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AVEC  DÈS  NOTES  DE  M.  FEÉRY. 


»  <■ 


L'emplacement  et  la  population  d^uné  capitale  décident  du  sort 
d'one  nation.  .         >' 

Quand  Pierre  I"  fonda  Pétersbourg ,  la  Russie  cessa  d'être  une 
puissance  asiatique  ;  Flngrie,  la  Livonie  ,  la  Courlande  furent 
encliainées  par  une  irrésistible  attraction  ;  Wilna  ,  Warsovie  , 
Posen  entendirent  le  bruit  des  fers  qu'on  leur  préparait,  et 
rOder  dut  s'attendre  à  voir  sur  ses  rives  les  Cosaques  du  Don  (i). 

(i)  C'est  cpntre  U  Soède ,  et  non  contre  la  Pologne  et  rAllemagne,  que  la 
potition  de  Pétersboarg  devait  avoir  un  effet  politique.  A  cette  époque ,  la 
Pologne  avait  déjà  perds  4a  grandeur  et  son  indépendance.  Mais  cette  obser- 
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2  TâÉ6tlE. 

Si,  au  lieu  d'éf^r  leur  ta)pîlàk  éaH^  hk  Caâtfife-Neave ,  les 
Espagnols  Feussent  portée  à  Séville ,  qui  la  réclama  long-temps , 
ou  à  Cadix ,  position  facile  à  rendre  inexpugnable ,  un  lien  plus 
fort  et  plus  durable  aurait  attaché  les  colonies  à  la  métropole ,  et 
une  grande  partie  de  l'Afrique  eût  reconnu  ses  lois.  L'eniplace- 
ràtlat  de  Ma|Sri4>  qpi  i^^est  iii  agricole',  ni  cotiuuecçai^ ,  ni  Qeotfe 
de  population ,  ni  foyer  de  lumières ,  est  la  cause  qu'il  n'y  a  pas 
d'Ëspagoois^en  Espagne  j  ip^.seulipnenlides  Andalon»!  des  Ca- 
talans ,  des  Aragonais ,  elc. 

L'empbcettiefct'de  ParMtfcir peser  ia-  Franre  rer»  le  Nord  ;  et- 
malgré  des  limites  artificielles ,  malgré  les  boulevarts  menaçans 
que  fait  élever  à  grands  k^h  l^pté^ojaacé  haineuse  de  notre  an- 
tique rivale ,  il  doit  nous  ramener  un  jour  à  nos  frontières  natu- 
relies.  Cette  tendance  aeiaisaitdéfà  SAOlir  sous  Henri  lY  et  sous 
Louis  XIII ,  et  la  politique  de  Richelieu,  de  Mazarin  la  secondait. 
Si ,  avant  cette  époque ,  la  'Freneei  n'arait  pas  cherché  à  s'étendre 
dans  cette  direction,  c'est  que  l'influence  de  Paris  n'était  pas  aussi 
pui^saote^  et  qu'alors^tnis  n'élionspas un  corps dèaation^  Combien 
de  temps  n'a-t^il  pas  falfai  fioiir  tf2|lta«iier  au  tronc  les  membres 
épars ,  pour  arracher  aux  Anglais  le  Limousin ,  le  Poitou  et  la 
Guyenne  î  Ki6s  neveuk  ve^ivHif  s'aebotrplir  tè  qui'ëA  viûh  iifoM 
avons  tenté.  Pour  nous  réduire  à  la  Fr^^iic^  de  Charles  YU, 
comme  quelques  diplomates  en  avaient,  dtt-on,  le  projet,  il 
fallait  reporter  notre  capitale  %.  Bbùrges  on  à  Chinon. 

L'Italie  demeurera  morcelée  et  la  proie  des  étrangers,  tant 
qu'une  capitale  unique  n'en  formera  pas  un  corps  de  nation; 
mais  où  l'établir  ?  Estr^e  sur  l'Adriatique ,  est-ce  dans  le  golfe  de 
la  Spezzia,  là  où  Bonapartie  voulait  fonder  de  grands  établisse- 
mens  ?  Comment  décider  Milàp ,  Tuîriù  j  Kome ,  Naples ,  à  re- 
connaître la  supériorité  d'une  autre  ville? Cette  rivalité,  que  rien 
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vatioa  n'affaiblit  nullement  l'opinion  de  M.  le  général  Lamar^uey  sur  l'im- 
portance de  Fétersbourg ,  considérée  comme  capitale  de  la  Russie.  Ajoutons 
seulement  que  ce  fut  Pietre-Ie-Grând  qui  attacha  sôh  e^fvc^e  U  l'IStki'ôpé',  et 
qu'il  l*eût  fait  aussi  bien,  et  dVne  manière  aussi durtble^  âiijh's  cfaart'géï  Vèib* 
placement  de  sa  capitale.  1^. 


II9FLUENCE  DE  LA   FO^OlAïfON  BES  CAPITALES.  3 

ne  poat^a' éteindre ,  et  à  la'^qféellè  Miit  sérl  d'alhnent  ^  est ,  depuis 
la  destruction  de  Tempire  romalti ,  là  principale- cause  des  mal- 
heurs de  cette  belle  confia.  ËHeayait  oecàsiôné  autrefois  ceuic 
de  Taoïtique  Trinacria ,  de  là  Sicile ,  où  Messitie ,  ({ul  faisait  face 
à  ritalie  9  Syràctee  à  la  Grèce ,  et  Lilybée  â  l'Afrique  ,  se  dispu- 
taient la  prééminence.  Les  Rhodiefts  furent  plus  sages  quand, 
abandonnant  Lùrde,  C<Ma^re  et  labyse,  ils  chargèrent  fàrchi- 
tecte  Hippodamtts  de  lcf<#  cMétr^iré  Me  seule  capitale  placée 
silf  un  pronsoMoire  ^  s'avançait  vers  l'Orient!^,  elle  fit  long- 
tempts  l'admiltition  du  mdiidë^  et:Strabon  la  met  au-dessus  de 
Roine^  d^Aiexiki&>ie  et  ddi  Mèihphis  :  C est  la  seule  idlle,  dit- il, 
Jûtt^e  comme  une  ciUid^h  H^Thêe-  comme  un  patois. 

L'agrégatif^  fé#cée<qik'à>faîter l'Angleterre  de  laHaUande  et  de 
la  Belgi^e  tiéce^ltéraHrutie  nouvelle  capitale.  Tant  que  le  sou- 
yef  à4li  téàà^di  à  La  Mà/e  ihx  â  A^stetdam v  te^  BeigiÉ»  ae  croiront 
conquis  pat  leé:Hi^airààj'&^^  rien  né'colisokraleur  amour- 
pfopre.  Si  }e  ttfi  «'éîafiit^Biûxelles  \  la  HoUaade  se  croira  sa-, 
érifiée  s  él  rânoiektifté  Itflime  cCKtitre  le»  p^ovisices  qui  ftifent  pèas 
tetog-leM^s  fid^ea  à  rÊspagrie^,  h^une  qû^àcfisem  t«rit  d'int^érèts 
opposés ,  se  réveillera  avec  f«#eut*.  Au  lîèn  de  dépenser  les  fortes 
contrihutioi»  imposée»  à  là  Fjràneè ,  7i  éievor  des  places  de  goerre 
qm,  4laà9  le  ayist^mift  «clucH  iie* ferment  aucune  frontière,  le 
GoutéttteiHent  deâ<  Fays-^Bas  jèterajf  'peut-étre'les^  fondemois 
d^'bfie  ptiissitnce  pIvHS  (do^Ue  e^  étoblirâailt  à  Anvers  une  vaste  ca- 
pitale ,  qui ,  tiaAt  U  Hollande ,  4a  $el^que  et  la  Flandre  ,  serait 
à  la  fois  négociante,  indostrielle  et  agricole.,  C'est  alors  que 
FEsCâut  V  ^^  Heure  l^t  rçdotrté  par  k  fameux  Chatam ,  devien- 
étdki  le  rlvël  de  }a  Tamise,  et  qu'un  Ifiouveau.Ruyter  pourrait 
^emoi^te^  la  Medwaf ,  et  êfbopi^  un  bàlavmi  haut  de  son  grand 

L''inflUént^  d'tinè  gi^aAde  population  réunie ,  pressée ,  cont- 
jprintée ,  pô^r  ainsi  dire ,  sur  on  seul  point ,  est  plus  puissante 
eAcorë  qn^  celle  de  revAptacêment  de  la  capitale ,  et  c'est  à  cela 
-^ut-èlT^  plu»  qu'afux  causes  indiquées  pal*  Montesquieu,  que 
iiîOiÉie  dut  ses  pirenâîers  sâccès  smrles  peuples  d'Ilalie,  6«iccès 
plus  difficiles  à  obtenir  que  ceux  qui ,  plus  tard ,  lui  soumirent  le 
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monde.  Rome  était  toute  dans  Rome ,  et  les  vaincus  qu^on  ]/ 
transplantait  venaient  augmenter  la  force  des  vainqueurs.  Les 
Toscans ,  au  contraire ,  partagés  en  douze  Lencomonies,  les  Sam- 
nites  divisés  en  trois  fédérations,  et  dispersés  dans  leurs  villages 
et  leurs  hameaux ,  n^avaient  pas  dé  capitale  ttQi<pie  qui  centralisât 
toutes  les  forces ,  et  décuplât  lénrlnipulsion.  La  population  de 
Rome  s^accrut  avec  sa  piiîssance  ;  elle  né  pouvait  fournir*  sons 
Romulus  qu^upé  armée  de  quarante-cinq  fhUle  hommes,  et,  lors- 
du  cinquième  recens^nfient,  soàs  lé  deuxièifere  consulat  de  Yaiëriiis, 
il  y  avait,  d'après '^aii as  Pl^tdr,  Cent  trente  mfrlle  homcmesen 
état  de  porter  les  armes  ^  sans  Y  céiidj^t^tfdne'leâ^  esclaves',  les  ma- 
nœuvres et  tous  ce^ix  qui  étaient  exempts  de  service.  Celte  pro- 
gression fut  toujours  en  'croissant,  et  Malgré ,  l'immense  étendue 
de  vingt  lieues  carrées  que  Yoi^lu^'dôîîné  à  là  ville,  du  temps 
des  empereurs ,  elle  siif usait  'ii^j^eine  pour  cootenir  les  habitans , 
car  Auguste,  prescÂvu  de  '  ne  pàâ  éle^é^  lèis  tnations  au-dessus  de 
soixante-dix  piè^s.'  t^  âëiidûibirèiYiré^  dé'  l'an  de  Rome  667, 
donna  quatre  cent  soixante  tnilie  citoyens  \  te  qui ,  en  suivant  la 
proportion f  des  esclaves, qu'on  avait  à  Athènes ,  ferait  monter  la 
popuklion > ïuU^^^  '  ^' 

On  conçoit  ^uelïe  aclioâ 'blette  cité^^iàSssànfé  devait  imprimer 
au  corps  social., et' cômoîèn^tout  dans' l'ùnivè^  gravitait 

vers  un  poiot  où  se  réglaletii:  léâ  destinées  des  peuples  et  àti  rois , 
où  tous  Içs.diçux  V^ubisappêràtè^r  tbdt^^  où  la 

victoire  avait  transporté  les  chëfs^  d^<)éàVi'es  dé  ia  Grèce ,  les  mo- 

numens  de.rËgypte  et  lés  dêpoèikïllè^  dtt  Monde. 

'     »  •       '''1    '"         '     î  _^ 

Rien  dans  \çs  ,temps  rnôdërneâ  ne  petit  se  comparer  à  Rome  ; 

cependant,  Lopdr^s,  avecseisun  millioà  cent  mille  habitais,  sa 

splendeur,  ses  richesses ,  son  commerce ,  doit  exercer  une  bien 

puissante  attraction  sûr  cette  gigantesque  Angleterre,  qui,  comme 

le  disait  Fox ,  n'est  pas  seulement  dans  son  tle ,  mais  qui  embrasse 

presque  tous  les  points  du  globe ,  asservi  par  son  monopole.  £n 

vain  une  politique  étroite  s^opposa  long-temps  à  son  extension  ; 

la  force  des  choses  a  triomphé  des  ordonnances  d'Elisabeth  ,  de 

Cromwell,  de  Charles  II,  et  la  richesse  et  la  prospérité  des  trois 

royaumes  se  sont  accrues  avec  elle. 
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« 

Les  mêmes  préjugés  s'opposèrent  dans  le  dix-septième  siède  à 
Fâgrandissement  de  Paris.  Nos  rois  voyaient  avec  inquiétude  ce 
qu'ib  auraient  dû  voir  avec  orgueil  et  joie  ;  ils  croyaient  que 
Paris  ne  poavait  prospérer  qu^en  dépeuplanl  et  appauvrissant  le 
reste  du  royalime.  Etrange  aveifglement  !.  tout  est  contagieux  dans 
le  monde.  L'opulence  lait  nattr^  ^opulencç ,  comme  la  misère 
engendre  la  misère*. Qu'elk  /s'agrandisse  donc  encore  cette  métro- 
pole de  la  civilisation ,  des  çp^içoçes^  et'  des  beaux-àrts;  que  des 
routes,  des  canaux ,  4^4; jbç^oixis  réciproques  et JbièiJ  reconnus , 
établissent  une  cirçala^i9^  plus  pr<ompte  4u  centre  aux  extré- 
mités; que  dés  pom^f^^pf/r^ntes  et. refoulante^, soient  dans  un 
jeu  continuel ,  et  rm^e^t .  1^  yiç  dje  tout  le  corps  social  plus 
active ,  plus  pleine^  jp^,  poissante  ;  que  la  Semé ,  rendue  navi- 
gable pour. les  gfapdsi.fl^^^mens  ,^mène  dans  sfes  murs  le  com- 
merce du  monde,  etiiiept^t  Londres  aura  une  rivale  q«iIoi  dis- 
pntera  la  prééoiineoce vsjQ  ricbfïçse  et  en  population,  bientôt  un 
système  colonial .p^uSfétc^^nis. tardera  pas  à  ^^'établir^' et  toute  la 
France  prendra  un  .^)iyel  ess(|r,  et  smvra'  l^inpulsioh  de  sa 

capiUlel  ..î  A  _,,:     ,  .,..,,.,,,,,..,  ... 

Londres  renfarme  la  dixième  pairtie  des  baoitans  de  Ta  Grande- 
Bretagne;  Paris  s  à  pleine;, la  qudjraniième  dé  ceux  de  là  France. 
Ce  n'estpasassezvc'^t^ittfo^peu, surtout  quan'cL  notre  territoire 
s'étendait  de  H^jaibourgà  Teirac^nf^.  Il  eû.t  fallu  contraindre  alors 
les  principaux  4^alntafis  des,- pa^s  conquis  à  porter  leurs  richesses 
dans  le  cbeC-^liefi  dei!eoipire  ,.^et  À  s^y  étaolir.' Koùs  avions  oublié 
les  maximes  poUljique^  ^s^  p^jples^dq^t  nous  s^mbljons  vouloir 
Sttivre  les  traces,  Quan^  Iç;^  Rqmains  conquéraient  un  pays,  ils 
s'empressaient  dç  démanteler,  d'affaiblir  ou  4'cffacer' sa' <;apitale. 
Le  premier  acte^  du  sépat^  après  la  prisé  de  Càpouef  fut  d'or- 
donner la  destruction  4l^pa|l{iis  pù^ç^assembiaiënt  les  sénateurs  du 
peuple  vaincu.  Carthag^.,,  Çorintbe  furent  sacriQées  au  même 
principe. 

Nos  conquêtes  ne  pouvaient  pas  durer  :  jamais  il'  ii^y  eut  de 
fusion ,  mais  une  agrégation  forcée  de  parties  hétérogènes.  Le 
palais  Pitti,  à  Florence,  rappelait  un  grand  duc.,  çt  celui  de 
Turin  semblait  attendre  le  retour  d'un  r^i.  Il  y  a  'dans*  cê  qui  a 
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été  (i),  une  puissai^ce  mconiHiie  qui  ^j^ss^ryit  Y^\^\x^  %i  ^  r^gît 
le  mojo^e.  Lcsprpgrès  des  lumières  çl  de  la  çivitis^tloQ  s'oppQS^n^ 
sans  donte  à  remploi  des  moyens  dopt  les  Romains»  usèrent  s^ns 
pitié;  mais  alors,  pourquoi  entreprendre  des  g\i/erres  qui  ne 
doive9t  avoir  aucuu  résaltat?  Pourquoi  dépenser  tant  de  trésors? 
pourquoi  répandre  tant  dé  ^ng  pour  des  chaogemeiis  éphémères 
qui  ne  doivent  profiter  qu'à  la  vanité  du  vaÎ9ç(ueur  ? 

Les  capitales  o^t  yoMé  na  -grand  rôle  àdfi^  \cst  guerres  de  la 
révolution;  cis  guerres  ia'avaieïit  p)us  pour  but,  comine  celles 
qui  les  avaient  précédée  /  d6  Vei^gQr  l'aipour-propre  d'un  m9- 
u^rque,  de  redi^s^r'Uiu^  f|k)«tièrè  ou  de  s'emparer  de  quelque 
ville  V4)isiiie.  Les  roîé^y  i^ond^aitftieni  pour  l^ur  troue ,  içt  \^  ca- 
tions pour  H^ar  ôxi$tié6i(rV.' iAr^sbi',''dstti$  ciçs  luttes  «^  im^rt^  cher- 
ckai(-on  à  se  frai^péti^  )$u.cxiéuf  j  et  à  s'en^^rer  du  siège  n^me  du 
Gouverpeçueot.,.Cçt^  49iiÇÇ|AP:^on(f  f^  Xo^  parvevi^t  souvent, 
après  dçs  b^taiU^s.  ^pgl^jpi!^^,  aKaU,tQ^o)u:s  dj^s  suites  plu^  ^v 
inoins  funestes». suivait  \^  ppsi^OQ.  (ojppgraplûque  et  Timport^ce 
des  capitales.  A^9si:i;  Xiew^e  ,j  B^rliio^  ,el;  Madrid ,  .qui ,  par  lçt<r 
emplacement  et  leur  faible  population ,  n'exerçaient  que  peu 
d'influence^  ne  décidèrent  pas  du  sort  de  TAutriche ,  de  la  Prusse, 
ni  de  TËspagne ,'  tandis  qu- Amsterdaqn  et  Lisbonne ,  têtçs  déme- 
surées d'un  petit  corps ,  ont  soudaii^ement  entraîné  à  leur  suite  la 

r       i 

HoUandq.çtl^  Po^^ilgalÇ?).   . . 

I  I    I  m  ■  m  1       M  ,111  I  i^i^^^^^B^ 

«V  *  ^ •    t       9  t"  *      ^      *         "  ^ 

(i)  Cette  puissance,  n'es^  p iE)f  iqjpoQime ,  c'ost  celle  4c  l'habitude  :  çlle  ne 
réside  T^oint  àz^aicê  qui /i  été ^  ipai^.çl^ànsce  que^  l'homme  conserve  des  impres- 
sions qui  agirent  loiigyleipps  siuf  la|  »  %%  ^df 9  opinion^  qu'elles  Inî  donnèrent 
nn^tmotÛDQ,  las  progrèa  de»  «cie^Qc^.  et'deji  arts»  l'esprit  de  recheroli««  et 
d'observation  sont  lea  ^nncupis  i^«i1»iffi$^  d^  cq  pOHVoir  stationnaire  :  9^9  alliés 
sont  l'ignorance 9  la  rou^ne ,  .et  l'<^our-propre  national,  bien  différent  de 
l'amour  de  la  patrie,  qi^l  nç  p^siate  dans  ce  qui  est,  que  lorsque  cet  état  des 
choses  est  réellement  bon,  et  saisit  le  mieum  avec  empressement ,  dès  qu'il  se 
fiiit  connaître^  Les  paUûs  de  Florence  et  de  Turin  jouent  ici  un  rôle  qui  ne 
leur  convient  point  :  quand  même  la  révolution  aurait  détruit  en  France  toutes 
les  babîtatio|iS'^oy^e9»  U  restait  dans  le  royaume  trop  d'habitudes  monarchi- 
crues  pour  que  la  r<^yauté  n'y  fût  pas  rétablie,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présentât ,  d^s  que  le  parti  républicain  cesserait  de  dominer  dans  les  fonc- 
tions publiques  et  dïins  les  années.  F. 
'  (a)  On  neuiit  {)oiir<^uoi  M.  Is  général  Itsmacque  n't  pcinl  psdé  dç  Napks, 
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h^  ^ciem^es  §^err«3>nQi|s  pCTrept ,  spu$  ce  rapport  ^  les  mêmes 
réstUtais  que  cellçs  dQpt  PQU3  4Yens.  été  Us  téqioinç.  £n  1672 , 
M,  dp  ip^ochefort  9^gH|;?^  de  {si'ççr^^arer  des  écluses  de  Mujden, 
.Amsi^fx^aip  fut  s?UYd ,  e^  tqin^  |qs  wccè§  de  cette  campagne;  bril- 
ilante,  où»  Ipa  'J'urepae  et  le§  liUx,eint)oi|rg  déployèrent  tant  de 
talens^  p'eurenL  aqçuqe  «uitç.  Ça  I787»  k§  p^tripteys  commirent 
l^  faute  de  net  p43  couper  Jçs  djgue^  4v  Ifarlçm  ;  Bri|nswick ,  que 
cette  Qpéraeîon  facile  eût  arcéié  «  ^'f^ai'p^irf  ^'Amsterdam  j  et  toute 
I4  (loU^ude  sifivU  jp  sQpt  4'ilP(t  Pdpii^ç  q^i  ^enfermait  plus  de 
^^WL  cent  mille  aini^s,.  et  payait  U  tiers, des  çQntril^utipns  de  la 
république.  E«  Ppriugal ,  J»iïofc  a^éprouv^  plqs  d«  résistance 
,q)iap4  il  se  fi^t  emparé  de  Lisb^ni^e;  et  pli|3  t^d^  Wellington, 
.réduit^  Ae  4éfe«idr^  qu'uQ  pelit  espace  9i|tp^r  de  ses  murailles, 
.^parvint  k  rco^dre  vains  les  efforts  dç  I^ey  4it  d^  Masséna. 

L'occupation  de  Paris ,  qui ,  telatiVeacietet  au  royaume ,  n'est 

pas  dans  la  même  proportion  qù'Aritoîftrdaim  et  Lisbonne ,  a  deux 

-fob  décidé,  cependant,  dru  sort  de  isi  France;  insiia  il  fvit  ]ilas 

Fattribuer  encore  k  4es  caases  parlîciâières  et  miMUMitaaécs ,  qu'à 

s  . 

ville  plus  peuplée  par  ra^fport  au  royaome^de^  ce.  <tfQm  «  <{Q9  Londres  eo  com- 
paraison de  la  Grandc-Bi^etagne.  Le  sort  dç  cette  ville  et  dn  royaume  fut  le 
même  que  celui  d'Amsterdam  et  de  la  Hollande  :  i'nn  et  l'autre  de 'ces  petits 
^tats  reçut  un  roi  des  mains  de  Napoléon.  Les  'grandes  leçons  données  auk 
peuples  par  les  résultats  des  guerres  de  là  ré't'ôlufion,'  fraits  amers  â*one  lon- 
gue et  crnelle  expérience,  lès'o^t  âfssé^'èélati^b  if}i''leirf  tfadgett  atnquelf  ne 
peuvent  se  soustraire  ïe^  'àgr^^âti^i^s''trop '^bFéb,  cf^qbi  né  pëuYent  avoir 
qu'une  indépendance illusoii^.  Lisbonne;  (Nt^t)tie  àuteilr,  entr*hia  ta  chute 
'du  Portugal  ;  ce  pays  est  à  peh  près  datas  hc  même  stttratiûii'  que  vers  la  fin  àa 
siècle  précédent  :  mais  est-il  bien  vrai'qoe'I'Espagne  soit  encore  debout?  Une 
nation,  dont  le  territoire  est  occupé  ptrunte  armée  étrangère  ne  doit-elle 
pas  voiler  son  nom?  Une  capitale  plus  peupHèè;  et  placée  plus  avantageuse- 
ment, n'aurait  point  soustrait' l'Espagne  ant  cônséquencèi  inévitablea  dés 
fautes  de  sou  Gouvernement  et  des  érretirft  dé  ses  peuples.  On  n6'p<tat  Aier 
que  la  position  de  la  capitale  d'un  Etat  n'exerce  une  grande  influence  sur  les 
relations  extérieures  ;  son  action  sur  l'intérieur  est  moins  certaine ,  et -l'utilité 
d'une  gr^hde  population  réunie  en  un  seul  centre  d'activité  pent'étre  contestée. 
On  sait  déjà  que  l'instruction  et  les  arts  se  répandent  rapideknent  et  font  plds 
de  progrès ,  lorsque  les  centres  d'action  sont  assez  noihbreuz.  F. 
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son  importance  réelle.  Le  même  malheur  n'amènerait  pas  le 
même  résultat.  Le  siège  du  Gouvernement ,  porté  au-delà  de  la 
Loire ,  y  réunirait  tous  les  Français,  et  un  effort  commun  chasse- 
rait Tennemi  qui  aurait  osé  envahir  le  palais  de  nos  rois.  Une  sage 
prévoyance  ne  commande  pas  moins  de  fortifier  tme  capitale  aussi 
voisine  de  la  frontière,-  et' oit' une  armée  étrangère  peut,  sans 
faire  un  seul  siège,  .parveniççiil^uit  ou. dix  marches;  mais,  d'ac- 
cord sur  ce  point:,  oti: se  l!efitpaâ  siiria  manière  de  la  défendre: 
les  uns  vôudrâiéttl4^î4rotmeFaiii^iditfid'un«  ceinture  de  forts 
qui  arrêtassent  .loug-temps  les  'âlâ'MHlâis  j'iéâ  autres  voudraient 
qu'on  élevàiaûtour jje  son  enceinle  de  Jfoiîqdidahles  boulevards  qui 
nécessitçiçaLeDt ^i^ ^l^g: ^^gÇt  M^^  ^^  ^nfîn  qui  se  bornent  à 
construite  survies i^èJtiitèarscide^Moaftmârtrs  ^ne- vaste  citadelle 
que  les  travâù^  "dfe^Pàtf t  pôùrraJent  "partenir'  à  rendre  inexpo- 
•  gnable.  On  y  transporterait  dahs  les  mbmenâ  de  péril  les  archives, 
les  trésors  de  TËtat  ^  lesxhefs-d'qeùvrc^s  des  arts ,  çt  au  pied  de  ce 
Capitole ,  un  v^unseaiftrCâkinille  pour cait.  sauver  la  patrie  et'  ren- 
verser les  halaiM^eS' char^^'d^one  cidmseirJalçon  (i). 


:/ 


(i)  Gett»  qae<tion.eiiest7êiii«mfentopiiqpi«ze^k8  6bnflîdération8  militaires 
y  tiennent ,  sant^eontreditv  1^'  ^l^einist»  rang^^^-  maitf  «lU»  ne  sont  pas  les  seules 
dont  il  faille  tenir  ^lOomptev.GommençonstJap*  celles  qui  obtiendront  le  moiss' 
d'attention.  ■-  . 

.  Premièrement  y  une  entrepvisie  profitable  à  ^oute  1^  France  doit  êtce  exé- 
cutée à  frais  co»i|imis  4  li^quUableraeBt  répàiïis,'tet  les  dommages  partictiliers 
qu'elle  occasionner*  daiv^ent'fitve.i.rjàpafétiilisrsqu'uAe  ville  ouverte  est  con- 
vertie en  place,  forte ,  toutes  les  propriétés  baissent  de  prix.  Quelle  indemnité 
yera  due  aux  Parisiens  ^pour.lea  pertes  qu'ils  éprouveraient ,  si  leur  ville  était 
fortifiée; 

En  secoqd  Ucu  ^çop^oiltrU  d'imposer  à  une  partie  considérable  d'une  na- 
tion des  s^c/'ifipes -de  tons  les  {aurs^  d<t  tolis  les  momens ,  par  des  mesures  de 
prudence  dont  on.ne  peut  n^ême  garantir  l'efiËlcacité ?  Paris,  converti  en  for- 
teresse, ne  sera  pas  imprenaiile)  et,  si  Içs  chances  d'une  guerre  lui  sont  funestes, 
il  aura  supporté  k  la  fois  les  inconvénien»  4'"^^  place  de  guerre  durant  la  paix  , 
et'  les  maux  d'un  siège  ou  d'un  Iqng  blocus.  Les  villes  actuellement  fortifiées 
subissent  leur  destinéie  sans  ronrmurer  :  elles  y  sont  accoutumées;  mais  un 
gouvernement  équitable  doit  sentir  qu'elles  sont  grevées  d'une  contribution 
particulière ,  et  faire  peser  plus  légèrement  sur  elles  toutes  les  autres  charges. 
Paris ,  devenu  place  forte ,  exigerait  encore  plus  de  ménagement  ;  ses  richesse 
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Yauban ,  dont  le  génie  vaste  et  fécond  Usait  si  bien  dans  FaTe- 
nir,  a  laissé  dans  le  Toluniinenx  recaeil  intitulé  ses  Oiswetés,  an 
mémoire  intitulé  de  Timportaiotce  de  Paris  à  la  Franu,  et  du  soin 


seraient  considérablement  dipiinaées  i^  et  ses  dépenses  deviendraient  peut- 
être  plus  fortes:  ses  flots  d'or ,n*iraient  pins  grossir  le  Trésor  public  avec  la 
même  abondance  qu'auparavant:  et,'si  lapbpùfkt^oy'âe  cèitëliàitiènse  place 
forte  devait  augmentteUr  etiMl%/<de  ^neltf lSléûiâeÂ8:îiMlt^UijeÔM|>O060t  On  ne 
doit  point  perdre  de  vu^^ai^lffiBliripienfpfttfplàft^fici^t n.^T^^  peuvent 
vivre  aussi  sobrement  qi^t;  de%Zgfffl««^\  ..,  .    . .,  .^ 

Troisième  difficulté,  lescomn^u^icationsau-dehors^  Voulez- voi|s  conserver 
au  commerce  de  Parlis  èi  Ik  ï^âcdbn  a'un 'Gouvèrnëmetit  dentralîsé  comme 
celui  de  la  France  l'adi^ité  â«fa\  Us  oiit  b'ésoi^'7  i^SHiîz  ^às  formel' ]^aiieun 
de  vos  portes,  et  rttftéciPdillBf^qBeVoiisbHavviaiirtês^ies^Qsvertiires  ac- 
tuelles suffisent  À  peinf^  a«:||MHif6We|^^5^^^t|pop);jâ^iQWqi^ne,voj^  semble 
pas  encore  assez  nombreuse;  si,vous9pp|ique^;le8r^èg.les  ou  les  habitudes  de 
la  fortification  ,  vous  anéantirez  infailliblement  une  grande  partie  de  son  com- 
merce :  et,  dans  ce  cas ,  CommenV  lui  bonsérv^^iceA  iMiàiénhe  population ,  à 
laquelle  vous  attribuez  tant  d^nfluéiiè^  ^i*  *les-déstlnéeâ^dcf fVtUt  f .  % 

Enfin,  les  frais  d»CQ«elvooUf>».H  esttfîA)heiiXjqi}P^J'oai\Vnt^pB^«pii8ervé 
les  devis  de  la  construction  du  mur  fiscal ,  élevé  autour  de  Paris  par  la  ferme 
générale,  conformément  au  projet  du  malheureux  Lavoisîer,  projet  qui  souleva 
contre  la  ferme  un  crid'indignatiaaquLiretcafeît>pmout',j8e. prolongea,  con- 
tribua beaucoup  à  la  révèhifeion'^  etoendwiti^UèsttÀ- chimiste  4  l'ôchafaud. 
Il  est  vrai  que  les  fœtificatiois  de  Paria- géraient «lojifftrniAes  anec  plus  d'éco- 
nomie; la  direction  des  travaux  ne  serait  pas  confiée  à  des  architectes.  Mais 
des  deux  enceintes  proposées  par  Vkub ai» ;on. ne-' pourrait. faire  aujourd'hui 
que  la  seconde ,  et  beaucoup  plus  ioio  que  ce  grand  ingénieur  ne  le  conseillait. 
Le  contour  serait  immense:  il 'faiÀlrah  une  fortifie  atiea  capable  d'une  résis- 
tance aussi  prolongée  que  le»  deuxi-enceinteq  de'  Vauban^car.on  ne  voudrait 
pas  sans  doute ,  pronver  que  l'on  n'a.  oomprii,^  ni  les*.;  leçon»  de  Yauban  ,  ni 
celles  des  grands  événemens  militaires  qui  ont  donné  lieu  à  traiter  de  nouveau 
la  question  de  Paris  pkee  fûrU^  Après  avoin  txviéé  leifisn  d'une  «telle  place ,  et 
commencé  le  devis  d'après  les  prixid«  Pàris.vil  ésHori  douteux  que  l'on  aille 
jusqu'au  bout.  Yauban,  aceontomé  à  fkntifitp  des  UeuaLob  le  terrain  et  les  ma- 
tériaux coûtaient  peu  de  chose  o«  rien^  et  dans  un  temps  où  le  système  des 
corvées  était  dans  toute  sa  vigueur,  ne  peut  donner, aujourd'hui  une  juste  idée 
du  prix  des  travaux  de  fortification.  Ce  que  l'on  peut  affirmer  avec  certitude , 
c'est  qu'une  place  forte  comme'  Paris,'  avec  l'étendue  que  cette  capitale  a 
prise ,  et  qu'on  ne  propose  point  de  restreindre ,  coûterait  plus  que  dix  placés 
telles  que  Metz.  N'aurait-on  point  quelque  sujet  de  regretter  une  dépense  aussi 
énorme  f  La  résidence  du  Gouvernement  serait-elle  en  sûreté  contre  toutes 
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L'IMpaiiTANCE 


». 


Ï>ÀKÎ$  Est  À  LA  ?FRANCE; 

ET  tE  SOIN   QUE  l'on  DOIT  PRENDRE  m^  SA(  CONSERVATION , 


»  f tt 


N  I   '^        * 


PAR  L:P  maréchal  de  VAtBAN  (i). 

•c  Le  M^bîFè'  4u%arëdiéî  dt^  T^tiKttàvdê  '  llhtportance  de  Paris 
à  /a  Fra/ï<îe;^fâisaiirf  akîé'ff ùii-oém^^  Oisweiés, 

en  I  a  volumes  'iii-^f 4>Iï6  ,  âf  "pafU  '  à  ^^lu^W#^^  mitîftàires  auxquels 
nous  Pavions  communiqué ,  d'autant  plwi"^  itité^essaôyi  et  conve- 
nable àlapM)ïicâKiob,'  qùé,^  ffahs  lès  téjfh|>si:âfO^  la  question, 
«  si  l'ori  deVait  ét^m^Aie  sî'FiWi  pouvais  foMlfiét^  la  capitale  de  la 
France  »  a  été  prise  pltisîeUfcs  fois-  eti  èûhsidi^ration  et  dis- 
cutée.                     •'     '     ?  ■■•   •'■■•  '■  ■■    ^  >  V    '•     ^    •>    ■-••>   :.  .. 

Sous  ce  pbint'de  vée  v'C^Mémoii'é'^ut^re  regardé  comme 


'     </>»»    ('  b*:\k::  •       -    r        -    .  ^ 


t  ij. 


(i)  Le  Mémoire  r  de  y auban^  rappelé  par  M.  le  général  Lamarque^  est 
digne,  à  tous  égards,  (l'être  mis  sous  le'd  yeôx  de  nos  lecteurs,  et  fera  Toir 
que,  SI  l'illustre  mai^liàl  re^fsftisftiè  flé'îldif  }bâré,  aveètoùtes  ses  notions  sur 
l'art  de  la  guerre ,  il  s'étoaneraitrdes  changemens  que  cet  art  a  subi  depuis  le 
temps  où  il  le  pratiquait  avec  tant  de  gloire.  Le  système  de  fortification  qu'il 
propose  pour  la  grande  enceinte  de  Paris  est  celui  qu'il  fit  exécuter  à  Landair: 
la  construction  en  est  très-dispendieuse ,  et  doublerait  au  moins  la  dépense 
d'une  enceinte  fortifiée,  suivant  le  système  de  Gormontaigne. 
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un  fragment  précieux  servant  de  supplément  aux  Œmres  r^ili-] 
taires  de  Fauban,  et,  comme  tel,  nous  le  soumettons  sans  notes  ou 
changemens  quelconques  à  la  méditation  des  hommes  d'Etat  et. 
militaires  français.,  Il  paraît  ici  suivi  de  TÉloge  de  Yauban  par 
M.  de  Fontenelle,  et,  par  la  mention  expresse  de  ce  manuscrit 
dans  rÉloge ,  celui-ci  sert ,  pour  ainsi  dire,  de  garant  de  son  au- 
'thenticilé. 

Si  ce  Mémoire  est  accueilli  avec  cet  Intérêt  qu'il  semblé 
mériter,  quand  même  il  resiérait  pdûr  toujours  inexécuté  et 
simplement  projet ,  nous  pourrions  peut-être  lui  faire  suivre 
plusieurs  autres  Mémoires  inédits  de  Yauban  embrassant  des  ob- 
jets militaires ,  et  qui  «pr^uyeraienb  ,de  plus  en  plus  que  rien 
ne  fiit  étranger  à  cet  homme  célèbre  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  la  gloire  de  sa  pairie^  »'-.,,. 

Si  le  prince  est  à  Tfltat  ce  quela  tête  est  au  corps  humain,  dit 
Vauban  (chose  dont  on  ne  peut  pas  doutery(i;^  on  peut  dire  que 
la  ville  capitale  de  cet  F.tat  l^j.ftitrft  fi^^  le  cœur  est  à  ce  même 
corps  :  Or,  le  cœur  est  considéré  comme  le  premier  vivant  çt  ^e, 
dernier  mourant  ;  le;pi:H»p(ip9  4^  la  y;t^j|.ila  fource  et  le  siège  de 
la  chaleur  naturelle;,,  qui  de  J^.sÇ;r^a,ip<4,  (Uns  tqutes  les  autres 
parties  du  corps^  q^^<eJUe]anii^e,|e;tso^tie];)Jb;j[u$gu^à  ce  qu'il  ait  to^ 
talement  cessé. de  vivre*  ^         .  ..u  .  ;•: 

Il  me  semble  quei'CMte  cqmp^rmson.ss.peut  très-bien  appli- 
quer au  sujet  dont  nous^  vquloAS  traitej^.^  qu'il  n'y.  a  point  de 
villes  dans  le  mondfe .  avec  qui.  ^{1^  aij;,  plus  de  rapport  qu'à 
Paris ,  capitale  du  royaume  de  France  ,  la  demeure  ordinaire 
de  nos  rois  et  de  toute  Ja.paaisçn  ^^oy^le,  des  princes  du 
sang ,  des  ministres ,  ducs ,  pairs ,  maréchaux  de  France  et 
autres  grands  officiers  de  la  couronne  ;  des  ambassadeurs  des 
rois  et  principales  têtes  couronnées  de  la  chrétienté;  c'est  le 
siège  d'un  célèbre  archevêché  et  d'uif  clergé  très-considérable 
dans  lequel  sont  comprises  plusieurs  grosses  et  riches  abbayes , 

(i)  Ce  n'est  point  un  paradoxe ,  mais  un  axiome  incontestable  de  dire  que 
le  prince  est ,  ou  doit  être  à  l'Etat ,  ce  que  la  tète  est  .an  corps  humain. 

YAUBAlf. 


i4  A^f^Lick'iîcttfs^, 

cetùi  ie  h  plriâeipâle  tour  de  Parlement  in  royàHnie  ,  ti  d'uire 
ttèfs-gt^de  qnâTiiité  d^âutrés  juridiclîofift.;  \t  rendez -vous  de' 
toute  là  noblesse  ;  des  getts  de  guerfe  el  de  sanoir  de  toutes 
ei^pèces  ,  même  des  étrangers,  qui  se  rendent  en  foule  de  toutes 
parts  et  de  tous  pays. 

C'est  le  vrai  cœur  du  royaume  ;  la  mère  commune  des  Fran- 
çais et  Tabrégé  de  la  France  par  qui  tous  les  peuples  de  ce  grand' 
Etat  subsistent ,  et  de  qui  le  royaume  ne  saurait  se  passer  sans 
déchoir  considérablement  de  sa  grandeur. 

£)il^  très-bien  située  tant  à  Pégard^de  la  santé*,  du  commerce 
et.  des  commodités  de  la  vie,  qi^e  des  affaires  génératles  et  parti- 
culières ;  peuplée  4' une  très-grosse  bourgeoisie  ,  et  d'une  infi- 
nité  d'artisans  de  toutes  espèces,  parmi  lesqqels.  se  trouvent  les 
plus  habiles  ouvriers  du  monde  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  ma- 

*  ■ 

nufactures.  •  •* 

Elïé  est  d'ailleurs  très-ina)rt:handc  à  raison  dû  diangëibcfnt  per- 
pétuel des  modes,  dés  grandes  cotisonnnation^  qui  s'y   font ,  et 

èii  nbmbt^e  înSnl'de'gerts  de  qtraiité  qui  là  rempK5seiit. 

•     •  • 

Comme  elle  est  fort  riche  (i),  son  peuple  encore  plus  nom- 
breux, naturellement  .bon  et  afTectionné  à  ses  rois  ,  il  esl  à  pré- 
sumer que  ,  tant  qu'elle  au1>si&tera  dans  la  Jsplendeuv  où  elle  est  y 
il  n'arrivera  rien  de  si  fâcheuse  au- royaume  dont  il  ne  se  puisse 
relever  par  lés  puissans  secours  qu'elle  pût  lui  donner.  —Consi- 
dération très-Juste ,  et  qui  fait  que  l'on  ne  peut  trop  avoir  d'é-*^ 
gards  pour  elle,  ni  trop  prendra. de  précautions  pour  la  conserver^ 
d'autant  plus  que,  sir.etinemî  avait  forcé  nos  frontières,  battu  et 
dissipé  nos  arméeii  et  enfin  pénétré  le  dedans  du  royaume  ^  ce 
qui  est  très-difficile,  je  Tavoue,  'mais, non  pas  impossible;  it  ne 
faut  pas  douter  qu'il  ne  fil  tous  lôs  efibrls  pour  se  rendre  maître 
de  cette  dapilale,  ou  du  moins"  ta  ruînef  de'  tond  en  icoiiible  ; 
ce  qui  serait  peut-être  moins  difficile  présentement  (  que  partie 
dé  sa  cIo(ure  est  rompue  et  ses  'foss'és  combles)  qu'il  n'a  jamais 


(i)  PàYisrcôil tient ,  ëfi  îol  s^ltit,  j>F(t8'^  m&iHè *dt8  Ûthûsseê  An  royadttf<;. 

Yauban. 
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été  joint ,  que  iMsage  des  fifôitibeâ  »*edl  Vendu  sn  fatotilf e^'  ti  A 
terrîUe  dafns  tes  dcfrntcrt  temps  qute  fôû  ^éut  i«  eôhiidëiiér 
comme  un  moyen  très-sûr  pour  la  rëimte  à  tout  te  qtte  l'en- 
nemi Tondra  avec  une' armée  asise^  médiocre,  toutes  (es  fois 
qu'il  ne  sera  question  qœ  de  se  mettre  à  portée  de  la  bombar- 
der (î).  pr,  il  est  très-visible  qtrt  ce  inâlhéur  serait  Vtxà  des  pltfs 
grands,  qui  peut  jamais  arriver  à  ce  royaume,  ^iqtie,< quelque 
chose  que  Ton  pût  faire  pour  le  rétiWîr,  il  ne  iftn  releveriît  d^ 
long-temps  ,  et  peut-être  jamais  (i)-:  '        •  • 

Oest  pourquoi  il  serait,  k  mon  avis ,  de  la  prudence  du  l^oi  d'y 
pourvoir  de  bonne  heure,  et  de  prendre  les  précautions  qui 
pourraient  la  mettre  à  couV4u*t  d'une  s!  épouvantable  chute. 

.J'avoue  que  le.  zèle  de  la  patrie ,  et  la  Forte  inclination  que  n'ai 
eue  ^outeoiavie,  pour  le  service  du  Roi,  etj,fjj^ende  TEtat,  m'y 
a  ^t  couvent so^er  ;  mais  il  ne  m^a  point  paru  de  jour  propre  à 
£aire  de jpareilJLe^  ouvertures  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  plus 
p;rpss^.ffqqnl,/^c^pé  le  Rot  tiant  sur  la  frontière,  qui  a  toujours 
re^é  ^puts  vin^-deux  ans  &Hf{fi^  9  que  par  les  bâtipriens  royaux 
q^'i(  ;^;^it.j/^irjij,.ét.par  le.peÀ  de  .disposition  où  il  m'a  paru 
qi^  l'e^ijL  ^  ^Q  cqqseià  ét^it.p^ur  une  entreprise  de  cette  na- 
tirq^-^ii  sa^^^diÇkU^i  aurait  semblé  à  plusieurs  ^  contraire  au  re- 
po$.4e;il|iltat.^  et  à  to^d une  très-l^gue  et  difficile  ex^écution, 
quoiq^je  le-RolalijeJiirepris  et  fait  des  choses -qui  la:  surpassent 
très-considérablement  ;  joint  que  la  prospérité  de  la  France  de- 
puis vf^gir^^inq  à  irentq  aas  avait  ii  fort  éloigaé,  tpuXes  .les  vé- 
flexiQos  qui  anratait  pu  donner'd^  vu^esde  ce  çôté-ià,  qu'il  n'y 
avait, lanUe  ^parence  de  croire  qu'une  telle  proposition  dût  être 
écoutée  :  cependant,  cette  pensée,  qui,  dans  le  commencement,  ne 
mJa  f^ac^  ^e  fort  légèrement  dans  l'esprit,  s'y  ^st  présentée  sii 


(1)  Il  n'y  a  point  de  ville  en  Eorope  ni  peut-être  dans  le  monde  ou  reuef 
des  bombes  soit  plus  à  craindre  (pi*à  l^ris,  tottbss  l6»'i^)h  cftfel^éAnMtvi  te 
pcMlita'lnenrclipôrtète  d'^enff^ter.'  ']  V'AvÉkt^  ' 

(s)  Of»  10 V  lataÉîftgoé^é  vu  la  pétfe  d'yfift{  «)K«.  ctf^tate*  dTttfi  ÉlaA  4fa!fûUf 
n'ait  étt  Mine  de  cellqdvéitStat.  V|i9»Ai<, 
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purent  qo^à  la  fin  elle  y  a  fait  impression  ,  et  ni^a  paru  digne 
d'une  très-^sérieuse  attention;  mais,  n'osant  la  proposer,  à  cause 
de  sa  nouveauté,  j'ai  cru  du  moins  la  devoir  écrire,  espérant  qu'il 
se  trouvera  un  jour  quelque  personne  autorisée  ,  qui ,  lisant  ce 
Mémoire,  y  pourra  faire  réflexion,  et  que,  poussé  par  la  ten- 
dresse naturelle  que  tout  homme  de  bien  doit  avoir  pour  sa 
patrie ,  il  en  parlera,  et  peut-être  en  propose ra-t-il  l'exécution , 
qui ,  bien  que  difficile  et  de  grande  dépense,  ne  se  ràit  nullement 
impossible ,  étant  bien  conduite. 

Après  y  avoir  donc  bien  pensé ,  et  cherché  tous  les  moyens  à 
tenir  pour  pouvoir  mettre  celte  grande  ville  dans  une  sûreté 
parfaite  contre  tous  les  accidens  de  guerre  qui  pourraient  la  me- 
nacer ,  je  n'ai  trouvé  que  l'expédient  qui  suit ,  de  bien  raison- 
nable :  il  est  simple  et  fort  cher,  â  la  vérité,  mais  très-assuré^  ainsi 
qu'on  le  verra  ci-après  ;  sur  quoi  il  tài  k  remarquer  rTremière- 
ment  que  je  n'ai  nul  égard  aux  surprises  lii  shix  intelligences  par- 
ticulières ,  cette  ville  étant  trop  'peuplée  pouP  que  Ton  'puisse 
rien  entreprendre  contre  elle  sans  faire  de  gi^s'teouveifténs  de 
troupes  qui  découvriraient  tout ,  joint  que  ce  quêtai  à'tirb*poser , 
est  directement  opposé  à  toutes  les  mauvaises  subtilités  i^ue  l'on 
pourrait  mettre  en  pratique  à  cet  égard  ;  et  secondemevt ,  *  que 
je  ne  prétends  mettre  en  avant  que  ce  qui  est  âécéssaîre  contre  la 
bombarderie ,  les  sièges  réglés ,  et  les  blocus ,  qui  sont  les  seuls 
moyens  qui  paraissent  capables  de  la  pouvtHr' réduire:  Gênons 
au  fait. 

I.  Réparer  les  défectuosités  de  ce  qui  reste  de  sa  vîeiHé  en- 
ceinte ,  et  achever  sa  réforme  telle  qu'elle  a  été  réglée  en  der- 
nier lieu ,  revêtir  ce  qui  ne  l'est  pas  encore  ,  et  élever  tout  son 
revêtement  de  trente-six  à  quarante  jpieds  au-dessus  du  fond  de 
fossé ,  la  faire  flanquer  simplement-  par  les  vieux  bastîot«s  et 
grosses  tours ,  telles  qu'elles  se  trouveront  sur  pied,  sinon  en 
faire  de  nouvelles  aux  endroits  où  il  en  manquera ,  et  les  espacer 
de  six-vingts  toises  l'une  de  l'autre. 

II.  Bien  et  proprement  terrasser  ladite  enceinte  ;  la  rendre 
capable  de  porter  un  parapet  à  éj^euve  du  canon,  et  environner 
le  tout  d'un  fossé  de  dix  à  douze  toises  de  large ,  prc^oAd  de  dix- 
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huit  à  vingt  pieds  réduits  avec' ses  borfls,  revêtu  s'il  est  possible': 
^plu&ti  t>fdWfagèt'  àé'  pan  et  tf'âiitrtf  en  irat'ért^âêUa*  Seine  a»^ 
'de'ssUs^*eilk\i-de&s(ius  de  Paria',  y  bâti^ànt:  aaèant  d'archets  qu'il 
'bû  serà^Ulékèssdiir'e  au  passage'  des  'eaux ,  fkiré  des  pouls  ^sur  lie 
yérrféré;  éVàei  Bâtîmens 'sur  lief  devant  de  ses  ménihes  anilines. 
pôU)^  y'miéttf'e  à  cbuvcrt  lès  hersés  avec  les  tours  servant  .à 
leur  levée;  observant  du  surplus  de  raser  tous  les  bâtimèfts  des 
*i!aiiAonrg6  tpi  appinocherdnt.plus  près  d^  vingt  à  trefit^  tpjie^  de 


iealtttienfi^inte:'.   >i 


.1.1 


Au  lieu  des  portes  d^à  présent ,  qui  ne  feripent  points  ou  qj$i 

le  font  très-mal ,  v  en  £aire  de,  nouvelles  à  deux  ou  trois  fer- 

met^ries,  nop  compris  les  argues,  rlus  des  corps-de-gardes  naut 

.et  bas  ,   grands  et  spacieux^ ^  et  des  ponts  dormans  coupés  de 

pont'levis  avec  dés  barrières  k  la  tête.  -   «    : 

IV,  Cette  première  enceinte  étant  mise  en  sa  '  perfection  ,  éh 
faire  une  seconde  à  la  très-grande  portée  dû  canon  ^e  lî  pre- 
mière ,  c'est-à-dire  •  à  mille  ou  douze  cents  toises  de'  distance  4 
occupant  toutes  les  hauteurs  convenables,  ou  qui  peuvent  avoir 
commandement  sur  la  ville  comme  celle  de  Belleville,  de  Mont'- 
martre,  Chaillot,  faubourg  Saint- Jacques  ,  Saint -Victor,  et 
toutes  les  autres  qui  pourraient  lui  convenir.  '    ''         ' 

V.  Bastionner  ladite  enceinte,  ou  Parmer  de  tours  ba^iônnées« 
la  très-bien  revêtir  et  terrasser,  et  lui  faire  un  fossé  de  dix-huit  à   ' 
vingt-pieds  de  profondeur  sur  dix  à  douze  toises  de  largeur  revêtu 
de  maçonnerie. 

Yl.  Faire  toutes  les  portes  nécessaires  par  rapport  à  celles  de 
la  ville  ,  avec  leurs  corps-de- gardes ,  devant  lesquelles  portes  il 
faudrait  faire  des  demi-lunes  aussi  revêtues  de  même  que  ^lartout 

'  ailleurs  où  il  en  serait  besoin  ,  les  environnant  de  fossés  appro- 
fondis et  revêtus  comme  ceux  de  la  place. 

VII.  Faire  aussi  des  contregardes  à  Tentour  des  tours  bastioi^ 
nées ,  si  on  les  préfère  aux  bastions ,  comme  les  figm*és  ci^après, 
planche  première,  revêtues  jusqu'à  la  hauteur  du  parapet  da  che- 
min couvert ,  et  le  surplus  de  leur  élévation  de  terre  gazonnée 

*  ou  plaquée  ,  observant  toutes  les  façons  nécessaires  ii  cé^  rem- 
parts et 'chemins  couverts,  et  de  donner  à  ces  derniers  au  moins 


'  I 


»•!» 
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six  toUe»  detUrg^  co  considér^tioç,  d^s  .a^scipblié/çs  j))ii  s'j  .feront 
pourje^  sorties..  On  pourrait  après  planter  tout  lé  tçrre-plaîn  et 
•lies  uluts: des  remparts,  d'ormes'et  autres  boi^  {|ar.tîculièreinent 
deslifi^  aux  besoins  de  cette  fortification ,  sans  |anpai^s  penne  lire 
tquUl  en  fût  coupé  pour  autre  usage  .que  pour  le  canon,  les  palîs- 
sade»  et  freines. 

VIII.  Prolonger  ladite  enceinte. et  la  continuer  i^.trarei»  de 
la  rivière  comme  la  première',  afin  d'éviter  le  défaut  par  leqnel 
Cyrùs  prit  Babylone. 

IX.  £t  parce  qu'une  ville  de  la  grandeur  de  'Paris ,  fortifiée  de 
cette  façon,  pourrait  devenir  formidable,'  même  à  son  màtthe,  s^il 
n'y  était  pourvu.  Faire  deux,  citadelles  à  cinq  bastions  chacune 
d^ns  la  deuxième  enceinte  ;  savoir  Tunesur  le  bord'  de  la  Seine 
au-dessus  de  la  ville  ,  et  l'autre  au-dessous  dans  l'endroit  le  plus 
propre  ;  l'une  tenant  un  bord  de  la'  rivière  d'un  côté ,  H  l'autre 
de  l'autre  ,  toutes  deux  très  bien  revêtues ,  et  accompaghées  de 
tous  les  dehors  convenables ,  comme  aussi  de  tous  les  magasîiis , 
arsenaux ,  souterrains  et  autres  bâtimens  nécessaires  ;  on  pbnr- 
rait  même  ajouter  encore  un  réduit  ou  deux  dans  les  endroits 
de  la  même  enceinte  les  plus  éloignés  des  citadelles  ,  s'il  en  était 
besoin  :  ces  places  bâties  à  profit  et  sjplendidement  sans  rien  épar- 
gner qui  pût  faire  tort  à  leur  solidité ,  paf  les  suites  bien  garnies 
et  canon ,  d'une  douzaine  ou  deux  de  mortiers  chacune ,  &t  de 
quatorze  ou  quinze  mille  bombes  avec  toutes  les  poudres  et  'mu- 
nitions  nécessaires  ;  il  ne  faudrait  pas  craindre  que  Paris  se  portit 
jamais  à  rien  qui  pdt  blesser  son  devoir. 

X.  Mais  comme  ce  ne  serait  pas  suffisamment  pourvoir  à  la 
sèreté  de  cette  grande  ville  que  d'y  faire  beaucoup  de  fortifica- 
tio«s  sAns  la  garnir  en  même  temps  des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  nécessaires ,  il  y  faudrait  bâtir  des  magasins  à  poudre 
capables  d'en  contenir  au  moins  dix-huit  cents  miliers  ou  deux 
«nillfons  ;  des  «  arsenaux  pour  toutes  les  autres  sortes  de  muni- 
tions de  guerre  nécessaires ,  et  des  caves  et  magasins  à  bled  en  suf- 
fisant&ifquaniité  ;  ces  derniers  pour  pouvoir  contenir  deux  mil- 
lions etsrplus  de  septiers  de  bled ,  des  légumes  et  des  avoines  à 
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proportion  ;   ce  qui  se  pourrait  facilement  faire  peu  à  peu  en 
prenant  le  temps  que  les  bleds  sont  à  bon  marche.  . 

XI.  Ces  précautions  seraient  d'autant  pluis  utiles  que,  dans  les 
chères  années,  le  peuple  ,  à  qui  Ton  pourrait  vendre  de  ces  grains 
à  un  prix  ^nodique,  s'en  troîiverait  soulagé  ,  et  qu'aux  environs  de 
Paris  à  quarante  lieues  à  la  ronde ,  et  le  long  des  rivières  navl-^ 
gables,  les  bleds  s'y  vendraient  toujours  à  un  prix  raisonnable 
dans  le  temps  que  la  grande  abondance  les  fait  donner  à  vil  prix, 
à  cause  des  remplacemens  à  faire  dans  les  magasins  ;  ainsi ,  le^ 
fermiers  seraient  mieux  en  état  de  payer  leurs  maîtres,  qui  per- 
draient moins  sur  leurs  fermes,  et  le  pauvre  peuple  serait  tou- 
jours soulagé  dans  ses  misères.  J'ai  dit  deux  millions  de  ^eptiers 
de  bled  et  plus,  parce  que  je  suppose  que,  dans  un  (cmps  de 
siège ,  la  bourgeoisie  de  Paris  jointe  à  ceux  qui  s'y  réfugieraient 
des  environs,  et  aux  troupes  renfermées  entre  la  première  et  se- 
conde enceinte ,  pourraient  bien  faire  le  nombre  de  sept  a  huit 
cent  mille  âmes ,  auquel  cas  il  leur  feindrait  pour  une  année  , 
aux  environs  de  deux  millions  cent  mille  sepliers  de  bled,  parce 
que  chaque  personne  en  consommerait  près  de  trois  septiers  par 
an  pour  sa  nourriture  ;  outre  cette  quantité  dont  il  est  bon  d'étrç 
assuré ,  on  pourrait  faire  publier  par  une  ordonnance  que  qui- 
conque voudrait  se  réfugier  à  Paris ,  eût  à  y  apporter  une  cer- 
taine quantité  de  grains  et  d'avoines,  et  toutes  les  autres  victuailles 
qui  pourraient  tomber  sous  la  main.  Y  faire  amas  de  tous  les 
bœufs ,  moutons ,  chaires  fratches  et  salées  ,  volaille^ ,  fromages , 
légumes  de  toutes  sortes ,  etc.  qui  se  pourront  trouver. 

XII.  Faire  garnir  les  ports  de  tous  les  bois  de  moules  que  l'on 
y  pourrait  faire  descendre ,  ce  qui  serait  fort  aisé,  et  y  amasser 
beaucoup  d'avoine  et  de  foin  pour  la  cavalerie  ,  paille ,  hachée 
et  non  hachée.  Plus  quantité  de  vin  ,  d'eau-de-vie ,  d'orge  et 
houblon  pour  faire  de  la  bière  ;  du  sel  en  quantité  suffisante 
pour  l'usage  ordinaire ,  et  pour  les  salaisons ,  et  généralement 
pour  tout  ce  que  l'on  pourrait  avoir  besoin ,  et  imaginer  ca- 
pable de  pouvoir  faire  subsister  cette  grande  multitude  un  an  du- 
rant ,  et  surtout  avertir  de  bonne  heure  les  chefs  de  familles 
et  gens  aisés  de  se  fournir  de  moulins  à  bras ,  de  fours  de  bleds , 
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et  de  gouverner  sagement  leurs  provisions  pendant  un  siège ,  ne 
les  consommant  que  très-à-propos.i 

XIII.  Cela  une  fois  établi  et  la  place  munie  de  dix-huit  cents  à 
deux  millions  de  poudre ,  quatre  cents  pièces  de  canon ,  de 
soixante  a  quatre- vingt  mille  mousquets  et  fusils  dans  les  maga- 
sins ,  et  d'autres  armes  à  proportion  ^  contre  celles  que  les  par- 
ticuliers auraient  chez  eux  ;  si  dans  un  temps  que  toute  la  terre 
serait  liguée  contre  vous  ,  il  arrivait  que  la  frontière, fût  forcée 
et  la  ville  en  péril  d^étre  assiégée',  quelque  malheur  qui  pût 
arriver  à  noà  armées  ,'  et  du  siiirplus''au  rdjaume  ;  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  seràietit^amais  tdleitiént  défaites  que  le  Roi  ne 
fût  toujours  en  état  de  retirer  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes 
dans  rentre  deux  des  enceintes  auxquels  Paris  en  pourrait  joindre 
huit  à  dix  mille  d'assez  bonnes  levées  dans  Fcnclos  de  ses  mu- 
railles,  sans  toucher  à  la  garde  ordinaire  des  bourgeois,  qui  ue 
laisserait  pas  d'aÙer  son  train  ;  m^yemiant  quoi ,  j'estime  qu'il 
n'y  a  point  dans  la  chrétienté  d^ armée  quelque  puissante  et  for- 
midable qu'elle  pût  être  qfui  osât  entt^prendre  de  bombarder 
Paris, -et  encore  moins  de  l'assiéger  dans  les  formes,  vu  pre- 
mièrement, qu'il  né  leur  serait  pas  pos^ble  de  l'approcher  d'assez 
près  pour  pouvoir  tirer  des  bombes  jusque  dans  l'enclos  de  la 
ville,  à  cause  de  la  deuxième  enceinte  qui  les  tiendrait  éloignés  à 
trois  grands  quarts  de  lieues  de  la  première;  secondement,  qu'il 
ne  serait  pas  possible  à  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes 
de  la  prendre  par  un  siège  forcé,  â  cause  de  l'étendue  de  la  cir- 
convallation ,  qui  ayatlt  douze  à  treizis  grandes  lieues  de  circuit, 
l'obligerait  d'él  end  re  fort  ses  quartiers,  qui  en  seraient  par  con- 
séquent affaiblis,  et  à  se  garder  partout  également  sous  peine 
d'en  voir  enlever  tous  les  jours  quelqu'un.Troisièmement,  qu'il  ne 
•  pourrait  entreprendre  deux  attaques  séparées ,  puisque  pour  pou- 
voir fournir  à  la  garde  des  tranchées  ,  il  faudrait  employer  plus 
de  trente  mille  hommes  sans  compter  les  travailleurs  9  et  gens 
occupés  aux  batteries.  Quatrièmement ,  qu'on  ne  pourrait  point 
le  faire  par  deux  attaques  liées,  attendu  que,  pour  pouvoir  fournir 
à  la  même  garde ,  il  y  aurait  tels  quartiers  qui  auraient  trois 
journées  de  marche  à  faire,  et  autant  pour  s'en  retourner,     ce 
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qui  les  mettrait  dans  un  mouremenl  perpélael  qui  ne  leur  laisse- 
rait aucun  repos.  Cinquièmement,  que  dès  le  douze  ou  quinzième 
jour  de  tranchée ,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu  d'occasions ,  leurs 
forces  seraient  considérablement  diminuées,  et  leurs  troupes 
obligées  de  monter  de  trois  à  quatre  jours  L'un^  auquel  cas 
elles  ne  pourraient  pas  relever  à  cause  de  Téloignement  des  quar- 
tiers ,  à  quoi  il  faut  ajouter  que  les  fréquentes  sorties  grandes  et 
petites  qui  se  feraient  à  toute  heure  par  de  si  grandes  troupes  ,  le 
grand  feu  qui  sortirait  des  remparts  et  chemins  couverts ,  et  la 
grande  quantité  de  canon  dont  elle  pourrait  se  servir  empêche-* 
rait  les  travailleurs  de  faire  chemin ,  et  réduirait  ce  siège  à  une 
lenteur  qui,  ayant  bientôt  épuisé  .leurs  armées  d'hommes  et  de 
munitions  ^  les  contraindrait  à  lever  honteusement  le  siège* 

XIY.  De  la  prendre  par  famine ,  il  ne  sera  pas  possible  non 
plus ,  vu  que,  si  la  ville  était  pourvue  ,  comme  nous  venons  de 
dire  ,  elle  aurait  des  vivres  pour  un  an  et  plus,  moyennant 
quoi  il  n'y  a  point  d'armée  qiii  pût  subsister  si  long-temps  de- 
vant Paris ,  parce  qu'il  est  à  présumer  que  la  plupart  des  vivres 
qui  se  trouveraient  à  quinze  lieues  à  la  ronde ,  aussi  bien  que  les 
habitans  auraient  été  retirés  dans  la  ville.  Je  dis  même  que  les 
armées  qu'il  y  faudrait  pour  y  pouvoir  simplement  former  un 
blocus ,  n'y  pourraient  pas  subsister  ce  temps^là.  Or,*  du  mo- 
ment qu'elles  ne  pourraient  plus  tenir  la  campagne ,  les  assiégés 
seraient  en  état  de  s'y  mettre  ,  et  de  les  aller  chercher  dans  leurs 
quartiers,  qui,  étant  séparés  et  nécessairement  éloignés  les.  uns 
des  autres,  ne  pourraient  pas  s'y  nkaintenir.  Que ,  si ,  pour  éviter 
ces  inconvéniens  ,  Teonemi  s'éloignait,  encx^re  davantage ,  le  pays 
s'ouvrirait ,  et^  pour  lors,  à  moins  que  tout  ne  fût  saccagé,  et  les 
peuples  exterminés,  les  moins  éloignés  ne  manqueraient  pas 
d'y  apporter  ce  qu'ils  pourraient  p^r  l'espérance  du  gain  ;  ainsi, 
Paris  se  soutiendrait  facilement,  et  sauverait  le  royaume,  puis- 
qu'il est  bien  sûr.  que  tous  les  principaux  habitans  des  moindres 
villes  et  de  la  campagne  à  plus  de  cinquante  lieues  à  la  ronde  y 
réfugieraient  ce  qu'ils  auraient  de  meilleur,  et,  loin  d'être  réduite 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  elle  donnerait  moyen  au  Roi  de  rem<^ 
porter  de  notables  avantages  sur  lui,  et,  au  pis-ialler,  de  se  tirer 
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d^aifaire  par  quelque  traité  qui  pourrait  même  lui  éeveoir  avan- 
tageux k  raison  de  Pimpossibilité  que  les  ennemis  ?erraieat  de 
la  pouvoir  forcer ,  et  du  mauvais  état  -oà  de  t^liea  entreprises 
auraient  réduit  leurs  armées. 

X\ .  Au  reste ,  bien  que  le  temps  qu'il  faudrait .  employer  à 
toute  cetie  fortification  j  et  la  dépense  nécessaire  à  sa  construc- 
tion paraisse  d'abord  très-considérable,  cela  n'irait  pas  si  loin 
que  Ton  pourrait  bîm  penser^  et  j'estime  qu'en  se  servant  un 
peu  ^u  travail  des  troupes,  on  pourrait  venir  à  bout  de  bâtir 
les  deux  enceintes  avec  les  citadelles,  et  tous  les  bâtimens  inté- 
rieurs et  extérieurs  qui  Ifeur .  pourraient  convenir  en  douze  an- 
nées de  temps  bien  employées;  et  que,  pour  la  dépense,  vingt- 
quatre  millions  pourraient  Suffire  abondamment  en  bâtissant  no- 
blement et  avec  toute  la  solidité  requise  à  de  tels  ouvrages.  Or, 
je  ne  fais  pas  grand  cas  d'nn^  telle  dépense,  parce  que  l'argent 
ne  ferait  que  circuler  et  revenir  toujours  au  même  point  d'où  il 
.  serait  parti,  sans  qu'il  sortît  une  pistole  du  royaume  ,  n^étant  pas 
ici  question  d'aucun  ouvrier  ni  de  matériaux  étrangers ,  bien  au 
contraire ,  le  moellon  ,  la.  pierre  de  taille  ,  et  de  quoi  faire  la 
cbaux  se  trouvent  presque  partout  avec  toute  l'aisance  possible. 

En  voilà  assez  pour  faire  concevoir  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la 
grandeur  et  conséquence  de  Paris  par- rapport  à  la  guerre.  C'est  à 
ceux  qui  aimeront  véritablement  le  Roi  et  l'Etat,  et  qui  se  trouve- 
ront en  situation  convenable  pour  le  pouvoir  proposer,  d'examiner 
k  fond  cette  proposition  ;  et^  si,  après  l'avoir  bien  examinée,  on  la 
trouve  drigne  d'une  sérieuse  attention,  de  lui  donner  toute  l'étendue 
qu'elle  mérite  ;  après  quoi,  si<  la.  résolution  suit,  il  sera  facile  d'en 
faire  le  projet,  et  ce  sera  pour  lors  qu'il  en  faudra  régler  toils  les 
dessins  généraux  et  particuliers  avec  toutes  les  instuuckions  néces- 
saires à  leur,  exécution ,  auxquelles  il  faudra  ajouter  l'examen  des 
propriétés  de  cette  ville  ;  le  démembrement  de  son  peuple  effec- 
tif; celui  à  peu  près  dont  il  pourrait  augmenter  en  cas-  de 
siège ,  afin  de  diriger  sur  telles  yues>  leS  bâtimens ,  les  magasins 
et  arsenaux  qu'il  y  faudra  faire.  Ce  dessin  ne  se  pourra  exécuter 
^pte< dans. une  paix  profonde,  et  après  avoir  réglé  et  affeeté  les 
fonds  que  le  Roi  voudra  actuellement  y  dépenser,   desquels  il 
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lie  faadra  soafirir  aacane  olàtfaction  peur  quelque  raison  que  ce 
piAsie  Àr^:  Sè^vâ  ^trmMé  qjffïL  7  «iàilrkilïiéW' employer  dix" 
un  àhtiizéai^Ùkà^^A^^^  '  • 

.  Ausarphis,  je^  répète  encore  que  la  dëpense'de  tes  bavfàges 
n  est  pas  ce  qm  en  doit  r^but^r  le  ^noi ,  puisqu  il  n^en  sortira 
pa^  une  pistol^  du  rpyaume  ^  ce  sera  un'  argent  remué  ^'aiiï  envi- 
rons dé  JPari^  qui  donnera  à  V]Vrè  à  iq'uantîté  dç  pauvres  gens  , 
et  fera  que  les  autres  en  baieront  mieux  la  taille ,  parée  qu*il 
S  y  fera  plu3.de  consommation,  lift,  pour. conclusion,  cet  argent^ 
faisàiit  sa  circulation  un  peu  plus  vîtè  que  l'ordînaîre ,  rêvîièndra' 
toujours  â .  son  centre  beaucoup  mieux  que  de?  toute  autre 
façon., 

r  Je  ioins  ici  deux  systèmes  dé  forlification  les  plus  convenables 
i.  —  — ^^d(B  enceinte.,   et.  le   profil  coiomûn   àè  '  son   révête-* 


à  sa  graiidié  enceinte.,   et.  le   profil  coiomûn   àë  '  son 
ment»  CYoïr  la  planche  contenue  jdans  ce  numéro,  j 
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Les  quatre  premières  lettres  relatives  aux  fortifications  ont 
déjà  donné  une  idée  des  principes  du  Journal  sur  cette  partie  des 
sciences  militaires  ;  et  c^esl  dao»  les  lettres  suivantes  que  nos 
lecteurs  trouveront  sans  doute  le  développement  complet  de  ces 
principes.  '     ;  '  'i     '.    ■  •;  4*    ' .     ;•  ;- 

Mais  la  science  des  forlificatiqns  parait  vouloir  marcher  :  l'arme 
du  génie,  essentiellement  laborieuse ,  mais  encore  plus  discrète, 
semble  soi^tir  enfin  de  sa  longue  torpeur;  et  déjà  plusieurs  ou- 
yraçes  intérQ93ans  ont  paru,  d'autres  vont  bientôt  paraître  sur 
celte  arme  dont  toutes  Ws  autres  s'occupent,  parce  qu'elle  est 
utile  à  toutes. ... 
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il  doit  au  ministre  qui  l!eocourage  d^ exciter  le  zèle  des  officiers 
que  vivifie  la  publicité.  «t,iiui.  s^épure  par.  Ik  discussion.  Aussi, 
avons-nous  regardjé  coimme  un  devoir  de  faire  de  ces  ouvrafircs 
une  analyse  plus  ou  moins  aétaîUée ,  suivant  leur  degré  d^impor- 


bienveiliant,e  ,  mais  d  autant  mus  Révère  que  1  ouvrage  est  plus 
important.   JNous   classerons   sous    divers    titres    généraux   'ces 


louruir  a  nos  lecteurs  le  moyen  de  saisir  du  premier  .couiy-d 
lenchainement  de  nos  idées.  Aipsi,  tout  ce  qui^era  relatif 


aux 

fronts  de  fortifications,  aux  combinaisons  de  lignes  qui  com- 
posent les  places^  è1  aux  amélîoVàfib&s  âî  y  ÙHi^^'^ âàhneTZ heti  à 
une  série  d'articles  intitulés  :  Systèmes  de  fortifications  ;  et  nous 
comprendrons  sous  celupde  fy^sfénfes^dt  jf laces  fortes  les  analyses 
des  ouvrages  qui  auront  pour  objet  remplacement  jet  la  distri- 
bution relative  des  places  ^  comme,  leur  -  utijit^  plus  ou  moins 
rapprochée  sur  la  frontière  d'un  État ,  ou  au  centre  de  ce  même 
£tat.  Dans  cette  dernière  classe  doijt  être  rangé  l'ouvrage  dont 
nous  avons  à  rendre  compte  aujourd'hui. 

'•  '   ■"-   -       ■    ÉSSÀI    '  •"•      '■'•  "'■■'     •"  ••• 

SUR  LA  DEFENSE  DES  ETATS  PAR  LES  F0RTICA3^0W$  ; 

,  ,P4.R' UN.  ANCIEN  EÏ.ÈVE  DE   l'eCOLE  POLYTECHNIQUE  Cl). 

Cet  ouvrage  n'est  très-r^ip^rquable  qu'en  ce  qu'il  a  été  ëçrit 

■ ' .    '  ■ — T7  , 

(i)  Un  vol.  in-8«.  Prix  :  4  ^  5o  c.  ;  ches  Anselin  et  Pochtrd. 
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parim  ancien  élève,  de.  J  Jbcole-Folvtechiiiqiie .  et  que  lauteur 

Casse  pour  avoir  sèryi  dans  1  arme  des  ing'ënieurs,  dont  on  pré- 
tend  même  qu  il  fait  encoris  pa^rlie. ,  Son  systenie  se  réduit  à  ce 
peu  de  mois  :  .         •       i  .     . 

Rasez  toutes  les  places  existant  dans  fUiat .  ,ef  particuiieremenl 
<»  France  :.n'^  en  oubliez  aucune /car  elle  pourrait  occasioner  le  &- 

.'\     iiif    fil     .îii.     •     •;  '  :       •      .';    *}   'ï      î"^'  .<•.*••  .  .^  •    .  . 

tachmeni  d* une  partie  de  Vdnnée,  Bâtissez,  à  peu  près  cm  centre  de 
FEtat,  et,  pour  la  France ,  entre  la  Haute-Loire  et  V Allier  ^  une 
D/a<;e  qui  ait  cinquante  lieues  de  pourtour;  sardez-çous  bien  de  vous 
opiniatrer  aux* frontières,  lorsque  V ennemi ^  que  Von  suppose  qi?oir 
r^yffef^iQe.  se  présentera i  ralliez  toutes. vos  forces ,  vos  populations, 
à  cette  place  centrale  unique,  et  là  ôous  serez  invincibles, 
.  Notre  Journal  avait  déjà  .dit  quelque  chose  sur  rutilité  de^ 
places  centrales  :  Tauteur  a-t-îl  voulu  en  faire  la  critique  par 
rexagération  du  principe?  Cela  n'est  point  probable,  et  parce 
que.  déjà  plusieurs  bons  esprits  avaient  proposé  des  places  sur 
la  Loi)r^  .ep |deçà  des  places  frontière^,  ce  qui  tient,  en  partie, 
à  l^idée.  fondamentale  des  places  centrales  ;  et  parce  qu^on  né 

..'i')-)  »;?:'•  ^         .  'i      .    •*      •        '  •     '   .    '  T  /.    ,     :...îi 

fait  pas  un  gros  livre  pour  réfuter  une. simple  lettre  par  Teisagé- 
ration  d£  Tune  de  ses  idées.  D'ailleurs ,  le  Journal  avait  reconnu 
la'ii^ceçsité  ^es  places  fronf^f^res  choisies  .avec  discernement  ;  ai 
paraissait  tenir  à  ^l'établissçment  de  plusieurs  places  centrales , 
pçi^ur  éviter  tou^s  le^  ,objeçtio|ts  auxquelles  la  place  unique  de 
Fauteur  va  être  en  boitte,  et  ;5e  conserver  cependant  tous  les 
^Vji^f^^e^.  de  pett|  place  gigantesque.  Un  petit  £tat  peut  fort 
bien  nVyoir  qu'une  place  centrale ,  parce  qu'il  n'^st  qu'un  point 
sur  la  carte ,  comme  elle  ;  mais  c^la  ne  peut  suffire  aux  grandes 
puissances  modernes.  L'auteur  a  été  tenté  de  citer  Rome  à  l'ap-* 
P^  de.^es  pr^inçip^esr,  <|uoique  Rome  n'eût  pas  cinquante  lîeue^ 
de  Ç{irc.uit  fortifié,  et* qu'elle, eût  des  frontières  :  et  la  quatrième 
letir.e ,  ^u  contraire  ,  avait  re)evé  ,  dans  la  place  centrale  unique 
des  Romains ,  une  faute  majeure  que  ces  grands  maîtres  de 'la 
guerre  n'ont  faite  que  parce  qu'elle  a  été  une  .conséquence  obligée 
de  leur  accroissement  successif  et  d'abord  fort  lent. 

Du  reste ,  que  l'on  ne  conclue  pas  de  ce  qui  précède  que  nous 
refusons  du  mérite  et  de  l'intérêt  à  Fouvrage  annoncé;  il  est, 
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au  contraire ,  très-piquant  p^ar  le  (on4 1.  et.  surtpjat  p^r  la  forme 
(  l'élégance  ^t  là  correction  du  style  n^é^apt  pas  .dès  condition» 
obligées  pour  un  écrivain  militaire) ,  et  Taûteur  (ait  preuve  d^iiir 
vrai  talent ,  de  beaucoup  d'étude  et  de  réfUxion  r  maïs  il,  s'est 
exagéré  la  bonté  de  son  idée  fondamentale  ;  il  a  été'  entraîné  pai^ 
Tattrait  d'up  systéiDe;  et  il  n'a  pas  rémarqué  que,  si  son  épi- 
gr^be ,  tirée  de  Montesquieu^  est  une  épigramihe  fort  vive  et 
fort  vraie  de  ce  qui  existe ,  en  ce  moment ,  dans  un  grand  !Ëtat , 
son  épigraphe  aristotélique  est,  à,  son  fQor ,  la  ptu^  sanglaiite 
satire,  comme  le  jugement  le  plus  raisonnçiblè  que  l'on  puisse 
porter,  de  sou  syslemp. 

En  effet,  en.  mifltipliant  les  places  sur  la  frontière^  on  atTàibliC 
l'armée;, car  des  gardes  nationales  toutes  seule^  ne  peùvient  Jes 
défendre  ;  et  dans  ce  sens  on  peut  dire  avec  Montesquieu  que 
toutes  ces  listes,  de  noms  de  forts,  places,  etc.,  âpht  ràlmanach 


ment  cpn^i/ué  peut  errer  en  fortification  sans  devenir  tout  à  coup 
un  Etat  faible),  .,    ,       . 

Mais  aussi ,  sans  placés  ou  sans  accidéns  naturels  quiies  rem- 
placent ,  une  armée  défensive  ne  peut  tjénir  la  çani'j^agii'é ,  et  dès 
lors  celui  qîii ,  exagérant  l'idée  contraire  â  là  précédente  ',  démo- 
lirait les  fortifications ,  ressemblerait  à  celui  qui  apfâniràit  lés 
montagnes  pour  ouvrir  à  réûnemi'un  accès  plus  facile.  ' 

Notre  Journal  à.déjà  eu  l'occasion  de  lé  t^ite  observer  :  oti  h'i 
sur  la  fortification  que  des  idées  exagérées  eh  seûsb{iposé  ;  ibais 
ce  qiâi ,  dans  lé  cas  actuel ,  est  très-surp'r<nanl ,  c  est  de  voir  un 
ingénieur  ne  voulant  presque  point  de  placés  :  ce  contrasté  entre 
la  position  et  les  principes  rend  l'ouvrage  ]^Ius  piquânf  âiâià  ttW 
lé  rend  pas  meilleur.  Du  reste ,  en  suivant  l'àuf eur  dans  fé  déve- 
loppement de  son  système,  nous  mettrons  bien  mieux  nos  testeurs 
à  même  de  prononcer  entre  noi^s  et  liii. 


I 


L'      'i.H;r     i  . 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIÇ;R^—  Comment  m  ^etrowe  amené  à  de- 
mander jus^u^à  quel^qint  les  placfiSi  fartes  ^erv^nt  pour  la  défense 

des  Etats, 

t 

«  Les  événemens,  touV  à  la  fols  graiids  et  im^^éms,  conduisent 
toujours  à  desTeehercbès  àssidaeâ.  L'en^ardlssement^e  surprise 
daos  lequel  ils  jetlent  d'abord  o'âit  ^nfe  passager.;  bientài  ce)tii«^i 
fait  place  au  besoin  de  savoir,  et  ces  mêmes  événeitiens  deviennent 
la  cause  de  nos  plus  profoïkdes  réflexions. 

«  Les  catastrophés  dé  i8i4.et  i8i5  sont  certainement,  dans 
tout  cteur  français /celles  (Juî  justifient  le  plus  la  vérité  de  cette 
remarque ,  et  ii  n^est  aucun  militaire  un  peu  éclairé  qui  ne  chercbe 
à  pénétrer  la  cause  dé  nos  désastres. 

«  Comment  concevoir,  en  effet,  qu'en  1814  trente  millions 
d  hommes  aient  été  subjugués  par  quatre  cen^  mille  ennemis? 

«  Comment  concevoir  qu^en  181 5  il  ait  suffi  de  deux  cent  qua- 
rante mille  Anglais  ou  Prussiens  pour  dicter -des  lois  à  là  France ,    , 
à  cette  France  naguère  la  reine  de  l'Europe  ? 

«  Cependant,  elle  n'avait  point  été  totalement  prise  au  dé- 
pourvu  :  un  noyau  de  vieux  soldats ,  des  armes ,  des  munitions  en 
abondance  semblaient  devoir  suffire  pour  arrêter  Pennemi  dans 
ce  réseau  de  places  fortes  que  leur  vieille  renommée  déclarait 
infranchissables  (jl), 

•  «  Pourquoi  donc  a-t-il  pénétré  si  papîdementf'comment  a-t^îl 
passé  au  milieu  de  ces  citadelles  si  vantées',  satis  les  assiéger,  sans 
même  les  regardera  Seraient-ellês  donc  inutiles  ,.le  premier  capi- 
taine du  siècle  n'aurait-il  sa  en  profiter? 


(1)  D'Abçoh  :  Considérations  militaires  et  politiques ^  pag.  4^.  Les  frontières 
qui  en  sont  pourvues  conservent  leur  intégrité....  aussi  voit-on  que- les  ennemis 
de  la  France  ne  regardent  ces  monutnens  qu'avec  effroi« 

Pag.  >55 ,  ou  sur  des  pointes  de  rochers  IhfFSkocJbissables. 
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CHAPITRE  IL —  f<  Les  contrastes  entre  les  résultats  prodaits 
dans  des  circoDtances  qui  semblaient  être  les  mêmes  sont  toujours 
les  expériences  les  plus  utiles  pour  ceux  qui  recherchent  la  vérité. 

«  Aux  fanesies  invasions  de  i8i4.  et  i8i5  s'opposent  toujours 
dVlles-mêmes  les  brillantes  campagnes  de  1798  et  de  1794* 

«  En  1793,  la  désastreuse  bataille  deNerwinde  détruit  Tannée 
française  ;  les  Anglais ,  les  Autrichiens ,  les  Prussiens ,  pressent  la 
France  sur  toute  sa  frontière  du  nord  ;  la  Yendée  engloutit  les 
l>atailions  entiers  des  républicains.  Cependant ,  six  mois  après , 
l'ennemi  n'a  pris  encore  que  Yalenciénnes  et  Condé  ;  il  n'est  en- 
core qu'à  Maubeuge  et  auQuesnoy.  La  France  a  profilé  de  ce  ré- 
pit: armées,  armes,  munitions,  elle  a  tout  créé  ;  elle  prélude  par 
la  victoire  d'Hoonds-Coote  ;  elle  va  bientôt  reporter  la  guerre 
sur  les  terres  de  l'étranger. 

«  En  181 4.,  les  armées  ennemies  n'ont  achevé  de  passer  le 
Rhin  que  le  i5  janvier:  victorieuses  à  laRolhière,  le  1"  février; 
maîtresses  de  La  Fère ,  le  i^'^  mars  ;  le  3o  ,  elles  triomphent  de  la 
France  dans  sa  capitale. 

M  .En  i8i5,  des  Anglais ,  des  Prussiens  déjà  vaipcus  à  Ligny, 
gagnent,  par  hasard,  le  18  juin,  la  trop  célèbre  bataille  de  YV"a- 
terloo  ;  et  le  3  juillet  les  voit  entrer  à  Paris ,  et  dicter  des  lois 
à  la  France. 

«  Quelles  différences  dans  ces  résultats  !  Mab  qui  pourrait  se 
méprendre  sur  leur  cause  prixicipale? 

«  En  1 793 ,  l'ennemi  n'a  osé  franchir  le  boulevard  de  nos  places 
fortes.  A  l'abri  sous  cette  égide ,  la  France ,  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines ,  a  organisé  la  victoire. 

((  En  i8i49eni8i5,  l'ennemi  a  méprisé  cette  frontière  artifi- 
cielle ;  il  ne  l'a  regardée  que  comme  un  épouvantail  inutile  ;  il  a 
marché  directement  de  la  circonférence  au  centre  ;  il  a  dispersé 
les  bataillons  qu'il  a  trouvés  sur  son.  passage.  Riche  d'hommes , 
de  soldats ,  de  munitions  y  la  France  n'a  eu  le  temps  de  rien  réu- 
nir ;  et ,  telle  qu'un  géant  frappé  au  cœur  pendant  son  sommeil , 
elle  est  tombée  sans  avoir  déployé  ses  forces. 
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«  Pourvoi  donc  a-t-ii  méprisé,  en  i8i4-»  ce  qu^U  avait  tant 
respecté  en  1793P  Les  restes  non  disciplinés  des. bataillons  batUis 
à  Nerwinde  •  écrasés  successivement  à  Gondé  et  à  Famars,  étaient- 
ils  donc  plus  redoutables  que  les  vainquisses  dç  Hanau ,  que.  ce 
Napoléon  sout.enudes  vieux  coifipagnon;^  4.e.se^  travaux  et  de. sa 
fi[loire.  ^ 

«  Ou ,  en  1793 ,  on  a  trop  redouté  des  places  fortes ,  ou ,  en  i8i4f  • 

on  n'a  pas  su  s'en  servir. 

.  ... 

CHAPITRE  III.  —  «  Lorsqu'une  question,  discutée  par  dès 
bommes  de  mérite ,  les  conduit  à  des  résultats  contraires  ;  lorsque, 
s'étant  communiqué  ces  résultats ,  ils  ne  peuvent  néanmoins  s'ac~ 
corder,  c'est  une  grande  probabilité  pour  penser  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  trouvé  la  véritable  solution,  mais  tout  au  plus 
quelque  solution  particulière. 

c<  Si  l'on  ouvre  les  Mémoires  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'utilité  des  places  fortes  et  la  manière  de  les  employer*,  on  est 
frappé  de  la  dissidence  d'opinions  qui  existe  entre  les  maîtres  de 
la  guerre.  Entièrement  proscrites  par  les  uns ,  unique  soutien  des 
Etats,  suivant  les  autres,  l'incertitude  est  le  partage  du  lecteur.  S'il 
fouille  dans  la  nuit  des  temps ,  Sparte  et  Athènes  lui  présentent 
un  exemple  frappant  de  solutions  contraires;  et,  s'il  redescend 
jusqu'à  nos  jours,  il  voit  ces  mêmes  étrangers  qui  ont  méprisé 
nos  places  se  hâter  d'en  cônstiiiire  sur  leurs  frontières  conquises  ; 
mais  il  n'aperçoit  pas  dans  leur  ensemble  de  disposition  nouvelle. 

«  La  question  serait-elle  encore  k  résoudre  ?         . 

CHAPITRE  lY.  —  Des  avantages  inhérens  à  une  place  de 

guerre  quelconque, 

«  Une  place  forte ,  quel  que  soit  son  tracé ,  résout  toujours  , 
approximativement ,  le  problême  de  mettre  un  faible  corps  de 
troupes  en  état  de  se  maintenir  long-temps  contre  un  corps 
beaucoup  plus  considérable  (i). 


(1)  D'Arçon  ,  pag.  i4.  Quelle  que  soît  la  supériorité  de  l'attaquant ,  fftt-eUe 
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«  EHe  étend  directement ,  et  ^vne  niaiûère  incontestable  ,  to  n 
ittOpenee  jusqu'à  la  portée  Àt  son  canon. 

«Donc^  une  place  forte  et  utile  tontes  les  fols  qa'on  vent  mettre 
certain  terrain  on  certains  objets  à  l'abri  d'élre  enlevés  par 
l'ennemi ,  et  qa'on  ne  vent  néanmoins  consacrer  à  leur  sûreté 
qu'un  très-petit  nombre  de  gardiens. 

«  L'art  est  alors  substitué  k  une  certaine  force  qui  lui  est  équi- 
valente ,  et  il  ne  peut  être  détruit  que  par  un  plus  grand  art  ou 
une  force  plus  grande. 

.  CHAPITRE  V.  —  En  quel  point  les  avantages  d'une  place 

deviennent  hypothétiques, 

* 

«  L'influence  directe  et  incontestable  d'une  place  vient  expirer 
an  même  point  que  les  boulets  de  ses  canons. 

«Au-delà ,  elle  ne  peut  plus  agir  que  par  sa  garnison.  Rien 
alors  n'est  absolu  ;  tout,  au  contraire ,  devient  relatif. 

(c  II  est  vrai  qu'à  de  grandes  distances  elle  peut  encore  pro- 
duire de  forts  obstacles ,  soit  par  des  inondations  factices ,  soit 
en  gardant  la  seule  chaussée  qui  traverse  celles  qu'a  formées  la 
natare.  Mais ,  néanmoins ,  celte  influence  provient  de  ce  qu'elle 
empédbe ,  par  son  seul  canon ,  que  Tennemi  n'approche  d'un 
certain  point  qu'elle  garde.  L'existence  de  Tobstacle  lointain  n'est 
réellement  dû  qu'à  la  digue  ou  toute  autre  cause  placée  dans  ce 
certain  point.  Quant  à  la  place,  elle  n'a  d'autre  résultat  incon- 
testable et  dû  à  elle  seule ,  que  la  mise  en  sûreté  de  ce  point. 

CHAPITRE  VI. — Eindence  des  remarques  précédentes, 

* 

«  Il  serait  inutile  de  chercher  des  preuves  pour  ces  deux,  cha- 
pitres. Il  ne  s'agissait  que  de  savoir  en  quel  point  l'influence 
de  la  place  commence  à  devenir  un  sujet  de  discussion.  On  ne 
pouvait  admettre  d'autre  réponse. 


4écnple  ou  même  illimitement  au-delà  y  les  défenseurs  pparrout  ne  s'en  éton- 
ncT  jamais. 
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CHAPITRE  VIL  —  çoNSÉQ9£i«[p^.  —  Places  considérées  comme 
fermant  par  elles  seules  Ventrée  d'un  pays» 

u  Dans  un  pays  de  plaines ,  il  est  souvent  possible  de  prati- 
quer des  inonèàtions  trés^  larges ,  très-profondes ,  ayant  plusicK&^s 
lieues  de  long.  Leur>existctecesera4ae  à  quelque  digue. 

«  Les  places  qui  maintiendrpiat  ces  digues  fernoteront ,  dans  ce 
cas-là  y  e$iactemmi  lepassagç  à  Te^ncmi  sur  toute. celteipartije* 

<c  Dans -un  pays  semblable  à  ia  Hollande,  les.  places  fortes 
établies' sur  les  chaussées  ferment  encore  exactement :toiit.|iâsf- 
sage  à  Tennemi. 

<c  Daas^un  pays.de  montagnes ,  le  même  résultat  sera  produit 
par  les  places  fortes  qui  .couperont  les  routes ,  si  ces  routes  sont 
les  seuls  passages  praticables  pour  franchir  la  ch^ne  entijère, 

((  Et ,  généralement,  une  place  forte  servira  à  fermer- exacte- 
ment et  incontestablement  l'entrée  d'un  pays,  lorsqu'elle'jseraÀ 
cheval  sur  lé  seul  chemin  possible  pour  pénétrer  dans  ce  pays* 

CHAPITRE  VII I.  —  «  Dans  un  pays  facile  ,  traver^sé  par 
une  seule  route,  une  place  à  cheval  sur  celle-ci  n'en^péchera  pas 
l'ennemi  de  passer;  son  seul  résultat  incontestable  est  de  le  for- 
cer à  un  détour. 

«  Dans  un  pays  de  montagnes ,  des  places  sur  les  routes ,  aux 
nœuds  des  vallées  et  dans  d'autres  poinis  semblables ,  ne  suffi- 
ront pas  si  les  autres  parties  montagneuses  ne  sont  point  absolu- 
ment infranchissables.  Or,  l'expérience  des  dernières  guerres  en 
Espagne ,  dans  les  Alpes ,  dans  le  Tyrol ,  semble  avoir  démontré 
qu  une  armée ,  même  avec  ses  canons ,  se  fraiera  toujours  un 
chemin. 

«  Lorsqu'une  place  soutiendra  une  inondation ,  elle  ne  fermera 
pas  pour  cela  exactement  tout  passage  à  une  armée  ennemie,  si, 
en  quelques  points ,  cette  inondation  est  ou  étroite  ,  ou  peu  pro- 
fonde; cela  aura  encore  lieu  si  l'inopdation  est  susceptible  de  se 
geler. 

(c  Donc,  en  général,  on  trouvera  rarement  des  cas  où  quelques 
places  fortes  puissent ,  par  elles  seules  9  interdire  à  une  armée  en- 
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*  !  : 

Demie  l'accès  dans  le  pays  en  arrière  d'elles  ;  et ,  probablement  ^ 
9  n*j  en  a  point  qui  poissent  empêcher  absolument  Tfcntrëe  âe 

quelques  partis: 

•  . 

CHAPITRE  IX.  —  Places  considérées  comme  couvrant  par  elles 

seules  une  copummication^ 

«  Lorsque  deux  points  seront  situés  en  arrière  d'une  itiondalton , 
d'une  chaîne  de  montagnes ,  ou  de  toute  antre  Hgne  d'obstacles 
ne  présentant  absolument  et  inconteslabiemekii  qn'unnombre -dé- 
terminé de  passages,  des  places  sur  ces  passages  assùneront-exac- 
tement  la  communication  entre  ces  deux  points^ 

«  G;tte  communication  cessera  d'être  certaine,  lorsque  le  pays 
en  avant  de-^ces  points  sera  ésn&  un  cas  semblable  à.  ceux  du  cha- 
pitre précédent.  *" 

«  Cette  communication  cessera  encore  d'être  assurée  tontes  les 
^fois  que  la  ligne  des  obstacles  en  avant  sera  susceptible  d^être 
tournée  (i). 

a  Rien  de  ceci  ne  change  si  la  communication  a  lieu  par  une 
TÎvière. 

<c  Donc  les  places  fortes  surdes  rivières  interrompent  toujours 
la  navigation'  de  l'ennemi ,  mais  ne  se  l'assurent  pas  constamment 
entre  elles-mêmes  d'une  manière  absolue. 

CHAPITRE  X. — Places  considérées  comme  mettant  un  certain 

point  à  l'abri, 

**  Lorsqu'une  place  renfermera  un  débouché  de  roule  y  tel 
qu'un  pont  sur  une  large  rivière  ,  une  chaussée  sur  un  marais , 
une  gofge  dans  une  chaîne  de  montagnes  impraticables ,  elle  gar- 
dera ce  débouché  pour  l'armée  du  pays ,  et  le  fermera  exacte- 
ment à  l'ennemi. 

«  L'armée  du  pays  ne  doit  pas  s'en  laisser  couper  plus  que 


(i)  D'AiçOR,  pag.  117.  Observez  au  surplus  que  cette  disposition,  prise 
dans  sa  généralité ,  repose  sur  la  sécurité  ofa  l'on  serait ,  relativement  à  tes 
flancs.  ... 
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d^une  basè'd'epératioas;  car,  dans  ce  caA^Ui,  ^e  débouché  serait 
égalemenl  fermé  pour  les  deux  partis*  1 

f<  Seulemeifl ,  ce  débouché  lui  est  tQujcmrs  réservé  s^.eUç  peut 
9e  rQHie^re  cq  communication.  L'armée  enneimie  ^  au  coniraire , 
ne  Paura  jamais  que  par  un  siège. 

«  Donc  vs'il  existe  plhsieurs  passages  ainsi  gardés  sur.  une  ligne 
contîime  impraticable,  Tarmée  Am  pays  n'ayant  à  résister  qu'il 
une  seule  armée  envahissante ,  se  portera  toujours  à  volonté  d^un 
oud'autre  côté  de  la  ligne  d'obstacles. 

«  Cette  faculté  ne  pourra  avoir  lieu  pour  l'armée  ennemie  , 
que  si  la  ligne  d'obstacles  n'est  point  réellement  infranchissable  , 
ou  si  elle  peut  être  facilement  touniée  par  une  extrémité  ;  et 
tomi  cela  géoénJtmMt  aura  presque  toujoura  lieu*  u    .         .   • 

CHAPITRE   XI.  —  Places  considérées  comme   mettant  des, 

jipproçisionnemejis  4  Vabri, 

«  Si  une  place  forte  9  construite  convenablement ,  renferme 
les  approvisionnemens  nécessaires  à  une  armée,  eeazH:i peuvent 
être  regardés  comme  en  sAreté. 

«  Cette  place  peut  dès  lors  être  regardée  comme  base  d'opéra- 
tions de  l'armée. 

<r  Cette  base  ne  pourra  réellement  être  anéantie  que  par  un 
aiége.  Ce  n'est  que  par  cette  opération  que  l'ennemi  pourra  être 
certain  qu'une  marche  heureuse  de  son  adversaire  ne  le  rétabli-* 
rait  pas  en  pleine  communication  avec  elle. 

#  Donc ,  si  plusieurs  places  se  trouvent  répandues  sur  mie  pro- 
vince, si  elles  sont  approvisionnées  convenablement,  ai  lapro- 
Tince  est  susceptible  d'être  parcourue  en  tout  sens ,  une  armée 
manœuvrant  entre  elles  défensivettient  contre  une  seule  armée 
envsdiissante ,  ne  devra  jamais  être  coupée  de  sa  base'  d'opéra^ 
tions. 

CHAPITRE  XII. — Places  considérées  comme  mettant  des  Corps 

de  troupes  à  l'abri. 

«  Enfin,  une  place  forte,  indépendamment  de  sa  garnison  stric- 

TOM.  VI.  3 
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tement  nécessaire ,  peut  renfenner  d'autres  tronpes  qui  y  auront 
été  dirigées ,  soit  par  hasard ,  soit  k  dessein. 

»  Ces  troupes  ,  quelle  que  puisse  être  leur  infériorité ,  seront 
toujours  en  sûreté  dans  toutes  les  positions  respectives  dés  armées 
belligérantes. 

«  Donc ,  des  places  assureront  l'existence  des  corps-  grands  ou 
petits  que  l'on  jugera  à  propos  de  laisser  sur  les  derrières  on  le» 
flancs  de  Tennemi ,  ainsi  que  dans  les  parties  de  la  frontière  où  ne 
se  portent  pas  les  corps  principaux. 

CHAPITRE  XIII. — Places  considérées  comme  assurant  par  elles 
seules  la  possession  a  un  pays  quelconque» 

«  Dans  un  pays  dont  l'entrée  ne  serait  pas  susceptible  d'être 
fermée  exactement  par  des  places  ,  on  n'aura  de  points  entière- 
ment à  l'abri  par  le  fait  seul  des  fortifications ,  que  ceux  soumis  à 
l'influence  absolue  de  celles-ci. 

«  Or,  des  fortifications  bien  entendues  peuvent  être  défendues 
avec  peu.de  monde. . 

«  De  plus ,  une  population  a  toujours  un  de  ses  quarts  suscep- 
tible de  se  battre  derrière  des  remparts. 

«  Donc ,  si  les  habilans  d  un  pays  étaient  répartis  d'une  manière 
assez  uniforme  et  en  nombre  suffisant  pour  ne  former  que  des 
villes  ou  de  gros  bourgs ,  chacun  de  ces  points  étant  fortifié  , 
fournirait  à  sa  propre  défense. 

ce  Donc ,  un  pays  ainsi  organisé ,  serait  à  l'abri  d'un  envahisse- 
ment  subit  par  des  armées  formidables.  Cet  avantage  serait  dû  aux 
seules  places. 

«  Mais  les.  dépenses  immenses  que  nécessiteraient  de  pareils 
travaux ,  les  pas  rétrogrades  qu'un  tel  système  ferait  faire  à  la 
civilisation ,  se  réunissent  pour  ranger  cette  solution  dans  les  ré- 
sultats purement  théoriques. 

CHAPITRE  ILW .—Conclusions. 

M  Une  place  forte  n'a  d'action  absolue  que  sur  le  terrain  battu 
par  son  canon. 
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u  Cette  seule  action  suffira  pour  fermer  absolument  l'entrée 
d'un  pays  dans  certaines  circonstances.  :    -. 

et  Mais  ces  circonstances,  extrêmement  i^ares,  ne  se  rencontrent 
jamais  que  dans  une  ligne  de  frontières  très-courte  et  toujours 
susceptible  d'être  tournée. 

H  Cette  seule  action  assurera  la  communication  entre  plur 
sieurs  points  dans  le  cas  seulement  où  elle  résoudra  le  problème 
précédent  dans  son  entier. 

«  Dans  les  mêmes  circonstances  où  cette  solution  sera  possi- 
ble ,  et  sHl  existe  plus  d'une  place ,  l'armée  qui  les  possédera 
pourra  à  volonté  se  porter  seule  en  avant  ou  en  arrière  de  la  ligne 
d'obstacles. 

«  Cette  seule  action  en  fera  des  bases  d'opérations  dont  on 
pourra  être  cotfpé ,  mais  qui  ne  seront  pas  perdues  par  le  fait  de 
cette  manœuvre. 

(c  Et  si  ces  places  sont  disposées  et  approvisionnées  convena^ 
blement  dans  un  pays  ouvert ,  une  armée  ti^anoeuvrant  entire.^es 
sera  toujours  certaine  d'avoir  une  ligne  d'opérations -tibi'Q,^  ma^ 
non  constante^  >     .     .  ^ 

«  Cette  seule  action  assurera  l'existence  des  divers  corps  que 
l'on  voudra  laisser  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 

«  Cette  seule  action  pourrait  enfin  assurer  la  possession  absolue 
d'un  pays.  Mais  cette  solution,  rigoureuse  en  théorie,  doit  être  ré- 
putée impraticable.  » 


LIVRE  IL  . 


CHAPITRE  PREMIER.  —  Nécessùé  d'une  arm!é. 

«  Dans  un  pays  dont  l'accès  pourrait  être  exactement  femé 
par  quelques  places  fortes ,'  il  ne  faudrait  pas  se  reposer  entière- 

*  •   , 

ment  sur  celles-ci  du  soixi  de  garantir  constamment  la  province 
qu'elles  couvrent. 

3. 
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«  Car  i^étaiét  ennemie  pàrmndrait.loujmirs  à  ae  pratiquer  une 
route  entre  deux  places  (i) ,  on  à  s'emparer  de  quelquefir-unes  de 
cellefr-clv.  ce  qui  Im  (o^rairait  une  entrée  libre, 

«  Si  donc  il  existe  «n  moyende  s'opposer  à  un  tel  vésultaft,  ce 
ne  peut  être  que  par  une  augmentation  subite  de  résistance  dbtns 
le  point  attaqué.  Or,  une  grande  force  mobile  ne  réside  que  dans 
une  année  :  donc ,  dans  Fhypotbèse  ci-deanis ,  une  armée  est  in- 
dispensable pour  la  défense  ultérieure  de  V£tat« 

I  «  Ci  l'on  veut  aller  jusqu'à  admettre  que  toat  le  pays  ne  soit 
composé  que  de  forteresses ,  comme  on  l'a  indiqué  dans  un  des 
chapitres  précédenSf  on  ne  pourra  pas  encore  se  dispenser  d'une 
armée.  , 

c<  Car  l'emiemi  pourrait  prendre  successiveteeni  des  places,  et 
entayer  de&  partis  de  cc^valerie  entre  les  autre»  pour  empêcher 

,  toute  culture  de  terre  ;  il  s'emparerait  ainsi ,  pied.i  pied,  peuV^ire 
-même  sans  grande  perte,  de  taiH  le  paya  atlèquéf 

'  «rPour  lui  résister,  il  faudt^a  absolument  rendi^e  les  siège» qu^il 
éM^eprétidra  les  plus  opîiïîâtres  possibles,  et  empéchdr  toute  m- 
cursion  de  ses  partis  pour  dévaster  le  pays.  Or,  quel  autre  moyen 
'^^un^  iètmée  peut  parvenir  à  ce  but  ? 

<c  Une  armée  (ce  mol  étant  pris  dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale )  est  donc  absolument  nécessaire. 

'  '  \  •  • 

CHAPITRE  II.  —  Nécessité  des  ploeuforUs. 

<c  Une  armée  ne  peut,  par  elle  seule ,  défendre  constamment , 
et  d'une  manière  certaine ,  un  pays. 

«  Si  elle  est  supérieure  à  l'ennemi ,  cette  supériorité  ne  l'em- 
pêche pas  d'avoir  besoin  d'arsenaux  et  de  magasins  de  tout  genre  ; 


(i)  D'Abçoii  ,  pàg.  1 1 2.  Il  est  vrai  que  fous  les  passages  (  des|;orgeft  de  mon- 
ItiwDjfteî  fm^PVih  P^  8UK)Deptil>)p8  d'^e  f^*^|lc^s  Ajrsifi  ^  l'aitiUerie  ou 
m^l(^  ^çuJçQ^çpt  avec  des.  bête«.  de  charge  ;  n'importe ,  l'ennemi  ne  pût-il 
d'abord  s'introduire  que  par  des.  chemin  s  de  cl^asseurs  x  H  poiirrait  les  ouTrîr, 
les  rendre  praticables ,  et  venir  occuper  intérienrementdes  positions  înte^rcep- 
tantes. 
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la  positioii  de  eeûx-ci  ne  peat  se  ctianger  à  volonté.  Une  marche 
kiurdie  de  l'ennemi  jpourrait  aiiieneV  celui-ci  devant  ees  établisse- 
mensv^u^^l  détruirait;  on  ne  Ten  empêcherait  que  par  la  .pré-* 
sofece  d'une  aulne  armée,  et  cette  présence  est  douteuse ,  ou  par 
des  fortifieatîoBs  permanentes  susceptibles  d'être  ^défendues  aveu 
peu  de  monde. 

«  Si  elle  est  égale  à  Tennemi,  outre  les  besoins  exposés  précé- 
demment, elle  court  encore  les  chances  d'une  défaite.  Où  trou- 
rera-t-elle  un  refuge ,  un  point  de  riâlliement  où  elle  puisse  at- 
tendre des  secours  y  si  ce.n'est  dans  un  lieu  susceptible  d'être  défendu 
long-temps  par  peu  de  monde  contre  des  forces  supérieures? 

«  Enfin ,  si ,  dès  le  début  de  là  campagne ,  elle  est  inférieure  k 
ses  adversaires ,  ou  si  elle  n'existait  même  pas  par  suite  d'impré- 
voyance ou  de  malheurs,  ce  sont  encore  des  lieux  fortijûés  qui 
donneront  un  point  de  ralliement  à  tous  ceux  qui  ne  désespèrent 
jamais  du  salut  de  la  patrie* 

«  Des  places  fortes  (ce  mot  étant  également  pris  dans  le  sens  le 
plus  étendu  dont  il  soit  susceptible)  sont  donc, absolument  néces- 
saires (i). 

CHAPITRE  m.  —  De  quelle  manière  recfiercïier  les  rapports  qui 

existent  entre  les  places  et  les  armées, 

«  De  la  nécessité  absolue  des  places  et  des  armées  pour  con- 
cottnr  ^mukanément  au  même  but-,  la  défense  desEtftts,  résulte, 
fcomme  conclusion  immédiate,  quMl  existe  des  rapports  entre 
elles. 

«  Ces  rapports  sont-ils  absolus  f  Cela  ne  paraît  pas  probable. 

»  La  guerre  n'est  point  une  science  exacte  ;  elle  a  quelques  prin- 
cipes fixes  ;  mais  elle  n!en  est  pas  moins  une  science  à  la  fois  de 
spéculation  et  de  génie. 


(i)  HAH>L<dK.  Mouthiocoii,  tome  1^  pdg.  199.  Les  plaè^s  h}iVts  èonf  litH^ 
pour  la  guerre  défensive  comme  pour  la  ifuferre  offensive.  Sans  doute  qu^ellea 
ne  petitent  pas  seules  tebif  lieu  d'tme  ttrmée;  mais  elles  sont  le  seul  moyen 
que  l'on  ait  pour  retarder,  entlraTer,  tfffbiblir,  inquiéter  un  ennemi  Tain- 
qntear. 
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«<  Tel  rapport,  nécessaire  dans  une  certaine  circonstance,  sera 
peut-être  diamétralement  opposé  à  celui  que  les  circonstances  un 
lendemain  nécessiteront ,  c^est-à-dire  que  telle  disposition  avan- 
tageuse un  jour  serait  nuisible  un  autre.  Il  faudrait  donc  de  toutes 
ne  choisir  que  celles  qui-,  toujours  utiles,  ne  pourraient  nuîre  ja- 
mais. X 

•c  L'expérience  de  ce  qu'on  a  tenté ,  et  des  résultats  qu'on  a  ob- 
tenus ,  analysée  avec  soin ,  pourra  donc  seule  aider  le  raisonnement 
dans  la  solution  de  ce  problème. 

CHAPITRE  IV. —  Esprit  des  systèmes  réellement  distincts  que  Von 

a  suiçis  pour  la  défense  des  Etats, 

«  Les  systèmes  que  Ton  a  suivis  peuvent  se  réduire  à  deux 
grandes  classes. 

«f  L'esprit ,  dans  la  première ,  est  d'arrêter  immédiatement  et 
directement  l'ennemi  sur  les  frontières ,  pendant  très-long^temps , 
avec  une  très-petite  masse  de  forces  (i). 

»  Le  but  est  de  se  procurer  un  laps  de  temps  assez  grand  pour 
organiser  une  armée ,  et  marcher  contre  l'ennemi ,  affaibli  par  les 
travaux  auxquels  il  aura  été  forcé  pour  se  frayer  une  trouée  (2}. 

(1)  hoosMÂKh  :  Essai  général  de  fortification ,  iD-4**»  livre  5,  pag.  i34»  Sans 
pouvoir  être  troublé....  pat*  rennemi  contenu  par  une  ligne  impénétrable  d'ob- 
stacles naturels  ou  artificiels....  qui  vous  donnent  sur  lui  l'avantage  du, temps... 
et  l'avantage  relatif  du  nombre,  quoiqu'il  ait  sur  vous  la  supériorité  absolue...; 
tels  sont  les  avantages..»,  que  la  fortification ,  appliquée  à  la  défense  des  Etats, 
doit  chercher  à  leur  procurer...,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  caractère  le 
plus  marqué  du  monument  élevé  par  Yauban  (  la  suite  de  ce  raisonnement 
ftiit  voir  que  Bousmard  considère  la  difi'érence  des  deux  armées  comme 
-faible). 

D'ÀRçoif ,  pag.  35.  Rien  de  semblable  (l'envahissement  du  centre  du  Gou- 
vernement) ne  peut  arriver  dans  le  système  des  frontières  fortifiées  ;  et  pour- 
tant les  armées  qu'on  destinerait  à  leur  défense  pourraient  être  réduites  numé- 
riquement au  sixième  de  ce  qu'elles  devraient  être  si  elles  devaient  opérer  à 
force  ouverte.. ..4  ce  qui  (note)  avec  les  ressources  auxiliaires  de  l'art,  sufifira 
.d'abord  pour  résister  à  l'initiative  d'une  entreprise  inattendue  et  pour  gagner 
1^  temps  qu'exigent  les  accroissemens  successifs. 

(a)  BousMABD,  livres,  chap.  1%  pag.  i53.  De  ces  principes ,  le  premier* 
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«  Les  moyens-  sont  un  très* grand  nombre  de  places,  forts, 
lignes,  inondations;  en  un  mot,  d'obstacles  physiques  soutenus 
par  peu  de  défenseurs* 

«  L'esprit,  dans  la  seconde,  est  dé  forcer  Fennemi,  par  l'effet 
d'mie  masse  assez  considérable ,  à  s'arrêter  de^  lui-même  sur  les 
frontières ,  du  moins  pendant  un  certain  temps. 

«  Le  but  est  de  parvenir  à  rassembler  les  forces  de  l'Etat 

«  Les  moyens  sont  quelques  grandes  places  à  camps  retranchés, 
disposées  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  frontières. 

«  Par  le  premier  système,  on  ferme  toutes  les  entrées  à  l'enne- 
mi; par  le  second,  on  les  lui  laisse  ouvertes.  Par  le  premier,  on 
.  se  présente  directement  devant  lui  ;  par  le  second ,  on  s'établit  de 
suite  sur  ses  flancs  et  ses  derrières.  Par  le  premier  enfin,  on  n'oc- 
cupe que  des  points  ;  par  l'autre ,  on  tient  la  campagne. 

<c  Mais ,  comme  tous  les  travaux  créés  pour  le  premier  système 
existent  en  grande  partie,  et  sont  entretenus  avec  soin ,  l'esprit 
actuel  de  la  défense  de  l'Etat  participe  forcément  de  l'esprit  de 
l'un  et  de  l'autre;  seulement,  il  se  rapproche  plus  particulière- 
ment de  l'un  des  deux ,  suivant  le  génie  du  général. 

«  La  conclusion  constamitient  tirée  est  que  toute,  armée  enva- 
hissante sera  écrasée ,  si  elle  ne  se  hâte  de  se  retii^er.  Mais,  l'expé- 
.  rience  n'ayant  pas  toujours  pris  soin  de  justifier  cette  assertion , 
les  partisans  de  ces  différens  systèmes  présentent  constamment  la 
même,  réponse  :.  V incapacité  des  généraux^.  >» 

CHAPITRE  V.  —  EXPOSE  du  premier  système.  —  Des  diffé-- 

rentes  natures  de  frontières, 

«<  Pour  parvenir  à  empêcher ,  de  prime-abord,  l'ennemi  de  pé- 


sans  contredit,  est  que  le  nombre,  la'force ,  et  la  disposition  dts  vos  places  sur 
une  frontière  donnée  soient  tels  que  Tennemi  qui  vous  y  attaque  inopiné- 
ment né  puisse  avoir  le  temps  de  faire  une  ti-ouée  qui  mette  toute  cette  fron- 
tière en  danger  d'être  conquise ,  avant  que  vous  n'ayez  assemblé,  de  toutes 
parts  vos  forces,  et  que  voua  ne  les  ayezi  fait  marcher  au  secours  de  la  partie 
attaquée. 
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nétrér  en  aucun  point  des  frontières ,  il  faut  examiner  attentive- 
ment cdles^ci ,  afin  de  reconnaître  tous  les  passages* 

«r  Mais  les  frontières  changent  de  nature  en  divers  points  de  lear 
>eoiirs.  En  <:hercbatit  à  les  ffartager  en  quelques  graiides  classes 
.Uen  distixltctesf  on  simplifiera  de  beaucoup  la  qujQstion.  A  cliaque 
espèce  examinée  en  elle-même,  on  appliquera  lin  système  constant 
et  unique» 

«  Les  obstacles ,  les  issues ,  sont  ce  que  l'on  veut  reconnaître  ; 
la  division  qui  se  présente  d'elle-même  parait  donc  être  celle-ci  : 

f(  Le  pays  de  montagnes ,  en  n'appliquant  cette  dénomination 
qu^à  ceux  qui  ressemblent  aux  Pyrénées,  aux  Alpes,  ou,  tout  au 
,plus,  à  certaines  parties  des  Vosges. 

«  Les  pays  de  plaines  ;  le  type  peut  en  être  ces  grandes  plaines 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois  à  peine  ondulées ,  couvertes  de  ruia- 

» 

seaux  et  de  rivières,  et  présentant  peu  de  forêts. 

ce  Les  pays  coupés  ;  ce  seront  ceux  qui  présenteront,  dans  un 
ordre  quelconque,  des  plaines  et  des  escarpemens,  des  parties 
remplies  d'eaux  et  des  plateaux  secs  et  arides,  des  forêts  et  des 
landes. 

CHAPITRE  VL  — Comment  on  ferme  un  pays  de  montagnes, 

u  Xjcs  routes ,  dans  les  montagnes ,  sont  généralement  les  vallées. 

K  Les  vallées  suivent  ou  des  directions  perpendiculaires  à  la 
frontière  ou  des  directions  parallèles;  celles  intermédiaires  se 
rangeront  dans  l'une  de  ces  deux  classes  (i). 

«Plusieurs  vallées  perpendiculaires  peuvent  converger,  et  se 
réunir  en  une  seule. 

«  Des  vallées  perpendiculaires  peuvent  ne  point  converger  entre 
elles ,  mais  être  réunies  par  les  vallées  parallèles. 

«  Une  vallée  perpendiculaire ,  sans  jamais  en  rencontrer  aucune 


(I)  BobBKÂBB,  tome  3,  pa§f.  17a  et  173.  Od  cherchera....  les  Tailées  qui  la 
pattai^nt  dans  le  sens  de  la  long^ur....,  ces  vallées  longitudinales  (soustraites) 
4  Tennemi....,  cherchant  à  pénétrer  par  les  vallées  transversales. 
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autre ,  peut  enfin  aboutir  à  un  sommiet  escarpé  impraticable ,  ou 
correspondre  à  une  bouche  qui  permet  de  passer  dans  une. vallée 
du  versant  contraire. 

«  L'examen  attentif  de  toutes  ces  vallées  et  de  leurs  poiAU  de 
réunion  ou  noeuds  indiquera  j^ifinî^L  les  divers  lient  qu'il  faudra 
occuper. 

«  Les  principes  seront , 

«'1"  Que  tous  \t^  ftceès  à  l'intérieur  soient  fermés  ; 

«  2^  Qu'aucune  place  ne  puisse ,  de  prime-abord ,  être  coupée 
de  l'intérieur; 

<<  i^  Ce  qui  en  est  une  conséquence  que  toutes  ces  places  com- 
muniquent entre  elles ,  mais ,  de  plus ,  que  cela  ait  lieu  par  les 
routes  les  plus  courtes  (i). 

«  L'hypothèse  sera  que  chaque  place  fermera  hermétiquement 
la  vallée  qu'elle  doit  garder  (2).  » 

CHAPITRE  Vn.  —  «  Si  les  deux  versans  des  montagnes  font 
partie  de  la  frontière ,  •  on  satisfera  aux  principes  précédens  de 
la  manière  suivante  : 

«  Au  premier,  en  occupant ,  par  une  place ,  toute  vallée  unique 
qui  arrive  jusqu'au  versant  intérieur,  ou  le  nœud  de  plusieurs  qui , 
en  ce  point  réunies  en /une  seule,  parviennent  jusqu'à  l'inté- 
rieur (3)  ; 


•**Ê^i^m^tmm^<-^^^-^m*m^^m^amm*' 


(1)  BovsiiiRB ,  tome  3,  pag.  174.  Je  dé^niraî  donc  la  tftcke  de  fortifier  une 
frontière  quelconque  :  trouver  le  moyen  d'y  interdire  à  l'ennemi,  par  vos  for- 
tifications, le  plus  possible  d^issues  pour  pénétrer  chez  yobs,  et  de  tous  en 
ouvrir,  au  contraire ,  le  plus  grand  nombre  possible  pour  pénétrer  chez  lui  ;  de 
lui  gêner,  interrompre  et  couper  le  plus  possible  ses  communications ,  et  de 
couvrir,  lier  et  assurer  parfaitement  les  vôtres. 

(a)  D'ÂmçoR,  pag,.  14  3.  C'est  une  propriété  particulière  aux  plages  fortifiées 
dans  les  pays  de  montagnes  de  pouvoir  masquer,  pour  ainsi  dire ,  hezméti- 
quement  les  passages. 

(3)  BoosMAiD,  tome  3,  pag.  171.  C'est  de  fermer  les  débouchés  les  plus 
larges  et  les  plu»  accewiblea  à  l'ennemi*. ..,  c'est  de  lui  ba^er  les  routes  les  plus 
courtes. 
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<c  Au  second ,  en  n^oçcupant  pas  un  point  on  un  nœud  d^une 
vallée  lorsque  d'autres  déboachés  ont  lieu  en  arrière  et  daos 
cette  même  vallée ,  à  moins  qu'on  ne  soit  aussi  maître  de  ces  dé- 
bouchés (i); 

«  Au  troisième ,  en  occupant  les  nœuds  et  antres  points  con- 
venables des  vallées  parallèles. 

«  De  plus ,  toutes  les  fois  que  l'on  pourra  satisfaire  aux  besoins 
d'une  guerre  offensive ,  sans  néanmoins  manquer  à  ceux  de  la  dé- 
fensive ,  on  se  hâtera  de  le  faire.  C'est  pour  cela  que  l'on  occupera, 
autant  que  possible ,  les  nœuds  réunissant  plusieurs  vallées  débou- 
chant en  une  seule  chez  l'ennemi ,'  et  les  extrémités  les  plus  rap- 
prochées du  territoire  étranger  (2). 

«  Mais ,  en  se  bornant  à  cette  exécution  pure  et  simple  ,  il 
est  évident  que  la  prise  d'une  place  pourrait ,  ou  ouvrir  tout  accès 
à  l'intérieur ,  ou  permettre  du  moins  à  l'ennemi  de  couper  quel- 
que autre  place  (3). 

((  Cet  inconvénient  serait  grave ,  parce  que  l'on  veut  gagner  le 
plus  de  temps  possible. 

«  On  fera  donc  en  sorte  que  les  places  les  plus  près  de  l'en- 
nemi,  ou  de  première  ligne,  aient  entre  elles  leurs  communications 
assurées  par  des  places  qui  ne  pourront  être  assiégées  qu^ après 
elles ,  ou  de  deuxième  ligne  (4). 

«  Lorsque  la  délimitation  entre  les  Etats  sera  établie  par  Ta 
séparation  des  eaux  pendantes ,  on  satisfera  de  cette  manière- ci 
aux  mêmes  principes. 


(i)  BousMARD,  tome  3,  pag.  173.  Il  faat  prendre  garde  que  rennemî  ne 
puisse  entrer  dans  le  défilé  par  les  flancs  de  cehii-ci....  ou  par  les  derziëres  de 
votre  place. 

(a)  BoDSMÂBD ,  tome  3,  pag.  172.  Porter  en  avant  de  votre  ligne  de  défense 
(  vallées  parallèles  )  quelque  place  qui  vous  fasse  déboucher  sur  le  pays  en- 
nemi.... et  vous  rendre  maître....  du  nœud  de  pluneurs  vallées. 

(3)  BoDSUAHD,  tome  3,  pag.  173....  Et  c'est  à  quoi  souvent  suffirait  le  corps 
ennemi  le  plus  faible. 

(4)  BousMABD,  tome  5,  pag.  177.  Joint  à  l'extrême  conséquence  dont  il 
serait  d'y  voir  cette  Itgne  percée  et  coupée,  si  elle  était  unique,  doit  engager 
à  y  former,  autant  qu'il  est  possible  ,  une  seconde  ligne  semblable. 
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«  Au  premier ,  en  occupaînt  dès  '  son  sommet  toute  vallée 
praticable ,  ce  qui  très-souvent  satisfera  en  même  temps  aux  deux 
antres  (i). 

«  Mais  la  prise  d'une  seule  de  ces  places  ouvrirait  tout  accès. 
Cet  événement  probable  force  à  satisfaire  aux  autres  principes. 

«  On  le  fera  en  occupant ,  par  des  places  de  seconde  ligne , 
les  nœuds  de  ces  vallées  (a),  ce  qui  n'aura  généralement  lieu 
qu'à  la  rencontre  avec  les  vallées  parallèles  ;  mais  si  ce  nœud  se 
trouvait  être  au-dessus  de  ces  vallées  parallèles ,  on  s'emparerait 
néanmoins  de  celles-ci  pour  satisfaire  au  troisième  principe  (3). 

CHAPITRE  VllI.  —  «  Tous  les  cbemins  praticables  sont 
fermés  exactement  (c^est  Vltypothèsè)  par  une  double  et  même ,  en 
quelques  points ,  par  une  triple  ligne  de  places.  Rien  ne  peut  plus 
entrer.  :  le  but  du  système  est  atteint  ;  mais  celui-ci  n'est  pas 
complet. 


(t)  BoDSMAAo,  tome  3,  pag.  173....  Porter  les  places  fortes  par  lesquelles 
▼ODS  barrez  qaelques-unes  de  ces  vallées  transversales  jusqu'à  Textrémité  du 
débouché  de  ces  dernières  sur  le  pays  ennemi  ;  et  à  ce  sujet  je  remarquerai 
que  la  meilleure  manière  de  fermer  un  défilé  par  une  place  forte ,  c'est  de  le 
fermer  par  sa  tête,  et  non  par  sa  queue  ;  parce  que ,  dans  le  premier  cas ,  c'est 
une  porte  qui ,  non-seulement  est  fermée  à  votre  ennemi  pour  entrer  chez  vous, 
mais  vous  est  ouverte  pour  entrer  chez  lui.  — Au  contraire ,  le  général  d'Arçon 
dit,  pag.  108  :  Il  semblerait  s'ensuivre  une  indication  assez  naturelle,  qui 
serait  de  fortifier  les  points  extrêmes.... ,  rien  d'ahord  ne  parait  plus  avanta- 
geux.... (pag.  109).  On  dira  bien....  qu'en  les  occupant...  ce  serait  s'emparer 
des  clefs  du  pays  voisin....  (pag.  iia)  :  ce  système  puéril  laisserait  toute  faci- 
lité àl'ennemi....;  mais  (  pag.  ii3],  pour  priver  l'ennemi  des  positions  avancées, 
.(  il  faut)  rompre  une  partie  des  passages.... ,  placer  les  autres  sous  la  surveil- 
lance de  forces  mobiles....  (pag.  ii4)  >  leur  seul  acte  de  présence  pourra  tenir 
lieu  d'une  première  ligne  de  places  fortes. 

(a)  D'Aaçor  ,  pag.  1 13.  Tonte  l'attention  devra  se  porter  essentiellement  à 
la  reconnaissance  des  positions  les  plus  rapprochées  sur  lesquelles  il  soit  d'au- 
tant plus  facile  de  faire  converger  un  grand  nombre  de  débouchés. 

.  (S)  BoDSMiao ,  tome  3,  pag.  173....  Occuper  par  des  places  la  jonction..;,  de 
ces  vallées  transversales  avec  les  longitudinales.... ,  de  manière  à  barrer  cette 
dernière  à  l'ennemi ,  pour  qu'il  ne  puisse  s'y  étendre  d'un  bout  à  l'autre  dans 
le  cas  où  il  y  aurait  pénétré  quelque  part. 


è 
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«  £n  effet ,  on  a  gagné  du  temps  pour  rassembler  des  «toyens 
de  résistance  ;  mais  il  faut  pouvoir  les  réunir  à  portée  des  points 
attaqués.  Us  arrirent  séparément  et  sans  ensemble  dos  divers 
points  de  Pintérieur  ;  il  but  un  lieu  sur  de  conceniration  et 
d^organisation. 

«  Ce  lieu  doit  élre  le  plus  près  possible  du  point  d^action , 
afin  de  dioûnuer  les  pertes  de  temps  et  les  monvemena  prépa- 
ratoiresii 

i<  De  plus  ,  l'approvisionnement  complet  d'un  aussi  grand 
nombre  de  places  de  première  et  seconde  ligne  est  ou  très-dif- 
ficile ou  impossible  ,  et  pourtant  quelques-unes  en  auront  seules 
besoin.  Pourquoi  donc  cbercher  à  le  compléter  pour  toutes  ?  un 
dépôt  en  arrière ,  suffisant  pour  celles  qui  pourront  se  trouver 
dans  ce  cas ,  serait  bien  plus  convenable  ;  mais  ce  dépôt  doit  être 
lui-même  bors  de  toute  attaque  ,  si  on  parvient  jusqu'à  lui  (i). 

ce  Pour  satisfaire  à  la  fois  à  tous  ces  besoins ,  des  grandes  places 
de  dépôt  en  arrière  ,  et  à  peu  de  distance  du  pied  des  montagnes 
à  cbeval  sur  les  principales  communications ,  paraissent  na- 
turelles. 

«  On  aura  donc ,  en  troisième  ligne  ,  des  places  fortes  suscep- 
tîMe  de  recevoir  les  approvisiounemens  d'une  armée ,  et  l'e&prit 
du  système  sera  satisfait  (a)* 

«  CHAPITRE  IX.  —  Cùmmmt  mfetme  un  pays  de  plaines, 
«  Un  pays  de  plaines  n'a  pas ,  comme  un  pays  de  montagneis , 


(i)  D'Abçomt ,  pag.  ii5 ,  note.  Il  gérait  atile  de  réserver  quelques  places  de 
troisième  ordre ,  mais  à  simple  enceinte  seulement.  Car  il  ne  s'agirait  pins  ici 
que  de  soustraire  les  dépôts  nourriciers  à  dé  pareilles  incursions. 

(a)  BoifSMAHBi,  tome  S,  pag.  173....  Enfin,  d'atoir  en  arrière....  dea  lignes 
redoublées  de  défense  de  cette  frontière,  quelques  pièces  de  dépôt  dans  une 
position  centrale,  communiquant  arec  tous  vos  points  de  défense,  tant  pour 
leur  faiié  parvenir  toiw  les  besoins  de  cette  .défense  que,  etc.*..  {Idem, 
page  178.)  Enfin  votre  place  centrale  de  dépôts  ,  sur  quelque  rivière  navi- 
gable..., afin  d'apporter  l'abondance  dans  vos  montagnes,....  conservant  avec 
la  partie  de  la  frontière  uon-enfonc«e.des  c<nni»timcati6ns,  etc. 
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l^avanUge  de  ne  présenter  qu'un  nombre  déterminé  et,  connu  de 
routes  praticables. 

«  Mais  si  l'on  parvient ,  par  un  moyen  quelconque ,  à  borner 
le  nombre  de  ces  routes ,  on  pourra  toujours  ensuite  se  rendre 
maître  de  ce  peu^de  débouchés.  ' 

<c  Or  9  les  pays  de  pleines  fournissent  d'eux-mêmes ,  et  l'exem- 
ple de  la  solution  de  ce  problème  en  quelques  points,  et  les 
moyena  de  la  généraliser. 

«  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  ces  pays  de  vastes  terrains 
marécageux  qui  ne  se  prêtent  à  aucune  communication. 

<«  Pour  utiliser  ces  terrains ,  on  a  fort  souvent  élevé  sur  leurs 
bords  des  digues ,  pour  couper  le  cours  des  eaux  qui  s'y  rendaient, 
et  pratiqué  des  canaux  pour  les  saigner.  La  destruction  de  ces 
travaux  rendrait  en  peu  de  temps  tous  ces  terrains  encore  une  fob 
impraticabli^. 

u  Mais  la  quantité  même  de  pareils  terrains  peut  s'augmenter 
presque  â  volonté. 

«  Les  ruisseaux  et  petites  rivières  qui  les  parcourent  sont  très- 

nombreux.  Peu  larges  ordinairement ,  ils  sont  assez  profonds  à 

'  une  légère  distancé  de  leur  source  (i).  Cela  prouve  que  l'eau  s'y 

rend  en  abondance  ;  les  vallées  dans  lesquelles  ils  coulept  sont  à 

peine  prononcées. 

»  Si^donc  on  coupe  ces  rivières  et  ces  ruisseaux  en  divers  points 
de  leur  cours ,  on  se  procurera  de  grandes  inondations ,  et  sur- 
tout une  vaste  étendue  de  pays  dans  laquelle  le  terrain  ne  sera 
plus  que  de  la  bourbe. 

«  On  réduira  donc  de  cette  manière  les  communications  au 
nombre  que  l'on  jugera  convenable ,  ou  du  moins  à  uil  nonlWe 
déterminé. 


(i)  BoosMAU),  tome  3,  pag.  162.. Car  les  riTiàresy  ayant  ordinairement  pea. 
de  pente  ^  y  sont  rarement  guéables ,  et  leurs  bords  qn'on  est  obligé  d'y  oou- 
Trir  de  digues  coutre  leurs  fré()uen8  débordçmcns,  achèvent  de  les  encaisser 
de  manière  à  eu  rendra  le  passage  difUcile. 
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«  CHAPITRE  X.  —  Le  nombre^  des  débouchés  est  réduit  j 
maïs  ce  résultat  deviendrait  illusoire  si  l'ennemi  pouvait  se  porter 
siJ^r  les  travaux  qui  le  produisent ,  et  les  détraire  (i). 

«  Le  premier  soin  que  l'on  devra  donc  avoir  sera  de  soutenir 
ces  digues ,  coupures  et  autres ,  par  des  fortifications  solides ,  qui 
les  mettent  à  l'abri  de  toute  insulte. 

«  Ces  fortifications ,  par  elles-mêmes ,  atteindront  encore  sou- 
vent le  double  but  de  fermer  déjà  une. partie  des  débouchés;  maïs 
tous  ne  le  seront  pas ,  et  c'est  à  les  interdire  tous  à  l'ennemi  que 
doit  tendre  la  seconde  partie  du  problème. 

»  Mais  ici  se  présente  une  différence  avec  les  pays  de  monta- 
gnes. Dans  celles  -  ci ,  on  a  admis  que  les  sentiers  praticables 
étaient  déterminés ,  peu  nombreux ,  et  étroits.  Dans  les  plaines , 
on  les  a  bien  réduits  à  être  également  en  nombre*  déterminé  ; 
mais  ils  peuvent  être  bien  plus  larges.  Car  on  conçoit ,  par 
exemple,  qu'un  plateau  d'une  ou  deux  lieues  peut  séparer  des 
inondations  ,  et ,  allant  mourir  dans  le  pays  ennemi ,  n^étre  pas 
susceptible  d'être  coupé  par  d'autres  inondations  en  arrière  (2). 

a  Un  pareil  débouché  ne  pourrait  être  hermétiquement  fermé 
que  par  plusieurs  forts  à  portée  de  canon.  Mais  un  tel  moyen  ne 
peut  être  généralement  proposé. 

«  On  y  suppléera  par  une  place  située  à  peu  près  au  milieu  de 
la  largeur  du  débouché  ;  puis  on  rendra  l'espace  entre  cette  place 
et  les  inondations  le  plus  difficile  possible  à  franchir.  On  le  cou- 


(i)  D'A^çoir ,  pag.  i5o.  Il  ne  peut  valoir  qne  par  la  sûreté  de  ces  manœu- 
vres ,  et  Ton  ne  peut  obtenir  cette  garantie  que  par  des  places  ou  postes 
fortifiés,  en  raison  de  l'importance  et  de  l'étendue  des  objets  qu'il  s'agît  de 
préserver. 

(a)  BovsHABD ,  tome  3,  pag.  i64>  l)ans  ces  sommités  de  pays,  qui  pour 
être  imperceptibles  n'en  etisteiit  pas  moins,  et  n'annoncent  à  l'œil  de  Tobser- 
Tateur  par  le  cours  en  sens  opposé  desrivières  et  des  ruisseaux  qui  y  prennent 
leur  source ,  occupez  par  des  places  fortes  ces  trouées  laissées  entre  les  canaux 
fangeux  ,  entre  les  bassins  souvent  marécageux  de  ces' fleuves  ndissans. 


,^ 
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pera ,  par  exemple ,  par  des  lignes  soi|tenaes  de  distance  en  dis- 
tance par  des  redoutes  fermées  (i). 

(c  Indépendamment  de  ces  débouchés ,  il  existe  encore  pour 
l'ennemi  d'autres  points  qui  peuvent  offrir  des  passages ,  ce  sont 
les  inondations  elles-mêmes ,  lorsqu'elles  sont  peulai^ges,  les  ri- 
vières dans  les  parties  très-resserrées  de  leur  cours  ,  les  canaux  à 
points  de  partage. 

«  Tous  les  points  de  cette  espèce  se  défendront  par  des  lignes 
en  arrière  (2),  des  pièces  noyées  et  des  retranchemens  construits 
avec  les  déblais  des  canaux  rejetés  entièrement  à  l'intérieur  (3)« 

CHAPITRE  XI.  — '  ce  Les  travaux  d'art  qui  changent  la  face 
ordinaire  du  pays  sont  soutenus  ;  les  passages ,  quels  qu'ils  soient  ^ 
sont  fermés ,  l'ennemi  ne  peut  plus  pénétrer.  ' 

«  Les  fortifications  qui  produisent  ce  résultat ,  ont  eu  des  em-* 
placemens  obligés. 

(c  Mais  le  système  n'est  pas  complet  ;  car  un  seul  siège  peut 
ouvrir  le  pays  en  peu  de  temps. 

«  Les  fortifications  qui  soutiennent  nos  travaux  d'art  une  fois 
prises ,  l'ennemi  donnerait  un  cours  libre  aux  eaux ,  et  ouvri- 
rait une  Vaste  partie  de  la  frontière.  On  cherchera  à  les  mettre 
en  seconde  ligne  en  créant  en  avant  quelques  obstacles ,  qui  ré- 

- 

(1)  Bousif ARD ,  tome  3,  pâg.  i65.  Indépendamment  des  places  et  des 
canaux ,  les  lignes  semblent  encore  être  particalièrement  s^ectées  à  la  dé- 
fense des  pays  de  plain.es.  Par  ligne ,  on  entend  ici  des  retranchemens  de 

plusieurs  lieues  de  longueur,  qui,  profitant  de  tous  les  obstacles  naturels 

s'appuient  à   des  places  fortes  ,  dn  s'en  faisant  couvrir ,  coupent  dans  toute 
leur  longueur  à  l'ennemi  l'entrée  du  pays. 

(3)  D' Aaçoir ,  pag.  190.  Dans  le  cas ,  par  exemple  ,  où  les  lignes  seraient 
décédées  par  des  canaux  profonds,  ou  par  une  continnité  de  marais  dont 
l'accès  serait  très-pénible ,  on  par  une  suite  d'inondations  contiguës,  soutenues 
par  des  digues  dont  les  têtes  pourront  être  sClrement  garanties;  alqrs  oa 
peut  et  l'on  doit  se  proposer  de  les  défendre. 

(3)  BoDSMAai» ,  tome  3  ,  pag.  167.  Y  cure-t-on  une  rivière ,  un  ruisseau  f  il 
n'est  pas  indifférent  de  quel  côté  le  produit  de  ces  écuremens  sera  déposé;... 
les  digues  relativement  à  la  rive  sur  laquelle  elles  sont  placées....  sont  un  objet 
plus  important  encore. 


/. 
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duiront  leurs  avenues  à  un  petit  noàibre \  que  Toii  octuferat  par 
des  ouvrages  de  première  ligne. 

«  Dans  les  longs  défilés  existant  entre  des  inondations  voisines 
dont  on  a  déjà  occupé  la  tête ,  on  établira  des  places  de  deuxième 
ligne  ,  pour  arrêter  encore  Tennemi  s'il  avait  emporté  celles  de 
première. 

t<  Enfin  ,  pour  alimenter  toutes  ces  places ,  les  longues  lignes 
surtout ,  et  les  ouvrages  de  campagne  qui  bordent  les  inondations, 
canaux  ou  rivières ,  et  cependant  ne  fournir  qu'à  celles  qui  seront 
réellement  attaquées ,  on  établira ,  en  arrière ,  de  vastes  dépôts 
dans  de  grandes  places  de  troisième  ligne  (i).  » 

CHAPITRE  XII.  —  Comment  on  ferme,  un  pays  coupé. 

«  La  question  s'est  compliquée ,  elle  n'est  plus  susceptible  d'une 
solution  absolue. 

ce  Les  pays  des  montagnes  ne  présentaient  que  les  issues  déter^ 
minées  ;  on  les  a  fermées. 

<c  Les  pays  de  plaines  étaient  ouverts  en  tout  sens  ;  mais  pou- 
vant les  amener  à  ne  présenter  qu'un  nombre  fini  de  débouchés  , 
il  a  siiffi  de  s'emparer  solidement  de  ceux-ci  pour  résoudre  exac- 
tement la  question. 

<c  Les  pays  coupés  ne  nous  offrent  plus  les  mêmes  ressources, 
le .  c^non  seul  des  places  ne  défendra  plus  l'entrée  des  provinces  , 
les  garnisons  ne  pourront  plus  rester  immobiles  f  c'est  leur  ac- 
tion au  dehors  qui  maintenant  sera  le  moyen  (a). 

«Mais  le  but  sera  toujours  de  gagner  du  temps  pour  réunir 


t^^-^f^»    n»i»)H   (    I    tiwmidn    ■    «'   '"««'n)      tin    mm 


'  (i)  Bbô8ii4K0,  tdme  9,  pag.  i65....Ge  serait  aus^l  là  oil'CbosVtnee  de  na^ 
vigiitiëtt  facile  ^rs  les  différ^nê  poktts  de  seteblafedes  frontières ,  «^i  réantes 
à  «eHéde  te  sAreté  de  pôsif^e»,  dètermliieMikif  la  sittl&tion  des  places  de 
dépôt. 

(a)  D'AiçoN,  pag.  i54*  C'est  ici  le  rentable  champ  où  les  fortifications 
penrent  se  déployer  dans  tonte  leur  importance  et  leur  utilité.-^BoirsiuiBD, 
tome  3,  pag.  i8i.  Un  semblable  pays  présente  une  mnltiplicité  si  variée  de 
eombin'aisons  défensives...,  qn'il  n'est  pas  possible  de  réduire  le  plan....  de  la 
fortification  qui  doit  en  assurer  l'effet  à  des  bases'aussi  «impies. 
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des  forces;  car  en  est  censé   en   avoir   bien   peu   de    dispo- 
nibles. 

(c  Et  l'esprit  sera  toujours  d'arrêter  immédiatement  l'ennemi 
sur  les  frontières. 

«<  La  première  chose  à  faire  sera  donc  de  diminuer  encore  le 
nombre  des  passages ,  dans  les  parties  de  la  frontière  qui  s'y  prê- 
teront. 

«  Toutes  celles  qui  pourront  être  traitées  comme  les  pays  dits 
de  plaines  et  de  montagnes ,  le  seront  aussitôt. 

(c  Mais  cela  n'enferme  qu'une  petite  portion  ;  il  nous  resle 
une  vaste  étendue  de  pays  praticable  en  tout  sens  ,  et  qui  ne 
pourrait  être  réellement  fermée  que  par  une  ceinture  longue  et 
continue  (i).  . 

(C  Cette  solution  absolue  est  impossible  ;  on  se  contentera 
de  résoudre  le  problême  par  approximation.  Seulement ,  ne  pou- 
vant toujours  approcher  de  la  solution  absolue  aussi  près  qu'on  le 
voudra ,  on  s'arrêtera  au  point  où  les  obstacles  physiques  pour- 
raient, non  physiquement  mais  moralement,  arrêter  l'ennemi. 

«  On  y  sera  parvenu  lorsque  toutes  les  grandes  routes  créées  , 
soit  par  la  nature,  soit  par  l'art,  seront  interrompues,  lorsqu'il 
ne  restera  plus  à  l'ennemi  que  des  sentiers  pénibles  et  dangereux, 
qui  ne  pourront  être  pratiqués  avec  sûreté  que  par  des  grandes 
masses  ;  lorsque  les  garnisons  des  places  voisines  pourront ,  par 
leur  rapprochement  et  des  communications  assurées,  écraser 
tous  les  corps  faibles ,  détruire  tous  les  convois  qui  se  trouveront 
engagés  dans  ces  intervalles  ;  lorsqu'enlin  l'ennemi,  après  avoir 
franchi  la  ligne  de  ces  places  ,  devra  se  considérer  comme  abso- 
lument isolé  de  son  propre  pays. 

«  Que  l'ennemi ,  amené  à  celte  alternative  ,  ou  de  franchir 
sous  une  telle  condition,  ou  de  se  frayer  une  trouée  assurée 
par  des  sièges ,  n'hésite  pas  à  adopter  ce.  dernier  parti  :  telle  est 
l'hypothèse.  j> 


(i)  D'Abçoit,  pag.  157.  C'est  ici  queies  trois  lignes  effectives  de  forteresses 
poarront  être  admises,  et  qu'un  devra  déterminer  leurs  cmplacemens  avec 
plus  de  régularité. 

TOM.  VI.  4 
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CHAPITRE  XlII. — «  La  première  chose  à  ifaire  sera  donc 
d^examiner  toutes  les  communications ,  afin  de  les  interrompre. 

(c  SI  la  frontière  est  formée  sur  une  certaine  longueur  par  une 
rivière  navigable  ou  par  un  grand  fleuve ,  on  s'établira  sur  les 
bords  :  i®  vis-à-vis  les  parties  guéables ,  s'il  en  existe  ;  a*»  aux 
extrémités  des  grandes  routes  venant  de  l'intérieur  ;  3°  vis-à-vis 
les  débouchés  du  pays  ennemi. 

(c  Ces  grands  fleuves  sont  quelquefois  bordés  parallèlement , 
et  à  une  petite  distance ,  par  des  chaînes  de  montagnes  très- 
prononcées  ,  et  présentant  peu  de  communications  avec  Tinté- 
rieur.  Toutes  ces  communications  seront  soigneusement  occu— 
pées. 

«  Mais  l'ennemi  pourrait  chercher  à  tourner  celte  chaîne. 
Pour  l'en  empêcher,  aux  deux  extrémités  de  la  vallée,  on  établira 
des  lignes  allant  de  fleuve  aux  montagnes,  renforcées  par  les 
eaux  des  affluens ,  et  soutenues  par  de  bonnes  places. 

«  Si  la  frontière  est  formée  de  ces  terrains  mamelonnés ,  cou- 
verts de  vastes  forêts ,  les  débouchés  seront ,  ou  les  routes  qui 
traversent  celles-ci  perpendiculairement  à  la  frontière  ,  ou  les 
trouées  qui  les  séparent* 

«c  On  diminuera  autant  que  possible  les  routes  perpendiculaires 
à  la  frontière ,  en  ne  laissant  subsister  que  celles  absolument 
nécessaires  au  commerce.  On  occupera  fortement  ces  dernières 
par  des  places ,  puis  l'on  rendra  les  parties  Intermédiaires  de  la 
forêt  aussi  impraticables  qu'on  le  pourra. 

«  Quant  aux  trouées  ,  si  elles  sont  petites ,  on  les  coupera  par 
des  lignes  soutenues  par  quelques  bonnes  places  ;  si  elles  sont 
grandes  ,  elles  rentrent  dans  une  autre  classe  de  terrain  (i). 

«  Si  la  frontière  est  formée  par  un  de  ces  beaux  pajs  fertiles 


(i)  BoosMARD^pag.  i8â.  Les  forêts  ,  partout  où  elles  ne  sont  pas  impéné- 
trables ,  seront  retranchées  par  des  abatis  soutenus  de  redoutes.  Les  grandes 
trouées....  pourront  être  occupées  par  des.  retranchemens  continus  ;..«•.  mais 
les  places  seront  toujours  nécessaires....  pour  appuyer  et  faire  valoir  ces 
obstacles. 
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bien  mamelonnés  5  arrosés  par  quelque  grande  rivière  perpen- 
diculaire renfermée  dans  un  bassin  bîén  prononcé  ^  mais  à  pentes 
dogces,  les  communications  seront  cette  rivière  et  les  grandes 
routes. 

«  On  inlerrompera  les  unes  et  les  autres  par  quelque  place 
forte  (i). 

<c  Si  la  frontière  ,  au  contraire ,  ne  présente  qu'un  de  ces  ter^  • 
rains  secs ,  rocailleux  ,  arides ,   ou  quelques-unes  de  ces  vastes 
landes  de  sable  sans  végétation ,  il  faudra  se  porter  en  arrière  ,  et 
occuper  les  communications  que  ce  nouveau  terrain  présentera. 

CHAPITRE  XIV.  —  Le  but  de  la  première  partie  du  nou- 
veau problème  est  atteint  ;  toutes  les  communications  existaiites 
sont  interrompues. 

(c  Mais  que  l'ennemi  fasse  un  léger  détour,  et  il  pourra  les 
suivre  de  nouveau.  - 

«  Les  places  situées  parallèlement  à  la  frontière  sont  éloignées 
entre  elles  ;  leurs  garnisons ,  nécessairement  faibles ,  ne  peuvent 
s'en  écarter  beaucoup;  peut-être  même  n'existe-t-il  point  de 
routes  de  communication  de  l'une  à  l'autre?  Qu'a  donc  à  craindre 
Tennemi  jusqu'à  présent  ?  rien  ,  ou  bien  peu  de  chose. 

^  Cette  ligne  doit  donc  être  resserrée  (2). 

«  Sur  les  fleuves  faisant  frontières ,  l'ennemi  n'a  d'autre  moyen 
que  de  surprendre  le  passage ,  établir  des  ponts ,  et  les  garder  par 
des  doubles  tètes.  Les  garnisons  des  places  ne  pourront  l'en  em- 
pêcher, s'il  s'y  prend  bien.  Mais  ce  sera  son  unique  moyen  de 
communication ,  une  fois  avancé  dans  l'intérieur  ;  il  faut  donc 
être  ik  portée  de  ce  point,  pour  le  menacer  continuellement,  et  ne 


(1)  B0U8MAKO,  tome  3,  pag.  186.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  recommaDder 
d'occuper  les  rivières  navigables  par  des  places  redoublées,  qui..,«  interdi«- 
ront  opiniâtrement  la  navigation  à  l'ennemi. 

(a)  D'abçon  ,  pag.  159.  Deux  places  de  première  ligne  seraient,  je  suppose, 
à  dix  ou  douze  lieues  de  distance  entre  elles  ;  il  est  sensible  que  ,  dans  ce  cas^ 

l'ennemi  pourrait».,  (passer  outre)...  p.  160  ;  ainsi  ce  ti-op  large  intervalle 

devra  Hté  rempli*,  et  le  sera  trèsoutilement  par  une  place  inieruiédiaire. 

4. 
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pas  tfTop  long- temps  dégarnir. les  places.  On  a  éralùé  ce  maximum 
de  distance  à  ime  marche  (i). 

«  Dans  les  pays  de  montagnes  en  arrière  ,  les  communications 
ouvertes  étaient  peut-être  à  de  grandes  distances  Tune  de  Tautre. 
Dans  ces  intervalles ,  un  peu  de  travail  suffira  généralement  à 
une  armée  pour  en  ouvrir  une  nouvelle  ;  il  faut  donc  remplir  ce^ 
intervalles  par  des  places  intermédiaires,  et  établir  des.  chemins 
de  communication  de  Tune  à  Tautre.  L'âpreté  plus  ou  moins 
grande  de  ces  montagnes ,  la  situation  des  crêtes ,  détermineront 
la  distance  à  établir  entre  elles.  Cette  distance  ,  généralement , 
est  dune  marche. 

«  Les  places  qui  interrompent  les  routes  perpendiculaires  dans 
les  foréfs ,  doivent  communiquer  entre  elles ,  pour  savoir  si  l'en- 
nemi ne  s'est  pas,  frayé  un  chemin  dans  l'intervalle  ,  et  pour  atta- 
que^ cette  ligne  d'opérations.  De  là,  la  nécessité  d'ouvrir  des 
routes  parallèles  à  la  frontière.  Quant  aux  places  ,  on  les  établira 
à  une  marche  l'une  de  l'autre  ,  à  moins  que  ces  forêts  ne  présen- 
tent des  difficultés  telles,  qu'on  puisse  sans  crainte  augmenter 
cette  distance. 

«  D^ns  les  pays  fertiles  et  bien  mamelonnés  ,  désignés  précé- 
demment ,  tout ,  pour  ainsi  dire ,  est  communication.  Indépen- 
damment des  grandes  roules  perpendiculaires  à  la  frontière  ,  il 
existe  un .  nombre  considérable  de  traverses ,  de  chemins ,  de 
sentiers  ;  le  pays  cultivé  ,  même,  peut  servir  de  passage  à  toute 
une  armée.  Il  faudra  donc  remplir  les  intervalles  entre  les  places 
déjà  établies  par  d'autres  ;  car  la  distance  entre  elles  ne  saurait 
être  plus  grande  qu'une  marche,  et  s'établir  de  manière  à  s'empa- 
rer, autant  que  possible ,  des  communications  transversales.  Dans 
celles-ci  sont  ces  longs  canaux  à  points  de  partage  ,  qui  relient 
deux  grandes  rivières ,  et  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  propriétés 
défensives. 

<«  Enfin  ,  pour  les  places  établies  en  arrière  d'un  pays  aride  ,  la 
largeur,  la  stérilité  de  celui-ci  indiqueront  ce  que  la  hardiesse  de 


(i)  D'AaçoNjpag.  i32.   Que  ces  places   (fluviales)  soient  éloignées  en trç 
elles  de  six  à  sept  lieues. 
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rennemi  peut  entreprendre ,  et ,  par  suite,  le  rapprochement  à 
mettre  entre  les  intermédiaires. 

CHAPITRE  XV.  —  «  Toute  la  frontière  de  notre  pays  coupé 
présente  maintenant  une  suite  d^obstacles  ou  de  places  fortes , 
développée  sur  une  seule  ligne. 

«  L^ennemi  n'a  plus  de  route  frayée  ;  sa  marche ,  pour  Aranchîr 
cette  frontière ,  sera  pénible  ;  et,  si  de  petits  corps  isolés ,  ou  des 
convois,  s^y  trouvent  engagés  seuls,  les  garnisons  des  places  voi- 
sines ,  qui  les  voient  k  peur  près  passer,  peuvent  les  attaquer  et  les 
détruire. 

<c  Mais  cette  ligne  est  mince;  elle  est  bientôt  franchie  :  une 
seule  marche  présentera  des  dangers  à  l'ennemi  ;  mais  de  cette  • 
marche  un  seul  instant ,  pour  ainsi  dire ,  peut  être  périlleux.  Les 
corps  faibles,  les  convois,  se  présenteront  inopinément,  choisi- 
ront les  nuits ,  le  moment  favorable ,  augmenteront  leurs  moyens 
de  vitesse^  et ,  en  majeure  partie ,  passeront  sains  et  saufs. 

«r  Pour  empêcher  ces  premiers  travaux  d'être  illusoires ,  il  faut 
donc  donner  à  la  ligne  plus  de  profondeur. 

«  Pour  cela,  on  en  établira  en  arrière  une  seconde ,  dont  l'ac- 
tion commencera  au  point  même  où  finit  celle  des  places  de  pre- 
mière ligne.  Cette  action  d'une  place ,  par  sa  garnison  ,  a  déjà  été 
tacitement  supposée  finir  à  une  demi-marche ,  parce  que  cette 
troupe  doit  rentrer  le  même  jour,  ou  du  moins  camper  sous  le 
canon  de  la  ville.  La  seconde  ligne  sera  donc. à  une  marche  en 
arrière  de  la  première  (i)« 

«  Les  places  qui  la  composeront  devront ,  autant  que  possible , . 


(i)  D'ÀBçon  9pag.  37.  Toutes  ces  places  seront  casées  de  manière  que  celles 
de  chaque  ligne  répondent  aux  intervalles  des  autres....,  et  Tinfanterie  devant 
participer  à  ces  sorties  pour  attaquer  les  convois....,  leur  distance  entre  elles 
dans  la  même  ligne ,  ainsi  que  d'une  ligne  à  l'antre ,  ne  doit  être  qfùe  d'environ 
six  lieues. —  Bousmard,  tome  3 ,  pag.  184..  Non  contens  de  nous  être  ainsi  as- 
flores  sur  toutes  les  parties  de  cette  frontière....,  nous  chercherons  un  second 
système  de  positions  et  de  dé^nse....  ;  et  ainsi  de  suite ,  si  l'on  jugeait  à  propo» 
de  disposer  encora  en  arrière  de  celle-ci  une  troisième  ligne. 
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être  tis^-ris  les  mtervalies  de  la  première  ligne  ;  mais  elfes 
doîrent  être  absolument  sur  les  grandes  routes  ;  et  cette  condi- 
tion l'emportera  toujours.  Des  routes  parallèles  à  la  frontière 
devront,  d'ailleurs,  être  établies  pour  lier  ces  places  de  seconde 
ligne. 

«  Les  difficultés  j  les  dangers  à  courir  pour  franchir  cette 
double  ligne ,  sont  de  beaucoup  augmentés.  Des  garnisons  actives 
parviendront  probablement  à  çnlever  les  petUs  corps  qui  yoa*r 
dront  se  glisser  entre  elles ,  et  particulièrement  les  convois.  Mais^ 
en  supposant  qu'elles  soient  suffisantes  pour  forcer  Tennemi  à 
faire  des  sièges ,  une  troisième  ligne  de  places  sera  encore  néces- 
saire; c'est  celle  des  places  de  dépôt ,  que ,  dans  tous  les  cas  pré- 
cédens,  nous  avons  été  forcés  de  créer,  pour  n'approvisionner 
que  les  places  susceptibles  d'être  attaquées.  . 

«  Noos  établirons  donc  en  troisième  ligne,  à  une  distance 
d'une  marche  de  la  seconde,  des  places  grandes,  susceptibles 
de  contenir  les  approvisionnemens  de  plusieurs  de  celles  de  pre- 
mière et  deuxième  lignes.  Le  nombre  de  ces  nouvelles ,  et ,  par 
suite,  leurs  distances  respectives,  sera  déterminé  par  la  quantité 
de  celles  des  deux  premières  lignes ,  aux  besoins  desquels  une 
seule  d'entre  elles  pourra  suffire. 

«  Cette  troisième  ligne  aura,  en  outre,  Favanlage  de  prolonger 
du  double  la  profondeur  de  la  barrière  à  franchir. 

«  Les  places  qui  la  composeront  devront  avoir  des  communi- 
cations directes  entre  elles  et  avec  celles  de  première  et  de  seconde 
lignes.  On  cherchera  surtout  à  les  établir  aux  points  de  réunion 
ou  nœuds  de  plusieurs  communications. 

CHAPITRE  XVL  —  De  quelU  manière  fut  quelquefois  présenté 

ce  premier  système, 

'(  Un  système  ayant  des  points  de  ressemblance  avec  celui  que 
nous  venons  d'exposer  reçut  une  partie  d'exécution  ;  mais  les 
raisons  qui  guidèrent,  dit-on ,  son  auteur  n'en  ayant  pas  été  sen- 
ties ,  long-temps  il  fut  pri^enté  de  la  manière  suivante  : 

«  Faisant  premièrement  abstraction,  de  la  nature  do  terrain , 
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onle  considérait,  pour  ainsi  dire ,  comme  une  siirfaoe  plane ^  et 
non  accidentée. 

«r  On  établissait  ensuite  une  triple  ceinture  de  places  fortes  en 
quinconce ,  et  à  sept  lieues  de  distance  l'une  de  Fantre» 

«  Les  places  de  première  ligne ,  ou  de  troisième  ordre,  devaient 
avoir  de  quatre  à  sept  bastions  (i). 

«  Les  places  de  seconde  ligne  et  de  second  ordre  devaient  avoir 
de  sept  à  onze  bastions ,  et  servir  d'entrepôts. 

«  Les  places  de  troisième  ligne  et  de  premier  ordre  devaient 
avoir  plus  de  onze  bastions ,  et  servir  de  dépôts. 

«  Peut-être  était-ce  conséquent  à  Phypothèse  qu'on  avait  ad- 
mise ,  celle  d'un  terrain  plan  ;  mais  cette  question ,  purement 
spéculative,  ne  servait  en  rien  à  Tavancement  de  la  science ,  et 
même  lui  nuisit. 

«'  L'on  réexamina  enfin  les  exemples  que  l'on  avait  sous  les 
yeux  :  on  vit ,  en  effet ,.  trois  lignes  de  forteresses ,  mais  rien  de 
régulier  dans  leur  placement  ;  les  plus  grandes  étaient  quelquefois. 
en  première  ligne ,  d'autres  fois  eh  seconde  ou  en  troisième  ;  leur 
distance  respective  était  également  variable;  tout,  en  un  mot,, 
était  subordonné  à  la  nature  du  terrain.  Alors,  pour  en  faire  un 
ensemble ,  on  imagina  le  système  que  nous  avons  exposé  précé- 
demment.» 

CHAPITRE  XYII.  —  Transition  de  ce  premier  système  au  second, 

«  Ce  système ,  comme  toute  cbose  nouvelle ,  était  proportionné 
aux  besoins  du  moment  ou  il  fut  créé ,  ou  pour  lequel  on  le  sup- 
posait créé. 

«  On  partit  de  quelques  hypothèses  justes  peut-être  à  l'époque 
pour  laquelle  on  ks  établit ,  en  égard  à  la  force  et  à  l'art  des 
armées. 

«  Mais  les  moyens  d'invasion  s'étant  de  beaucoup  accrus,  ces 
mêmes  hypothèses  ne  parurent  plus  si  justes;  il  fallut  les  res- 
treindre. On  chercha  â  perfectionner  le  système ,  et  le  meilleur 

(i)  BoosMABo.  D«s  différente*  lignes  ot  des  difTérens  ordres  de  places. 
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moyen  que  Ton  trouva  fat  rétablissement  de  grands  camps'  re- 
tranchés sous  les  places. 

«  C'était  renoncer  à  la  première  idée  ^  de  fermer  Fentrée  du 
pays  seulement  avec  des  garnisons  ;  c'était  avouer  la  nécessité  de 
la  présence  constante  sur  la  frontière  d'une  force  mobile  con- 
sidérable. 

«  Mais  on  n'abandonnait  pas  pour  cela  le  premier  système  ;  on 
en  regardait  toutes  les  parties  comme  utiles ^  nécessaires,  et  les 
camps  retranchés  ne  furent  qu'un  complément ,  qu'un  perfection- 
nement. 

ce  Cette  idée  des  camps  retranchés  sous  les  places  fut  généra- 
lisée, et  donna  naissance  au  second  système  que  nous  avons  énoncé 
précédemment,  et  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

.  «  Ce  système  fut  présenté ,  parce  que  le  premier ,  malgré  les 
modifications  qui  lui  furent  faites ,  donnait  encore  lieu  aux  re- 
proches suivans  : 

«  1^  Dans  Tincertitude  du  point  d'attaque ,  il  fallait  mettre  des 
garnisons  dans  toutes  ces  places  (i)  ; 

i<  a^  Si  ces  gaiiiisons  ne  pouvaient  y  être  mises  à  temps ,  une 
place  surprise  par  un  corps  assez  considérable  pouvait  être 
enlevée  par  un  coup  de  main  (i)  ; 

«  3^  De  pareilles  places  devenaient  une  arme  terrible  entre  les 
mains  de  Tennemi ,  dont  elles  assuraient  la  base  et  la  ligne  d'opé- 
ration ; 

(i)  FaiiDâRic  :  Instruction  à  set  généraux,  art.  ii.  Si  c'est  dans  un  pays  où 
il  y  a  des  forteresses ,  on  va  se  camper  dans  un  endroit  qui  menace  deux  ou 
trois  places  à  la  fois.  Si  Tennemi  jète  des  troupes  dans  toutes  ces  places ,  il 
s'affaiblit,  et  vous  profitez  de  ce  temps  pour  lui  tomber  sur  le  corps  ;  mais 
s'il  n'a  eu  cette  précaution  que  pour  une  seule ,  on  se  tourne  du  côté  où  il  n'a 
pas  envoyé  de  secours.  — Roghiat  :  Coniidèrationt ,  pag.  4^0.  Nos  cinquante 
places  à  six  mille  liôflimes....  absorberont  trois  cent  mille  bommes....  ;  mais 
on  se  borne  à  laisse^  uù  tiers  des  garnisons  seulement  dans  ce.  grand  nombre 
de  places,  qui ,  d'après  leur  situation  reculée....,  ne  paraissent  pas  menacées 
d'un  siège  prochain. 

(i)  RoGNiÀT  :  Considèratlonâ ,  pag.  i8i.  On  propose  même  quelquefois,  pour 
économiser  les  troupes  de  ligne ,  d'abandonner  la  gards  de  ces  places  aux  ha- 
bitans  ;  mais  cet  abandon  me  parait  fort  dangereux. 
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i<  4^- Une  armée  conâdérablev  comme  celles  des  temps  mo- 
dernes ,  pouvait  hardiment  traverser  cette  triple  chaîne ,  vivre  auK 
dépens  du  pays  intérieur,  et  assurer  ses  copamunications  par  des 
corps  de  blocus  (i)  ; 

<c  Si  les  garnisons  en  arrière  se  réunissaient  pour. former  un 
corps  mobile  considérable ,  leurs  places,  qu^elles  abandonnaient, 
redevenaient  susceptibles  d^ être' enlevées  par  une  marche  rapide 
et  une  attaque  vive. 

<c  On  abandonna  entièrement  le  prj^jet  de  fermer  toute  entrée 
à  Fennemi.  4  • 

CHAPITRE  XVIII.  —  Exposé  du  second  système  (2). 

«c  L'ennemi  peut,  de  toutes  parts,  entrer  librement  dans  nos 
provinces  ;  nul  obstacle  n'a  été  créé  pour  l'en  empêcher. 

«  Nos  forces  sont  trop  inférieures  aux  siennes  pour  s^opposcr 
directement  et  avec  avantage  à  sa  marche. 

«  Elles  doivent  donc  chercher  à  traîner  la  guerre  en  longueur, 
pour  obtenir  le  temps  de  récev6ir  des  renforts:  elles  doivent,  par 
suite ,  empêcher  que  Tenneini  ne  puisse  parvenir  dans  l'intérieur  ; 
car  il  Y  désorganiserait  tout  ensemble  de  défense. 

(c  11  faut  donc  qu'elles  agissent  de  telle  manière  que ,  si  l'en- 
nemi pénétrait  par  les  entrées  qui  lui  sont  ouvertes,  il  eût  trop 
à  souffrir  des  conséquences  de  sa  marche  en  avant  pour  jpouvoiV  la 
continuer. 

((  Or,  l'on  a  souvent  pensé  qu'une  armée  dont  toutes  les  com- 
munications seraient  coupées  se  hâterait  de  les  rétablir  à  tout 
prix. 


(1)  R06M1AT  :  Caïuidèratùnu  s  pag.  485.  Il  lui  suffit  (  à  rennemi  )  da  les  ob- 
server arec  soin..*.,  il  peut  engager  son  armée  active  au  milieu  de  nos  places^ 
lorsqu'elles  sont  abandonnées  il  elles-mêmes ,  et  pénétrer  sans  crainte  au-delà 
dé  notre  triple  ligne  de  forteresses ,  en  prenant  la  précaution  de  laisser  une 
armée  d'observation  en  arrière.  Lorsqu'il  est  sorti  enfin  de  ce  dédale  de 
places,  il  doit  s'étendre  dans  le  pays..*. ,  y  établir  son  armée  de  réserve 9  et 
conduire  la  guerre ,  en  un  mot ,  comme  si  les  places  n'eziataient  pas. 

(3)  Roonus  :  ComkliniiUmi ,  chap,  XIV. 
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M  II  faut  dont  donner  à  nos  troupes  la  faculté  de  se  mainfenîr 
sur  la  frontière ,  sans  pouvoir  être  détruites  par  les  attaques  im- 
médiates de  l'ennemi. 

«  Il  faut  qu'elles  puissent  manœuvrer  hardiment  et  librement 
sur  ses  derrières. 

a  II  faut  enfin  qu'au  moment  où  il  se  retournera  arec  toute  sa 
masse  contre  elles ,  elles  puissent  rapidement  et  indubitablement 
trouver  un  lieu  préparé  pour  rétablir  Téquilibre. 

«<  Des  places  sur  la  frontière  satisferont  à  la  première  de  ces 
conditions.  ^ 

«  La  seconde  ne  pourra  être  remplie  d'une  manière  satisfai- 
sante ,  qu'autant  que  l'armée  agira  en  masse ,  qu^elIe  sera  légère  , 
et  qu'elle  trouvera  des  passages  assurés  et  des  moyens  de  sub- 
sistance^ 

»  Des  fortifications  seront  encore  nécessaires  pour  satisfaire 
à  la  troisième. 

CHAPITRE  XIX.  —  «  Nos  troupes  doivent  toujours  être 
en  masse;  nos  places  doivent  donc  être  grandes. 

<c  Notre  armée  doit  être  la  plus  forte  possible  ;  nos  places 
doivent  donc  être  le  moins  nombreuses  possible,  et  susceptibles 
d'être  défendues  par  peu  de  monde. 

«  Notre  armée  doit  être  légère  ;  nos  places  doivent  donc  ren^ 
fermer  tous  les  approvisionnemens  d'une  armée,  f 

«  Notre  armée  doit  avoir  la  faculté  de  manœuvrer  ;  il  faut  donc 
qu'elle  puisse  sortir  des  places,  ou  les  traverser ,  avec  la  plus 
grande  facilité ,  même  en  face  de  l'ennemi ,  et  qu'elle  ait  surtout 
des  passages  assurés  à  travers  toutes  les  lignes  d'obstacles  naturels , 
telles  que  fleuves  ou  chaînes  de  montagnes. 

«  Quelq^es  points  assez  éloignés  entre  eux,  fortifiés  d'une  ma- 
nière permanente ,  sdsceptiMes'  ^êfre  défendus  vigoureusement 
par  peu  de  monde  y  reliés  par  des  fortifications  passagères ,  soute- 
nus à  l'intérieur  par  une  place  permanente ,  ont  été  jugés  propres 
à  composer  les  places  du  système 

<(  Quant  à  là  dispositfoii  relative  de  ce»  plaees ,  on  a  propesé 
d'en  faire  une  première  ligne  à  ir<wmai>eiiies^de  distance  Fane  de 
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J'auLre  ;  d^^tablir  en  arrière ,  et  à  trois  marches /ane  seconde  ligne 
semblable,  puis  une  troisième,  une  quatrième,  et  ainsi  de  suite , 
jusqu'à  une  grande  place  centrale. 

«  L'emplacement  particulier  de  chacune  de  ces  places  doit  être 
déterminé  par  les  conditions  d'occuper  les  grandes  communica- 
tions ,  les  nœuds  de  plusieurs  d'entre  elles ,  et  les  points  de  passage 
jugés  les  plus  convenables  sur  les  fleuves  parallèles  ou  perpendi- 
culaires à  là  frontière. 

«  Te)  est  le  second  système  présenté  pour  la  défense  des  Etats. 
Il  repose  entièrement  sur  l'idée  qu'on  ne  peut  fermer  exactement 
les  passages  à  l'ennemi  ;  mais  qu'une  armé^  inférieure ,  manœu- 
vrant avec  adresse  sur  ses  derrières ,  le  forcera  toujours  â  rétro- 
grader, tant  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  (i). 

«  Cependant ,  dans  le  cas  où  un  simple  fort  suffirait  pour  fer- 
mer absolument  une  grande  route ,  on  a  cru  que  sa  construction 
devait  avoir  lieu. 

CHAPITRE  XX.  —  Conclusions. 

«  •  • 

«  Des  places  par  elles  seules ,  quelque  hypothèse  que  l'on  ad- 
mette 9  ne  peuvent  défendre  un  pays  pendant  un  laps  de  temps 
considérable ,  si  elles  ne  sont  secondées  par  une  année. 

«  Une  armée,  seule  ne  peut  espérer  de  défendre  constamment 
un  pays ,  si  elle  n'est  appuyée  par  quelques  places  fortes. 

«  Mais  on  peu|Ldemander  à  des  places  fortes  de  défendre ,  avec 
de  très-légers  moyens,  un  pays  pendant  un  temps  suffisant  pour 
permettre  de  rassembler  une  armée. 

«  Ce  problème  a  eu  deux  solutions  très-distinctes.  ^ 

«  La  première  consiste  à  arrêter,  par  des  obstacles  physiques , 
l'ennemi  sur  les  frontières.  L'hypothèse  sur  laquelle  on  la  fonde 
est  qu'il  n'existe  qu'un  nombrie  limité  de  passages.,  tous  suscep^ 
tibles  d'être  bouchés  hermétiquement.  L'arméç  ^i^^siste  dans  les 
garnisons. 

c(  La  seconde  retient ,  plutôt  moralement  quie  physiquement , 
l'ennemi  sur  les  frontières ,  par  la  crainte  de  ce  qu'il  aurait  plus 
■    •    ■       —    I  ■-  ^  . _ 

(i)  R'oGRUT  :  Riponitt  à  NapoUan,  pag.  87  et  saÎTantes. 
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tard  à  souffrir ,  s'il  fratichîssait  ces  lignes  dépourmes  d'obstacles. 
L'hypothèse  qui  en  est  la  base  est  qu'un  corps  d'armée  assez  fort , 
ayant  toute  facilité  de  manœuvrer  sur  les  derrières  de  l'eanemi, 
couperait  infailliblement  toutes  les  communications  de  ce  dernier, 
et  que,  dans  un  cas  pareil,  on  est  tellement  compromis,  cju'il 
faut ,  à  tout  prix ,  se  hâler  de  les  rétablir. 

tt  De  ces  solutions ,  la  première  a  été  mise  en  pratique  pendant 
un  temps  ;  la  seconde  n'existe  qu'en  théoriç. 

«  Un  mélange  ou,  pour  mieux  dire,  une  complication  des 
deux ,  forme  le  système  actuel  de  défense  de  la  France  ;  et ,  par 
une  circonstance  malheureuse,  il  semble  réunir  tous  leurs  défauts, 
sans  présenter  tous  leurs  avantages.  » 


LIVRE  m. 

Nous  nous  dispenserons  de  citer  ce  troisième  livre ,  dans  lequel 
l'auteur  fait  l'examen  des  hypothèses  sur  lesquelles  ont  été  basés  les 
systèmes  précédons ,  et  de  quelques  rapports  qui  ont  été  déduits 
comme  existans  généralement  entre  des  places  fortes  et  une  armée. 

Nos  citations  précédentes  doivent  suffire  jpour  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  la  manière  de  l'auteur,  son  opinion'  sur  le  système 
qu'il  critique  :  et,,  sans  discuter,  pour  le  marnent,  cette  'opinioD, 
nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle  renferme  d'excellentes 
dhoses  ;  nous  avons  hâte  d'arriver  au  livre  où  se  trouvent  dévelop- 
pées les  idées  particulières  de  l'auteur. 


LIVRE  IV. 

EXAMEN    DE   LA    QUESTION    A    RESOUDRE.  —  NOUVEAU 

PROJET   POUR   Y   PARVENIR. 


CHAPITRE  PREMIER.  —  De  l'action  de  l'armée  emahissanU. 
«  La  force  d'une  armée  d'ipvasion  dç  quatre  cent  mille  honunes, 
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contre  une  nation  àe  trente  millions  d'habitans  |  n^llit  point  réelle- 
ment physique  ;  elle  est  toute  morale. 

(c  Si  Pamour  de  la  patrie  était  la  principale  passion ,  le  premier 
besoin  d'une  telle  population  ,  il  n'y  a  ni  surprise  ni  imprévoyance 
qui  pût  Pempècher  de  détruire  celte  poignée  d'altaquans.    ' 

«  Mais  un  pareil  mouvement  n'est  plus  probable ,  et  il  faut 
écarter  toute  illusion  dans  la  question  qui  s'agite  ;  il  faut  ne  s'ap- 
puyer que  sur  des  bases  certaines;  il  faut  donc  tout  examiner 
froidement.  » 

La  force  de  l'armée  offensive  n'est  morale  que  lorsqu'elle  s'ap- 
puie sur  les  opinions  religieuses ,  politiques ,  etc. ,  de  la  majorité 
ou  tout  au  moins  d'une  grande  partie  de  l'Etat  envahi.  L'auteur 
a  voulu  dire  sans  doute  que  l'armée  offensive 'n'a  pas  réellement 
à  combattre  trente  millions  d'habitans ,  mais  seulement  les 
hommes  valides,  que  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  ne  réunissent 
pas  toujours " 

Après  quelques  considérations  politiques  sur  la  population ,  le 
gouvernement  et  l'inertie  des  habitans,  l'auteur  arrive  à  cette 
conséquence  que  le  gouvernement  doit  toujours  garder  ses  rela- 
tions libres  et  entières  avec  toutes  les  parties  de  la  population,  et 
en  tirer  en  tout  temps  des  ressources  de  tout  genre.  Ce  précepte 
est  fort  sage ,  mais  il  est  inexécutable  à  cause  de  sa  généralité  daiis 
la  guerre  défensive.  Nous  verrons  si  l'auteur  ne  le  perd  pas  de  vue. 

S'appuyant  sur  les  principes  de  Frédéric  contre  les  détache- 
nofens,  principes  dont  le  général  Bonaparte  ne  s'est,  écarté  que 
dans  ses  dernières  et  malheureuses  campagnes ,  l'auteur  en  déduit 
bientôt  de  fausses  conséquences. 

CHAPITRE  VIL—  «  Le  système  de  défense  doit  donc  être  tel, 
qae  toutes  les  forces  disponibles  puissent ,  à  colonie  et  indubitable-' 
ment,  se  réunir  en  une  seule  masse  dans  toutes  les  circonstances 
possibles  ; 

u  Que  cette  masse  soit  indestructible  pendant  un  grand  laps  de 
temps  ; 

<f  Et  qu'enfin  cette  m;^sse  puisse  recevoir,  indubitablement  en- 
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cote  j  toutes  les  ressources  que  le  gouvernement  réunit,  au  for  et 
k  mesure  quMl  les  mobilise. 

«  Ces  conditions ,  les  systèmes  précédens  n^y  satisfont  nulle- 
ment ;  ils  ne  tendent,  au  contraire ,  qu^à  disséminecles  ressources  : 
ceux  même  qui  semblent  s'en  rapprocher  le  plus  sont  encore  fon- 
dés sur  cette  dissémination;  comment  pourraient-il  sauver  FËtat  ?  » 

Ces  conséquences  seraient  très-vraies ,  très-judicieuses,  si  elles 
n'étaient  appliquées  qu'à  la  force  mobile,  à  l'armée  ;  mais  ici  l'au- 
teur fait  déjà  entendre  qu'il  les  applique  à  la  force  matérielle  ,  et 
c'est  de  V immobilité  obligée  de  cette  force  que  provient  le  vice  de 
ce  raisonnement  fondamental. 

Certes ,  Frédéric  et  Napoléon  ,  en  recommandant  d'agir  en 
masse  ,  d'éviter  les  grands  détachemens ,  de  ne  pas  être  générai  à 
petits  paquets  ^  ne  se  doutaient  pas  qu'on  en  conclurait  qu'il  ne  faut 
pas  fortifier  par  parties  ou  par  petits  paquets  comme  on  voudra , 
et  qu'on  s'appuierait  sur  leurs  principes  pour  n'admettre  q[ii'une 
seule  place  au  centre  d'un  immense  empire. 

Après  être  arrivé  par  un  semblable  raisonnement  de  principes 
vrais  à  des  conséquences  si  extraordinaires ,  l'auteur  né  se  ménage 
plus  ;  et,  ne  pouvant  faire  marcher  les  places,  il  les  masse  au  mi- 
lieu de  l'Etat  ;  mais  tous  ces  chapitres  doivent  être  textuellemenl 
cités. 

CHAPITRE  VIII.  —  Par  quel  moyen  les  systèmes  précédemment 
exposés  satisferaient  à  toutes  ces  conditions, 

«  Ces  systèmes  présenteraient  un  moyen  infaillible  de  sauver 
l'Etat,  si  les  masses  qui  les  composent  n'étaient  pas  essentielle- 
ment immobiles» 

_  «  Si  ces  places  fortes,  avec  ioutes  les  ressources  qu'elles  ren- 
ferment ,  pouvaient  se  porter  en  arrière  ^  à  mesure  de  l'invasion 
•de  l'ennemi  ;  si  elles  pouvaient  venir  toutes ,  des  divers  points  des 
frontières  ^  se  grouper  en  une  masse  unique ,  à  portée  de  canon  les 
-unes  des  autres  ;  si  ioutes  les  forces  disponibles  campaient  entre 
'elles  ;  si  le  siège  du  gouvernement  y  était  renfermé ,  la  résislancv 
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de  TEtat  serait  portée  au  maximum  possible  au  moment  de  Tin- 
vasion.  •  •  . 

«c  La  totalité  des  ressources  réunies  dans  ce  camp  retranché  le 
rendrait  inattaquable. 

<c  Son  immense  contour  de  plusieurs  marches  de  longueur  le 
soustrairait  à  un  .blocus  ;  les  communications  avec  Fintérieur 
resteraient  établies. 

«  Le  gouvernement  pourrait  faire  entendre  sa  voix  aux  diverses 
parties  de  Tempire;  les  secours  pourraient  le  rejoindre,  et  cette 
armée ,  invulnérable  au  seîn  de  cette  nouvelle  place  forte ,  s^ac- 
croissant  rapidement  de  jour  en  jour,  verrait  bientôt  réunies  en 
sa  faveur  toutes  les  chances  de  succès. 

CHAPITRE  IX.  —  Idée  de  ce  moyen. 

t€  Pour  être  à  même  d'apprécier  le  résultat,  il  faut  se  faire  une 
idée  exacte  du  moyen  destiné  k  le  produire.  '^ 

«  Je  veux  j  parvenir  en  prenant  toujours  la  France  pour 
exemple. 

<r  Ce  royaume  compte  environ  cent  cinquante  places  ou  points 
fortifiés. 

u  Le  terrain ,  battu  par  le  canon  de  chacune  d'elles ,  peut , 
terme  moyen ,  être  estimé  à  une  lieue  carrée. 

«  Toutes  ces  places,  groupées  défensivement ,  occuperont  donc 
nn  espace  de  cent  cinquante  lieues  carrées ,  c'est-^-dire  un  cercle 
de  plus  de  quatorze  lieues  de  diamètre ,  de  plus  de  six  marches  de 
circonférence. 

f<  Que  l'imagination  se  figure ,  s'il  est  possible ,  ce  vaste  espace 
de  cent  cinquante  lieues  carrées,  sur  lequel  l'ennemi  ne  peut 
mettre  le  pied;  ces  cent  cinquante  places  de  guerre  serrées  en 
masse ,  pour  ainsi  dire ,  et  qui ,  de  tous  côtés ,  vont  à  l'œil  se  con- 
fondre avec  l'horizon  ;  cette  accumulation  de  tous  les  moyens,  de 
toutes  les  richesses  militaires  d'un  vaste  Etat  ;  ce  rendez-vous  gé- 
néral et  facile  de  tous  ceux  que  l'honneur  ou  le  gouvernement 
somment  de  s'y  rendre ,  et  q^ue  l'on  dise  si  noe  année  de  quatre 
cent  mille  hommes  ne  se  sentira  pas  glacer  de  terrenr  lorsqu'un 
iei  spectacle  frappera,  sa  vue.  * 
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CHAPITRE  X.  —  Nouveau  pr9jet  fondé  sur  t emploi  de  ce  moyen, 

«  Si  un  pareil  moyen  est  en  effet  insurmontable ,  sMi  porte  de 
suite  la  résistance  de  PEtat  au  maximum  possible ,  s'il  offre  à  cette 
résistance  tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'augmenter  indéfini- 
ment, sans  jamais  risquer  son  décroissement  même  momentané, 
nn  projet  de  défense,  fondé  sur  son  emploi,  ne  pourra  pécher 
que  par  sa  trop  grande  généralité. 

«f  Quelques  conditions  de  moins  permettent ,  en  effet ,  fort  sou- 
vent de  tendre  à  un  double  but;  mais,  ici,  elles  ne  peuvent  être 
diminuées.  Il  n'en  existe  même  qu'une  seule  à  la  rigueur  ;  car  elle 
les  comporte  toutes  :  le  scdut  assuré  de  VEtat  dans  toutes  les  circon- 
stances possibles, 

«  Or,  employer  ce  moyen  ne  peut  se  fiîre  que  d'une  seule  ma- 
nière: il  faut,  pour  cela,  créer  d'avance  cette  immense  place  inté- 
rieure. » 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  communications  resteraient 
établies  avec  l'intérieur,  que  lès  secours  pourraient  rejoindre ,  etc., 
ce  centre ,  ainsi  hérissé  de  fortifications ,  ne  couvre  au  contraire 
aucune  con^municalion ,  ne  protège  aucun  convoi ,  etc.  Ainsi ,  le 
système  pèche  déjà  par  le  principe  qui  lui  sert  de  base. 

Bientôt  l'armée  offensive,  chassant  devant  elle  de  faibles  troupes 
sans  appui,  sera  devant  la  place  centrale,  y  prendra  position,  et  la 
coupera  de  tout  pays  situé  derrière  elle  ,  c'est-à-dire ,  la  séparera 
d'à  peu  près  toutes  les  provinces  frontières  ou  moyennes ,  avant 
que  les  rassemblemens  de  ces  provinces  aient  pu  se  créer ,  s'orga- 
niser ,  et  s'y  rendre. 

CHAPITRE  XI.  —  CONTINUATION.  —  De  la  grandeur  de  la  place 

centrale, 

<c  La  grandeur  de  cette  place  sera  nécessairement  dépendante 
du  développement  de  son  périmètre. 

'-    «  Ce  développement  est  la  partie  essentielle  à  déterminer  ;  il 
sera  lui-même  dépendant  de  la  quantité  de  défenseurs  probable 
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dahs  les  momens  critiques,  et  de  la  force  des  armées  envahis- 
santes. 

<(  On  conçoit,  en  effet,  que  le  contour. étant  de  sept  marches, 
par  exemple ,  si  Farmée  envahissante ,  forte  de  sept  cent  mille 
hommes,  s^y  établit  de  marche  en  marche,  par  masses  de  cent 
mille  hommes  chacune ,  et  si  les  défenseurs  ne  peuvent  pas  mobi- 
liser une  masse  de  plus  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  hoounes  ^ 
le  blocus  exact  deviendra  immanquable. 

(c  Un  examen  attentif  de  la  situation  absolue  et  relative  de  la 
nation  fournira  les  premières  données  nécessaires  pour  cette  dé- 
termination. 

CHAPITRE  Xlt.  —  CONTÏNUATÏON.  —  Des  élémens  de  la  place 

centrale, 

a  Le  nombre  des  combattans  renfermés  dans  cette  place  ne  sera 
pas  Texpression  de  la  masse  que  Ton  peut  mobiliser  ;  car  il  faut  en 
déduire  préalablement  tous  ceux  qui  devront  être  laissés  à  la  garde 
particulière  de  chaque  pièce  de  fortification. 

«  De  la  forme  et  de  la  grandeur  de  ces  élémens  résultera  néces- 
sairement le  nombre  de  leurs  défenseurs^ 

a  II  faut  donc  reconnaître,  premièrement,  le  but  exact  de  ces 
pièces  de  fortification ,  puis  tâcher  de  Tatteindre  de  la  manière  la 
plus  économique ,  en  hommes  d'abord ,  et  en  argent  ensuite. 

* 

«r  Le  but  est  d'assurer  l'existence  d'une  batterie  assez  imposante 
de  bouches  à  feu  de  forts  calibres.  Cette  batterie  devra  rendre  in- 
habitable le  terrain  réellement  soumis  à  ses  feux,  et  soutenir  les 
batteries  voisines. 

(f  Cette  batterie  exigera ,  pour  son  service ,  un  certain  ikombre 
d'hommes.  Faire  en  sorte  que  ceux-ci  soient  sufBsans  pour  la  dé- 
fendre immanquablement  contre  une  attaque  de  vive  force  de  l'ar- 
mée ennefnie ,  serait  la  solution  la  plus  complète  de  ce  problème 
particulier. 

c<  On  peut  espérer  d'en  approcher  beaucoup.  Pour  cela,  deâ 
maçonneries  seront  nécessaires  ;  mais  des  escarpes  hautes ^e  suffi- 
raient pas;  une  escalade  réussirait  II  faut  que  les  défenseurs  soient 

TOM.  VI.  5 
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ttifs^més  hwméiiqatmeni  dans  de«  belles  et  fortes  maçenneric 
(s^il  est  permis  de  s^exprîmer  ainsi),  à  flanquemens  et  à  étroits 
f:xÂSXBiUx  ;  il  iant  que ,  quelle  qœ  sok  |a  valeur  4e  i^assaillant,  elle 
M  piiifise  alipiiiîr  qu'il  le  laisser  presque  indéfiniment  sons  des  £eas 
croisés^  £t  à  bout  portant.  . 

«  Des  fossés  À  feux  de  revers ,  des  remparts  sur  voûtes  h  escarpe 
jÇt  à  contrescarpe  intérieure ,  un  réduit  ou  caserne  défensive  voû- 
tée intérieure  9  seront  les  élémens  immanquables  de  cette  solution. 

«  La  force  particulière  de  chacune  de  ces  batteries,  leur  distance 
fflutaelie,  leurs  positions  respectives,  dépendront  du  terrain.  Ce 
ne  sera  probablement  pas  une  plaine  rase ,  sans  accidens  d'aucune 
espèce^  comme  le  dé$^rt  ;  il  s^y  rencontrera  du  r^c,  d^  |rlvière&, 
des  marais  ;  et  ces  circonstances  influeront  encore  sur  le  nombre 
des  points  fortifiés. 

u  Ç^i  emplacement  ne  sera ,  ne  pourra  être  une  choso  hidifFd- 
rente. 

«  Pour  rQÇfimr  plus  facHement  ks  scjeours ,  povur  eommuniqner 
plus  généralement  avec  la  nation,  il  devra  occupep  une  podtlen 

ççp^^lpj  n^Bji^  cq  çQfttr^  ^^  §^r^  pa>,  p«M^  ç^U^  celui  géogra- 

P^ÂWi  9P^W  ^^  fig^r^i  «e  ^^  Q^W  de?  VQ4lAWPf^«  Le»  pro- 
vince^ q^^ç^  le4q[wUes^  V^>«  Wur»  h  s\m^  »  V^Pth^WWro^  national 
s'éveillent  le  plus  façilejne^^  seroi^t  oeUas  qfi%  fa^4r^  principale- 
ment considère^  ;  car  ieshorçipeç  seront  tau)o\|rs  çô  4oftt  Vw  *ara 
le  plus  besoin.  Le  centre  de  gr^yitç  dç.  ces  ip^es%  s'il  Q^  pççmiis 
de  s'expliquer  ainsi ,  serait  celui  satisfaisant  à  ces  ÇQTi,4itio]3iA«, 

y  L^  difficulté  ^s  i^f^vis  ^  4e^  QomiiHimQ^Utfl^^  sur^nlt  entre 
lç9  poinU  <Ju  péijïfpètrç  fa^érie^ç,  p^/p  dç^  gc^^à^^  flWtfs»*i  U  f^^i- 

lité ^ 9,^  cjçipir%i,rç ^ 4'^."?w^>?  pwr  h^  V9«m^  o^i  It^pi^til^co^rp^ 

isoJiéï  X 1^  fQÇi^^  \  k  Ç9»|iQsiUo^i  d#,  t^rc^ÎA  in^éijiçaf  f(^  içouçt- 
miser  les  fortifications ,  formeront,  par  leur  ensemb)^,^  wq  «9- 
ççindç  çQn^itkin  f^j;^  ^ét^rmip/^V^^i^^çeip^nh  ^  prei^l^^ 

«f  ES^qfin,  que  c^tle  poislion  soit  stratégique,  qu'elle  &vorise, 
qA,'QUQ  fà98»i  naitce,  k  plus  passible,  les  combinaisons  dp  génie 
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lt>rSV|ûe  îes-fôtètt  àdvléirsàîrès'cbihrtttéîifeénDftl  à  Se  t^Oïitre-baUncer! 
qu'elle  offiie  lies  thoyèns  d  unt  îovàsî'on  riedôtilîiblfe  chtz  l'étranger, 
diez  l'wiheitiî  (1),  'dès  qu'il  Mta.  éprbûvé  de  premiers  échetsl 
que  par  elle  l*oti  pubsb ,  eA  peu  dé  ihàrches ,  Ireportfer  chez  lui 
toiiteà  \e&  horreurs ,  toutes  leS  caïattiîtéfi  dfe  iâ  gUert-e  I  tel  i'ôh  aura 
rempli  une  troisième  condition  extrêmement  importable  k  ^b" 
scrver. 

<c  L'emplacement  qui  satisfera  le  mieux  possible  à  toutes  tés 
conditions  sera  le  meilleur  à  occuper.  Il  faudra  probablement 
sacrifier  une  pàrhe  plus  où  thôili^  toiisid^tâMe  dé  chacune  d'elles. 
L'examen  ailetiiif  au  royàum'é  6t  de  ceux  ^ui  i*envirotanient  ser- 
vira  à  guider  dans  ce  choix  ';  niais  dii  mbttis  lieùr  gétoéraiité ,  jointe 
à  celle  du  moyen  proposé ,  ne  prescrira  jamais  un  point  mathé- 
matique ,  mais  permettra  d'osciller  entre  des  limites  assez  éten^ 
dues ,  et  ce  sera  une  faèilîlé.  » 

CHAPITRE  XIV,  —  Qu'il  ne  doit  pas  exister  d'autres  points 

fortifiés  dans  le  royaume, 

«  Le  but  qùé  l'ôfa  s'ésl  jii-bpoSé  tl'àttéiiidrè ,  pât-  là  tdft.Urùc- 
lion  de  la  place  centrale ,  a  été  de  pouvoir  indubîtabiement  réu- 
nir en  une  masse  unique  ,  et  sans  exception  aucune^  iouiës  les 
ressources  militaires  de  l'Etat  dans  une  position  où  elles  fussèht 
inviilnéfabtes. 

«  Créer  dé  nouveaux  points  fortifiée  serait,  en  général,  thar* 
cher  dans  un  senâ  diamétràlênïetit  opposé. 

<(  En  premier  lieu ,  ils  exigeraient  des  garnisons  et  àes  appro- 
vtsionnemens  qui  diminueraient  d'autant  les  forces  de  la  place 
^btalralê. 

•  «  En  second  lîêd ,  il  Sèfàlt  à  craindre  qti'alprè»  une  déraile  ou 
de  fausses  manœuvres,  ils  n'engageassent  des  cofps  considérr«blcs 
k  aller  se  camper  sous  leur  canon ,  et  à  se  voir  par  là  eqtlérement 
coupés  àt  la  grande  place.  Les  faux  mouvemens ,  les  probabilités 


\ 

(1)  CttÈkb  :  Dé  Offb:ib,  Ub.  i.  Hôdtis  tiAm  apud  majora  noétiot  i&  ôki^ 

batur»  quem  nanc  peregrinoni  dicimus. 

5. 
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de  malheur ,  rien  en  un  mot  n'eût  été  basé  sur  le  secours  à  espérer 
de  ces  points,  sMIs  n'eussent  existé.  Des  pertes  un  peu  plus  fortes 
^s'en  seraient  peut-^tre  suivies;  mais  elles  n'eussent  été  que  mo- 
mentanées; elles  n'eussent  été  que  bien  légères,  en  comparaison 
du  mai  produit  par  le  vide  laissé  par  ce  gros  corps  dans  l'armée 
centrale  (i). 

tt  Les  fortifications  de  l'Etat  se  réduiront  donc  généralement 
à  la  place  centrale.  »  , 

Ainsi  point  de  places  frontières ,  comme  ^nous  l'avons  déjà 
reproché  à  l'auleur.  Cependant ,  il  fait  une  exception  en  faveur 
des  (lottes ,  mais  rien  qu'une  ,  du  moins  pour  chaque  mer ,  la 
voici  : 

CHAPITRE  XV.  —  Des  exceptions  forcées  à  ce  principe. 

n  II  peut  exister  des  richesses  militaires ,  des  machines  qu'on 
ne  puisse  enfermer  dans  la  place  centrale ,  et  qui ,  cependant , 
doivent  être  forcément  soustraites  h  l'ennemi. 

<t  De  ce  fiombre ,  seront  nécessairement  toutes  les  ressources, 
tous  les  attirails  maritimes. 

«  On  peut  les  partager  en  deux  grandes  classes  :  les  flottes  et 
les  arsenaux. 

<t  Les  flottes  doivent  habiter ,  parcourir  les  mers.  Ce  n'est  point 
pour  rester  cachées  dans  des  rades  qu'elles  sont  faites ,  c'est  pour 
menacer  et  attaquer ^à  chaque  instant  l'ennemi  :  elles  trouveront 


(i)  NiPOLÉoir.  MoNTHOiON,  tome  5,  pag.  379....  Il  ne  leur  restera  de  res- 
source que  dans  la  valeur  et  l'obstination ,  et  que  de  choses  n«  leur  a-t-on  pas 
TU  faire  !  si  les  ving-deux  bataillons....,  qui  posèrent  les  armes  à  Hochstett...., 
se  fassent  battus....»  ils  eussent  certainement  regagné  Taile  gauche,  et  fait  leur 
retraite....  ;  que  de  choses  qui  paraissent  impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus....;  plus  tous  tuerez  de  monde  à  l'ennemi,  et  moins  il  en 
aura  le  jour  même  ou  le  lendemain  pour  se  porter  contre  les  autres  corps 
de  l'armée....  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  général  qui  prendrait  un  tel  parti 
(  disloquer  son  armée  la  nuit ,  en  confiant  à  chaque  individu  son  propre 
salut ,  et  indiquant  le  point  de  ralliement }  sauverait  les  trois  quarts  de  son 
monde. 
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leur  salât  et  leur  gloire  dans  leur  courage ,  leur  vttesse  et  leur 
longue  expérience  maritime. 

(c  Mais  elles  ne  peuvent  pas  toujours  naviguer  ;  elles  o^l  besoin 
d'un  asile  où  elles  soient  inattaquables ,  et  où  elles  puissent  ré- 
parer leurs  pertes  et  leurs  avaries.  Le  port  qui  les-  recevra  doit 
donc  leur  présenter  ces  ressources ,  qu'il  renferme  donc  l'arsenal 
même  qui  les  a  construites.  Il  sera  entouré  de  fortifications  for- 
çant l'ennemi  à  se  tenir  au  loin  de  toute  part. 

«  Mais  ces  ports,  combien  doit-il  en  exister?  Un  seul  sur  ch^^ 
que  mer. 

«  Ce  port  peut  renfermer  à  la  fois  toutes  les  forces  mobiles  du 
royaume.  Sa  grandeur  s'ensuivra  nécessairement. 

«  Quant  à  sa  position ,  les  considérations  militaires  maritimes 
la  détermineront  ;  mais  une  des  principales  sera  que ,  par  certains 
vents  favorables  pour  sortir,  les  escadres  de  blocus  soient  con- 
traintes de  tenir  la  baute  mer. 

«  La  réunion  forcée  de  toutes  les  flottes  en  une  seule  masse  fa- 
vorisera les  opérations  offensives  au  plus  baut  point  (i)^ 

«  £t  dans  une  guerre  maritime  malheureuse  ,  ce  seul  point  de 
retraite  n'occasionnera  peut-être  pas  de  plus  grandes  pertei^  que 
l'existence  de  plusieurs. 

CHAPITRE  XVI.  —  «  L'exclusion  absolue  des  flottes  étran- 
gères de  tous  les  mouillages  du  royaume ,  la  différence  entre  le 
droit  des  gens  sur  terre  et  sur  mer  (2) ,  l'apparition  toujours  si 
prompte ,  si  imprévue  des  voiles  ennemies  sur  la  plage  ^.  forcent 
^  nécessairement  aux  batteries  de  côte. 


(1)  MiTHiBu  D0MA8  ,  tome  7,  note  7.  Le  système  d'armement  d* une  puis- 
sance maritime  doit  être  tellement  combiné ,  qu'elle  puisse  mettre  en  mer  en 
même  temps  la  totalité  de  ses  forces  navales  disponibles. 

(a)  Napoléon.  GonaGAUD,  tome  a,  pag.  qS.  La  civilisation....  a  entièrement 
changé  le  droit  des  gens  dans  la  guerre  de  terre,  sans  avoir  eu  le  même  effet 
sur  celle  de  mer....  Le  droit  des  gens  qui  régit  la  guerre  maritime  est  resté 
dans  toute  sa  barbarie....  Si  l'Angleterre  seule  eût  été  législateur  dans  la 
guerre  de  terre,  elle  eût  établi  les  mêmes  lois  qu'elle  a  établies  dans  la  guerre- 
de  mer:  l'Europe  aérait  alors  retombée  dans  la  barbarie.  - 
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«  Ce*  V^^Uwe^,  par  Vé^fij^t^&  i^  \f^^r  jff^i^Qi^^AJ^  la^  ^i;r€;Mr 
qu'inspirent  leurs  projectiles  à  des  vai,sy(Vm|T;  qi^^W  9^pl  ÎQ^itaM 
p^ut  aj^é^i^^  parvien4;rQ(it  ttxvÂ^iMf  ^  ^  él^j^gn^c  cçiis^-^qi  d^i^;;  \es 
circonstance  o^dii\ai;re5  ;  9^&  jaoïail^,  <;ll|ça^  n^  p.QwcrQQ^  ]^Y(»ur' 
à^emp^ber  i^o  déb^çqj^çq^eo^  ;  U  t^er  secai^  chiifijii:e  (Ok 

«  Ces  batteries  dolyent  donc  se  CMoposcv  de  quet^if^Si  piècèQf^^. 
renfermer  tout  ce  qui  leur  est  inÊDessaire.,  exiger'  peu  dcj  v^ond^^ 
être  à  Tabri  d'une  atiaqi;|e.  de  vive  force.;  des  fortifiicalMls.  pAU; 
étei^dues  y  parviendront  Le  problésote  d.  été  véaolii  9  Dé|;lià9ieii- 
tairement  du  nioin3. 

«  Mais  ces  batteries  doivent  élre  rédttitea  9».mmmum  ^ossUhle. 
La  configuration,  du  littoral  marîtiineé  déieriaikMV%  o»  nffwArr: 
seulement,  entre  le^  dé&ut  dfea  sufittEe  ti'op.  oui  %r<>p  peu 9  op  ne 
saurait  bésitçr  ;  t^  dernier  sçraili  1^  moins.  g^aviS  poui:  Wk  sabui  d% 
TEtat.  » 

Riea  n'est  pL«s  s^e^  qvç.ceys  pfjm^ipc^  smx  le«J^ttfiri|ss,d^  x^4tç  : 

on  voit  que  ra«.ljeur  w^qftç.l'afig^.çe;  l^pfiew^il  9M*^  5ï«W 
vuejs  de  Tingéniqi^r ,  e^  qu'il  dp,it  évir^çç  d.'oc.(;mçgr  ^es  soldons  dans 
de>  positions  iputiles., 

L'auteur  termine  ce  livre  par  des  détails,  de  S09,  prQJçt. 

CHAPITRE  X»VII,.  —  I)es  tcoupfis.habitu^lf^j^nt  r^ufm  4ons 

l(i  p(ace  cen fraie. 

«  Toi]|t  ce  qui  coir)pose  l'armée  de^ terre  9  tout  ce  qnLgéafraloT 
ment  tient  ^çUf ,  devra  habiUiellement  èlare  réuni-dans  1»  (lace*  ' 
centrale. 

<£  Cestroupes.5e.partagecQnlti2uj.Q.ttrs.en  deux  parties  dîsiinctes^ 
et  doptl^fi^s^rvjq^s.,  CQn>;vi^  Iç^  qu^flités^  serqnt  de  nature  4^fir(^ 
ren,t^s^ 

u  La  première  formeva  ]^  ganMsos.coi)fiUuala>dfj 


(1)  NfpoUftiH  MAifTH9M)K,  Xofafi  a>  p^g^a5a^  Lad^ccate  en.  Ap|plet9|Te  a, 
toujoqrs  ét^  reg^d^  com^ç  pq84JiblQ.....4  Vsn^é^iinfg^si^^^àjj^sépimpe  pqiu" 

la  d^D^fV«  d/V,pôte^  >^»fi^m.J^  Téunw.  à,,twpjB .pojms, C9HV3ç|r..Kcaj^tfrfp,mi^ 
fois  [^  descente  opérée. 


ce  seront  à&  viedx  soMafi»  4}ue  kilr»  tràVjNii  4fiè#êndii  ûJeafAUes 
de  soulenir  les  fatîgaes,  les  privations  inhérentes  à  une  guerre  de 
mouVemens  ^  mais  qui ,  dans  leurs  fortifications  couvertes ,  seront,, 
par  lem^  aan^PoiMi  e,t  Jbèur  iri«illâ'  ex^W^riencé  ^  ëxéellénfs  p^ér  écra- 
ser les  masses  de  TennemL 

édi  seconde,  mobile,  manœuvrière ,,  deslinée  à  agir  par  sa 
masse  et  par  sa  yîtesse  y  sera  toujours  prête  à  s'en  élancer  pour 
marcher  contre  l'ennemi.  Habitant  ensemble  dans  ce  vaste  camp,- 
tous  les  soldats  de  Tarmée  s'y  connaîtront-,  deviendront  des  frètes 
d'armes;  manœuvrant  ensemble,  ik  y  contracteront  rh^bitude 
c[es  marches  ^  ils  y.  apprendront  la  guerre^i 

:«  AôfD&I  y^soi^'  e^  paix,,  soit  e»  :g|ttet*re  ^Un;  place  cootrale'  sera; 
toujours  la  ville  de  t'armée  ,'la  fille  deS' solda ts>'(i)v 

CHAfPKERE  X^VUH.-^  !%»  a^senouoifA  A  pMé éektlMe. 

<t'heiyr:aËàéftA)t^fà}^^\ih^^^^  mats' 

qui  n'en  voit  l'insuffisance  et  le^iiibbévleniéifà  mthtairesr 

cr^EéS  y^cûM&étJoiitttt^lAihfefyd  (^«^nlklrë,  saîfs  aûcddë  éxcep- 
tÏOTi ,  satîfelfrèflt^eWlW^ehlWlf  i*Pa'q*c«iciil' 

«  Dénuée  d'armes ,  de  poudre  ,  de  projectiles ,  par  suite  de^  la 
pîù^  exii^'Otmififâtirc^  itastfà^ât^Ce  dd'oe'é  plus  grands  revers,  l'ar- 
mée ,  du  moins,  ne  pourrait  être  coupée  de  ses  arsenaux,  ef  Bien- 
tôt elle  verrait  se  rétablir,  se  recréerHdùfé^  ses  ressources  phy- 
siques daUti^  ce^  lletti  mérflfes'dièôditéî  à'retrèifiper  son  moral  et 
son  éâërgiél 


(i)  Llotd,  pag.  i56  et  saivantes.  Tout  ce  qu'il  dit  des  quartiers  pe)f^ê^ 

tuels. — D'Aaçoif,  pag.  3  a.  C'est  ainsi  que  le  génie  fortifiant  loin  d'affaiblir 

l'esprit  militaire ,  lui  prêtera  de  nouvelles  forces  pour  en  déployer  l'énergie 

(propfiéU  kUtLfUuê,inhértntâ^  k^fiitM't^tml»  unifiié*y^u*^u9  féaetriimêéifBUMk 
de  d'Arçon:) 
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(f  Ainsi,  U  ville  <ies  soldats  deviendrait  la  ville  de  l'industrie 
militaire  (i). 


•v    » 


CHAPITRE  XIX.  —  Des  mûgasins  des  places  centrales. 

«  Une  telle  réunion  de  soldats ,  d^ouvrlers ,  cle  chevaux ,  produi- 
rait une  grand^onsommatîon. 

«  Celte  consommation  devrait  être  assurée  pour  toutes  les  cir- 
constances possibles. 

(c  La  place  centrale  devrait  donc  réunir  tous  les  magasins  et 
accessoires  nécessaires  â  la  subsistance  et  ht  ^entretien  de  rarmée. 
Cette  centralisation  de  Pàdministration  de  toutes  lés  forces  du 
royaume  assurerait  essentiellement  la  bonté  constante  de  celle-ci  ; 
car  tout  serait  vu  du  ménie  coup-d'œil ,  M  h  fout  moment. 

CHAPITRE  XX.  —  Des  uhorâs  dkla  place  centrale. 

<(  Poi^r  saii^^iteicefi  Q^odîtipàarfji^ plac^  central^  deirra  rece- 
voir, à  chaque  instant  9  unqmulljl^e  4!p?nQt^.dei' matures  bieB 
différentes  des  divers  points  du  royaume  ;  elle-ménie  ^aeira  soiscep- 
tible  de  Vomir,  à  chaque  instaQ(.,  de  son  sein  des  années  entières, 
et  dUmmenses  équip2^gesdç  guerre.  ; 

«  Il  faut  donc  que  cç  soit  un  centre  duquel. partent  et  auquel 
aboutissent  une  infinité  de  Ugi;iies  de  coinmiinication.  ^vec  toutes 
les  parties  de  ce  royaume.  ^ 

<c  Ces  comniunications  doivçnt  ^tisfi^i^re  au;x:  conditions  sol- 

vantes  : 

'  *'  '  '       ' 

«  Faciliter  les  transports  ; 

<(  Faciliter  Tarrivée  de  petits  corps  ou  d^hommes  isolés  ; 

«  Faciliter  la  sortie  d'un  grand  corps  ou  d'une  armée^  entière  \ 

«  Entraver  les  communications  entre  les  diverses  parties  d'une 
armée  ennemie  maAœuvrant  le  long  du  périmètre  extérieur  de  la 
place;     , 


(1)  D'Aeçoh,  pag.  5a.  C'est  ainsi  que  les  places  fortes....  servirobt  encore 
dç  véhicule  k  tous  les  genres  d'iostruct^on  et  d'activité  pendant  la  paix. 
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.  <«  Entraver  même  ;  s^il  ■est  |>ossiblé,  la  marche  directe  des  ar- 
mées enÀ'emî  es.      '  :    . . 

<r  Un  grand  nombre  de  canaux  atteindra ,  en  partie ,  à  ces  con- 
ditions ^  mais-  ils  lie  suffiront  pas.  Leurs  chemins  de  hallage  ne 
seront  que  bien'  peu  de  chose  *pour  la  sortie  rapide  de  toute  une 
drméëé  ^  •   .  . 

«  t)e  gt^andes  roules  seront  donc  obligées;  mais  leur  nombre 
doit, en  être  réd(ïit.  Auccine  d'entre' elles  ne  sera  parallèle  à  la  cîr- 
(conf^retfcé  de  la  place;  toutes,  au  contraires,  doivent  lui  être 
perpeodiculaires.  Si  ;  de  plus ,  chacune  de  ces  grandes  routes  est 
bordée  latéralement  par  deux  canaux,  si  les  terres- du  déblai  de 
ceta'-cî  :Mit>é|é  rejetées  sur  elles  pour  leur  former  un  double  para- 
pet, semblables  à  de  vastësr  eaponnières,  susceptibles  d^étre  dé- 
fèndmKg  tvigoilreusement  par  de  petits  corps  en  retraite,  elles 
achèveront  Ih  solution  complète  de  ce  problème. 

-  '*<'fJàé  armée  formidable  «est  toujours  numériquement  nulle ,  en 
cbmpat-aîsôn  de  h  populatîon'd^uri  vaste  État. 

«  oe^  su^cces  seront  donc  nécessairement  dus  a  I  upité  de  sa  vo- 
lonté \  à  Pehsemble  ,  à  la  promptitude  de  ses  mouvemens. 

<^3ç$  moyens  seront  d'écraser  rapiden^ent  les  troupes  déjà,  ras- 
semblées 9  et  d^empéçher  toute  réunion  nouvelle  de  forces  de  la 
part  de  FËtat  attaqué.. 

«'Elle  parviendrait  difficilement  à  ce  second  but  dans  un  pays 

dont  les  pabitans  se  lèveraient  contre  elle.    . 

I  ^  '  • 

«  Elle  y  parviendra  toujours  dans  un  ps^ya  dont  la  population , 
naturellement  inerte^  sera  coupée  du  gouvemeixient,  qui  perdra  alors 
toute' a^cliÔD  stimulante  snr  elle.  .,       ^  , 

<»  Un  moyen  immanquable  à^  réunir  en  une  seule  liasse ,  à  Pabri 
de  toate  attaque  \  les .  ressources  milkaires  déjà  existantes  ;  un 
moyen  knmanquable  de  les  voir  s'accroître  de  tout  ce  que  la  popu- 
lation pourra  fournir,  à  mesure  que  la  voix  de  l'honneur  national 
3e  fera  entendre  à  ses  membres ,  peut  seul  sauver  l'Etat. 

«  Ce  moyen  se  trouvera  dans  une  place  centrale  unique'  de  più- 
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sl6;i»rs  marclu&s:  de  ckcon&freocs  ^  r^i^fii^iiiaiiL  boutes- le»r  uoé^as^ 
tous  les  arsenaux ,  toutes  les  ressources  militaires  dQ>y;y4ijMr  » 

>  ■  '\       \    *  ^ 

Noua  v«rrxiQs.),daas  on  second  arUcU^tl^a^li^^Ui^^il^e»  fail 
à  U.  Ff aate  i  msi$>  U  tst  bon  de  dko.  que  y&uU^r  91  «fTcikj^é  sae» 
doute  de  la  simplicité  de  sa  théorie ,  paraît ,  dans  rapplic^ii»»^ 
xoahix  Y  faire  de&.chaogeMi9nsHHpofflaBfii»  Ainsi^  U*|^rO(pas«{d'ar- 
rél&r  Vonoiffmi  sur  La»  firontiénFe.,-  ea  îooodttiii  le'  p»p  ft«^  montent 
d!édus«s  prépajÇTéesed'ayaoAe^daBS  des-dif^i:^e««^tÂ  v^tîdtadnmBir  k?" 
e&iXXi  èk  m«s«iiie  de  ses  pr«gf èSf  %  mais  nîasv^ce  fia»  ud<ibo^yie»'  dé^ 
iQumé  dc^  fortifier,  la^  froBtrèriOpde  ce  qiu:  cq»'^i^^^^<^I<>^ ''^^ 
coDtouKOC^  p2^.uit.tAPmiB.po«u;  le  nottUFe  à^Kabif»)^  Ki^uloiMr;  pou^ 
il.  dé4uiv9.c|u^l;>ne^  fortifia,  ijo»  sa^  ^çQ:ceBinJQf:?  D^àtUlMir» ,. ^^^^ 
il  qojavciraçfa&digiieâ^  cas  écluses.,.  paoT'deiSiQiHErag^'vciiM  «cirbai 
bien  alors  dès  placcSr  e»4  des  fçiris^i  c^  c^t^  0rt<  CMeiort^aiinr  àvsdiir 
propre  système  ;  ou  il  laissera  ces  travaux  exposés ,  et  dès  lors 
Tennemi  pourra  li»:4»ecnpér,  ledâki^miii^left'déttEliire^  s^en  servir 
à  son  gfé ,  et  alors  y  q^el  Q[bsLacIe.Qe)at  j^ésentes  u^ie-seinbll^ble 
inondation?  Tautéur  a-t-il  suitoutrcu  ie  droit  de  dirc^^vcominc 
il  le  fait  ,^  c^u'on  .pourra  ne  la  tendre  que  lorsque  l'ennemi  Taura 
dépassée  et  eh' faire  un  obstacle  invincible  derrilére  lui?  Cjeçi  piré- 
sente  une  contradiction  mahrfésle. 

TrancHoTÎsiïé'mof;  ce  moy^ir  déftnrfre'sfdSitïc;  atrafôgte  frap- 
pafnH^avèclàr pf^cedfe  ctttquatitirKëuïis :'datîSiès gudrfé^s^^ gcans, 
cette  manière  de  se  défendre  serait  peut-ètre'Bbhîï'e*,  iflaU  te^feqùè' 
miusisiommefs^,  les  moyens' soïir att-dfessas de' m)S besoins,  dè'nos 
facultés.  Des  inondations  qtri  parlfeurftmtite'  ct)ttvrîraièt(t  lés  ii*ôis 
qiuat^^dtt^  nos^provilieei^'fpcmt^es^  scritik^'ilttë'  c^iMi^^^ûr 
D0ilti3>agvîecdtttr&,  ii««:-vîlhe9y  e!t»iiG»'vill%eSv«^^<>^*^^ï'^sefaH' 
jamais  compensé  par  les  avantages*quîbitf^iPretii»^Wtl  ^JW^l^tt"^ 
tawr  iieç  ppéwoAe-^rrîl  G&:rafliy^iiiideTdëfeiAe\qne:coniiiMnn  attes- 
soÂre :à'/S9a«yMâme;.iLefi>seatait^  diairaore  tMis  leBtinCdnvMcti?' 

OaBon&objeoteraipfSutrâtnQ-qDdla'Hailikiiâe  aneiHfdoipë  avec 
sueoèa  dûsn  nawuyeas  taatalcyies  4  niaî»'DouiirépiMâToii9-  i^'qaexet 
£tat  sentait:  Sf»bien  tontest  JcsconséqwtfWfl»  de?  sa  'àèl»9tnmà%ioti- 
qiClLu^a jdxxiai&Jâ«béi  sqa  é€iase&«q^^il^. la demière» extrémité,,  cp^i^ 


pLei ,,  c'est-àr4Âre ,  qg^îl  remplit  en  ei^tiei;  ^q>  hvi^ ,  (l^.  «ms*  qu^ 
Tannée  «^a^is^ant^  puis^  eo^^Ue.  lo-j^aitaly^er  :  1^  pay^^e^Uvi^ 
à:  la»  mer  ;,  ce  spi^t  dc^  î\es  n^ayelles ,  çowecte&  en  to^s  3aai%  ;.  f  eulr 
on  djre  qp^'U  ei)^  serait,  autant,  de  la  France  ?  Certes  ^  Tantenr  nnh^) 
pen^fe  1^9^%^MV^.  iM>^  avoo^  déji^dU  plq^  hant  ^«ffît  p«iw  est. 
coi9kvai«cif^  Of ,  qiMSi  s|ojM  9i  d^s  ce  oae^  y  le«;  deB0ir-xiw]iy.eii^? 

Lq  4)^sièin^  de  Va^Qf^r  s^ifs^K  donc;  m;ic^iuq  siil  4tait  lihé.  i  reih:< 
s^H)})W  4ç  PPi^  fleq»v€|S  fp«p[»4i^est  0^  i^  àif^s  qaiil  pnQppcia  df y- 
coi^r^ujre  :  v^m^  ce.  syst^mf^  Ké(hi4t  k  U  pl^l^e^  conH^al^  es(  biiEn^ 
plus  vicieux  encore.  Co9m^lkt>  f^o^iM»,  d^fep4i;%  y^^c^du)  S^«» 

conu^  une,  arwéet  sqjéri^Hre  sian».  rUcucâvOu  §.an&.acciden&.naAii- 
reU  qui  e?i  U^gnfipt.  lie»,,,  ^,  §i  ces.  apôdens  n^jnreJs^  sont.  de*. 
flei4ve5,»^QQnimept  raïUWR  fc^.  pas?^rart-ily,en  rplraU^  oju  en  î»r 
va/?ioA  3'il  n'a  paç  de  tête,  de  gont  v  de  place,  à  cjbieval  s»q  leur;?, 
coujcs^  Lorsquç.  noys avions, sur  IftRlw,  Kelh, , Causal e^tWesel^ 
ranj.çur  aurait,  dnnc  jlroppsé  àj'emgke^e  ra;çer  ceç.tnQiSf  placeur 
pour  se.  contenter  de,  h  pkce^  Qen,U"âle.^  etlojsqpe  Tan  4  vit  re- 
venir Moreau  sur  Stra^^boorg,  et. Httningu€;,.e.i»  1.8^3,.. l!lajiqJ4aa, 

sur  Mayence  et  Cassel,  il  apralt  pensé  que  la  Providence  sans 
doute  empêcherait  les  Bavarois  et  les  Autrichiens  de  détruire 
les  ponts  qui  nous  permirent  de  rentrer  chez  nous  sans,  en- 
combre. 

Peut-être  en  avons-nou»  trop-  dii^  L^auteur  s^est  égaré  sans 
doute  9  mais  il  a  fait  preuve  de  talent  inconstetable ,  de  principes 
exceUMM ,  d^^MclMToha»  laborieuscs»^  U«  iaiii»  a«auar*qu^iL  déduîati 
avec  chaleur ,  avec  adresse  >  de  brillantes  conséquences  de  son 
système.  Malheuréuseinmt#lHdée.prtmi^enieii  est  pas  bonne ,  et 
pour  dernière  preuve ,  nous  terminerons  cet  article  par  une  obser- 
vation de  Tordre  politico-miUtaÎMv. 

Toute  Tarmée  sera  dans  la  place  centrale  :  mais  quel  gouverne- 
ment ne  sefar  pM.  effrayé  d'un  stniMaUeûnstfviineni!  Enpai»^  le 
desfiatet  treinhleriitt bifsi  plns.qp^^  le^.endperewa. romain^ ,de,vant^ 
les  q<^prte^  pnélocicinp^s  ^ ,  e(  \%  gj^iivememeat  populaire  serais* 
brifié  paT'lf  piirenftî^ptiiiiviwirAdiir.CAlw?  nia^eide  :^oo,qqo^  scddal&v. 
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En  guerre ,  le  gouvernemeiit  despotique  serait  renversé  sans  coap 
férir  ,  puisque  la  place  centrale  est  tout  dans  Tordre  militaire 
et  rien  dans  Tordre  politique ,  dans  Thypothèse  que  l'agresseur 
est  plus  nombreux ,  et  le  gouvernement  populaire  n'aurait  plas 
que  le  répit  d'un  siège  de  vingt  jours,  au  lieu  d'opposer  cent 
boulevards  à  l'agresseur ,  cent  leviers  aux  masses  populaires , 
comme  l'Espagne  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Et  en  atten- 
dant ,  pour  qui  connaît  le  militaire  ,  à  la  moindre  crise  politique , 
aussitôt  que  l'esprit  de  doctrine  serait  glissé  dans  l'armée  ,  le  sang 
ruisselerait  dans  la  place  centrale ,  car  ce  qui  se  décide  dans  nos 
villes  par  la  piame  et  d'bomme  à  homme ,  se  traite  dans  les  ras- 
semblemens  armés  par  le  s^bre  et  eu  masses. 

Du  reste  ,  nous  convenons  qu'il  y  a  des  améliorations  à  faire 
au  système  des  places  fortes  en  usage  jusqu'à  présent.  Beaucoup 
de  bons  esprits  l'ont  senti ,  et  s'en  sont  occupés.  Nous  citerons  à 
ce  sujet  ce  qu'ont  écrit  il  y  a  quelque  temps  les  généraux  Sainte- 
Suzanne  et  Dambarrère ,  tous  les  deux  connus  dans  les  guerres 
de  la  révolution  ,  et  doiit  la  pairie  consacre  les  titres  au  res- 
pect des  braves  et  à  la  reconnaissance  des  citoyens.  Nous  nous 
proposons  de  rendre  compte  de  leurs  brochures. 

Un  autre,  article  sera  consacré  à  la  discussion  qui  a  eu  lieu 
sur  le  mêuie  objet,  entre  Napoléon  Bonaparte  et  le  général 
Rogniat. 

A. ,  Ingénieur  militaire  en  retraite. 
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AIDE-DE-CAMP  (y^r/miVÛaM-ér).  La  dénomination  ^î'flwfe- 
de-camp  est  ancienne  ;  les  fonctions ,  fort  inexactement  désignées 
par  elle ,  le  sont  davantage.  C'est ,  en  effet ,  en  considérant  comme 
aideS'de-camp  les  ofBciers  spécialement  attachés  aux  comman- 
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dans  des  armées  que  Quintus-Scilus  fut  un  des  aides-de-camp  de 
César. 

Il  y  eut  de  tout  temps ,  et  sous  dîfférens  noms ,  des  aides-de- 
camp  dans  nos  armées.  Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  des  ba- 
rons (i)  étaient  leurs  atdes-de-camp.  Avant  Philippe- Auguste , 
des  places  à! aides-de-camp  des  rois  de  France  furent  remplies  par 
les  connétables  et  les  maréchaux,  dont  les  attributions  étaient 
mal  déterminées.  Les  rois  de  France ,  commandant  leurs  armées , 
ont  toujours  eu  auprès  d^eux ,  et  comme  aides-de-camp ,  plusieurs 
seigneurs ,  au  nombre  desquels  leur  écuyer  était  de  droit.  Ces  sei- 
gneurs^ dit  Lerouge  (2)  ^furent  les  seuls  qui  eurent  sous  eux  d'autres 
aides-de-camp  ;  et  ces  derniers ,  pris  parmi  les  pages  de  la  grande  et 
de  la  petite  écurie  (3). 

Les  aides-de-camp  ne  furent  pas  toujours  de  simples  porteurs 
d^ordre  ,  ils  eurent  des  fonctions  particulières  ,  et  même 
des  commàndemens.  Us  étaient  brevetés  par  le  roi ,  distinction 
qui  prouvait  la  juste  importance  que  Ton  mettait  à  leur  choix. 

Bientôt  cependant  ce  tUre  à* aides-de-camp  se  donna  aux  offi- 
ciers qui  aidaient  le  maréchal  de  camp  à  faire  la  répartition  des 
différens  quartiers  dans  un  campement  (4.)* 

Plus  tard  on  attacha  des  aides-de-camp  à  chacun  des  officiers- 
généraux  employés  dans  les  armées. 

Lors  de  la  révolution ,  il  y  avait  en  France  un  corps  de  trois 
tenls  aides-de-camp, 

(i)  Barons,  de  ùaro,  pour  vîr,  liomme  vaillant ,  «te. 
(3)  Auteur  du  Parfait  A'uU-de-camp.  Paris,  1760. 

(3)  Il  y  eut ,  sous  Louis XIII,  et  an  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
des  aidts-dù-camp  tt armée»;  il  y  eut,  sous  le  ministère  du  duc  de  Ghoiseùl, 
des  aidet'de-eamp  de  régiment.  Les  premiers  n'eurent  rien  de  commun  avec  les 
aides-decamp  des  généraux;  les  secb^ids  étaient,  dans  l'acception  actuelle 
du  mot ,  les  aides-de-camp  des  colonels  ;  ils  sont  devenus  les  adjudans  des 
régîmens.  En  Allemagne,  en  Russie,  etc.,  les  aides-de-camp  se  nomment 
adjudan»  de  généraux;  en  Espagne  et  en  Italie ,  oifjudans  de  eamp, 

(4)  Dans  l'armée  du  roi ,  commandée  par  le  duc  d'Enghien ,  au  siège  de 
ThionvïUe,  en  1 643,  il  y  eut,  dit  Lerouge ,  jusqu'à  vingt-deui  aides-de-camp. 
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Cfc  tofps  M  déi^uil,  et  lieâ  gét/éf aux  pÀtéid  daïis  lés  fégîrttens 
d^infanterie  et  de  cavalerie  des  aides-de-camp  (i) ,  dont  le  nombre 
et  les  grades  variièipent  tti  f aisOtt  de  l'éléYatiion  des  gradés  ou  de 
fttttploi  èt%  giéhéraux. 

Ces  dispositions  ont  été  remplacées  en  18 18  parla  création  du 
Corps  foyaï  de  l'état-major ,  corps  alimenté  par  une  école 
spéciale,  el  clans  lequel  seul  les  aîdes-de-camp  peuvent  elre  pris 
aujourd'hui, 

Il  est  difl^cile  de  déterminer ,  de  préciser  les  attributions  et  les 
fonctions  de  ces  officiers ,  presque  tous  résultant  à  cet  égard  de 
leur  zèle  et  de  leur  mérite. 

Entièrement  au  choix  des  généraux ,  ils  doivent  tout  faire  poor 
mériter  leur  confiance. 

Rien  de  ce  qu'an  général  peut  désirer ,  savoir  |  vérifier ,  con- 
naître, n'est  au-dessus  de  la  position  d'un  aide-de-camp^  et  ne  doit 
être  aa-dessons  de  son  dévouement. 

Les  reconnaissances ,  les  visites,  les  tournées,  sont  iSmineiD' 
ment  de  leur  ressort.  Les  nioindres  détails  relatifs  aux  individus, 
aux  services ,  aux  localités ,  ^  la  discipline  et  aux  opérations  de  la 
guerre ,  sont  de  leur  compétence. 

Toujours  auprès  de  leurs  généraux  ,  ne  les  quittant  que  pour 
remplir  avec  célérité  les  missions  qu'ils  en  reçoivent ,  signalant 
leur  zèle ,  leur  activité  par  tous  les  moyens  possibles ,  et  également 
hommes  d'épée  ,  de  cheval  et  de  plume ,  les  aides-de-camp  doivent 
être ,  dans  les  marches ,  les  halailles ,  les  manœuvres ,  l'œil  et 
l'oreille  de  leurs  généraux;  dans  les  cabinets,  les  rédacteurs  de 
leur  correspondance  ,  et  hors  de  li  ,  les  porteurs  de  leurs  ordres 
4écnts  ou  verbaux. 

On  le  Toil^  dailt  Tintérét  des  généraux  et  des  trerupes,  les 
^aces  à'àides-'de'-cafnp  ne  devfaiecit  être  oceupées  que  par  des 
sajets  instruits  et  distingués  *,  et  cépendafit  dés  coâsidéi'atiotis  per- 


-Ud- 
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(1)  PeodàDt  U  teiM«f ,  hè  § èÉértai  pureal  pieadre  poçr  aidet-de^eamp  \^u- 
^u^à  des  soldats. 


bombaadï:%  Yq 

somieUcs  les  ont  trop  Bouvent  fait  <cdiifier  à  lées  j^nes  g^ns  $&n$ 
capacité ,  sans  ino^sti«  et  «ans  «xpémnc^.  , 

Il  est  au  re^le  peu  <de  pr«uv«s  4e  valeur  et  ée  talens  ^ue  ^èt!^ 
aides^'-camp  niaient. données  dans  le  cours  de  nos  immortelles 
campagnes  *,  et  plasieura  d'entre  eux  ,  parrenas  anx  premiers 
grades  militaires ,  ont  honorablement  attaché  leurs  noms  à  cette 
grande  époque  de  guerre  devant  laquelle  pâlissent  les  plus  mémo- 
rables faits  d'armes  des  temps  anciens  et  modernes ,  et  qui ,  dans 
les  siècles  les  plus  éloignés,  brillera  comme  un  météore,  (f^oyez 
Etat-Majoh.) 

Le  lieutenant-général  baron  T^BltBkVVT,  , 


^K  A^kA^ft  fe^ftA^^A^aA^ft  A^feA^feft^kA^feA^bA^aOtfÉA^ftA^ftA^feA^bA^ftA^frA^ftft^ftA^bA^Btt^toA^ftA^fcA^hA^ftA^ftA^kA'^yi 


BOMBARDE. 


BOMBARDE.  (Marine).  Bâtiment  armé  d'un  ou  deux  mor- 
tiers ,  et  destiné  à  bombarder. 

Autrefois ,  les  bâtimens  employés  à  cet  usage  s'appelaient  ga- 
liâtes  à  bombes.  Cétaient  en  effet  des  bâtiments  gréés  en  galiotes. 
On  établissait  en  avant  de  leur  grand  mât  un  ou  deux  mortiers 
dirigés  parallèlement  à  t'axe  longitudinal.  Cette  disposition  ne 
permettait  aux  galiotes  de  se  servir  de  leurs  mortiers  qu'étant 
mouillées  Tavant  tourné  vers  le  point  qu'on  voulait  bombarder.  Il 
en  résultait  des  dangers  de  plusieurs  espèces ,  et  notamment  celui 
d'être  attaqué  par  une  flotille  ennemie.  Pour  remédier  à  ces  in- 
convéniens ,  on  imagina  d^étabKr  les  mortiers  vers  le  centre  des 
bâtimens f  de  manière  à  tirer  parle  travers,  ce  qui  permettait 
aux  bombardés  de  lancer  leurs  bombes  en  demeurant  sous  voiles , 
et  de  changer  de  position  sans  discontinuer  leur  feu.  L'usage  des 
bombardes^  dont  la  marine  française  se  servit  la  première  ,  ne  re- 
monte qn^an  règne  de  JjOuis  XFV.  Les  deux  bombardemens  d'Al- 
ger par  le  célèère  Duquesne ,  en  1682  et  i683 ,  fttrent  les  pre- 
miers essais  qu^on  fit  de  Feffet  dies  galiote*  â  bombes.  Elles  ve-^ 
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'  naient  d^élre  inventées  par , un  habile  ingénieur  nommé  Bernard 
Renaud.  Voltaire ,  dans  son  Histoire  du  siècle  de  Louis  XIF,  parle 
ainsi  des  difficultés  qu^éprouva  Renaud  à  faire  adopter  ses  plans  : 
<i  II  osa  proposer  ,  dans  le  conseil,  de  bombarder  Alger  avec  ane 
flotte.  On  n'avait  pas  d'idée  que  les  mortiers  à  bombes  pussent 
n^élre  pas  posés  sur  un  terrain  solide.  X^a  proposition  révolta.  11 
essuya  les  contradictions  et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit 
attendre  ;  mais  la  fermeté ,  et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire 
les  hommes  vivement  frappés  de  leurs  intentions  ^  déterminèrent 
le  roi  à  permettre  l'essai  de  cette  nouveauté.  Renaud  fit  con- 
struire cinq  vaisseaux  plus  petits  que  les  vaisseaux  ordinaires,  mais 

*    plus  forts  de  bois ,  sans  ponts ,  avec  un  faux  tillac  à  fond  de  cale , 
sur  lequel  on  maçonna  des  creux  où  Ton  mit  les  mortiers.  Il 
partit  avec  cet  équipage ,  sous  les  ordres  du  vieux  Duquesne ,  qui 
était  chargé  de  l'entreprise ,  et  n'en  attendait  aucun  succès.  Du- 
quesne et  les  Algériens  furent  étonnés  de  l'effet  des  bombes.  Une 
partie  de  la  ville  fut  écrasée  ;  mais  cet  art ,  porté  bientôt  chez  les 
autres  nations ,  ne  servit  qu'à  multiplier  les  calamités  humaines , 
et  fut  plus  d'une  fois  redoutable  à  la  France  ,  où  il  fut  inventé.  » 
Voltaire  ajoute  en  note  :  «  Cet  appareil  est  plus  effrayant  que 
,  l'effet  n'en  est  terrible.  Les  bombes  sont  mal  ajustées  ;  les  bâti- 
mens  qui  les  portent  manœuvrent  mal  ;  le  feu  y  prend  fréquem- 
ment, et  les  frais  de  ces  armemens  excèdent  de  beaucoup  le  dom- 
mage qu'ils  peuvent  causer.  On  prétend  que  le  dey  d'Alger  ayant 
su  ce  que  l'expédition  de  Duquesne  avait  coûté  à  Louis  XIV , 
il  li'iwait  qu'à  m'en  donner  la  moitié^  dit- il  ^f  aurais  brûlé  la  ville 
tout  entière,  » 

L'armement  des  lombardes  n'est  ni  aussi  difficile  ni  aussi  dis- 
pendieux qu'on  le  croyait  autrefois.  On  parvient  aisément  et  sans 
beaucoup  de  frais ,  à  mettre  tout  bâtiment ,  pourvu  qu'il  ait  été 
solidement  construit ,  en  état  de  porter  des  mortiers,  et  de  résister 
à  la  commotion  produite  par  la  décharge  de  ces  énormes  bouches 
à  feu  ;  et ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  on  improvise  au- 
jourd'hui des  flottilles  de  bombardement.  Quant  au  peu  d'effi- 
cacité des  bombardemens  par  mer,  on  en  a  eu  beaucoup  d'exem- 
ples dans  la  dernière  guerre  maritime  entre  la  France  et  l'Angle- 
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terre.  Nous  j^ouvods  citer  de  qîsu  ceux  du  Havre ,  en  juillet  et 
août  i8o4t  c^  celu»  de  Boulogne  ^  en  octobre  1806. 

La  guerre'  d^Espagne  de  1838  en  a  offert  un  autre.  Le  bomber" 
dément  tenté  contre  Cadix ,  le  a3  septembre  par  Pescadre  fran- 
çaise ,  eut  si  peu  de  succès ,  que ,  dans  son  rapport  officiel ,  le 
vice-amiral  Duperré  jugea  à  propos  de  ne  le  qualifier  que  dé 
simple  essai  de  notre  jlotille  de  bombardement,  s 

Parisot  ,  officier  de  marine. 


DE  L'ART. DE  tk  FORTIFICATION, 

appliquée  a  la  DEFEffSE  DES  PLAGES  B£  GUERRE  B'UN  DIAMÈTRE 

DE  SIX  CENTS  TOISES  ET  AU-DESSUS  , 

PAR  LBQDSI.  ON  DONNE  lES  MOYENS  D* AUGMENTER    CONSIDÉRABLEMENT 

LA  FORCE  DE  RÉSISTANCE,   ET  DB  DIMINUER 

X.E9   FRAIS  DE  CONSTRUCTION  DES  GRANDES  FORTERESl^ES  ; 

htblt  A   f.    M.    t'tMPÎBBVK   d'a0TK1CHB^   PAB    LB  PBIKCB  ^BRBST  B'iBBMiBtO    {l)i 


Nous  devons  remercier  Pauteur  de  cet  ouvi'age  et  du  présent 
qu^il  nous  a  fait ,  et  de  ce  qu'il  a  choisi  notre  langue  pour  et- 
primer  ses  pensées  sur  la  fortifica'tion.  Il  livre  ainsi,  avec  une 
confiance  pleine  de  dignité ,  les  fruits  de  ses  méditations  à  l'exa- 
men des  hommes  les  plus  éclairés  sur  cette  partie  de  l'art  de  la 
guerre ,  aux  ingénieurs  français.  Il  fait  plus  ;  il  sollicite  leur  déci- 
sion. Après  avoir  exposé  rapidement  les  différentes  causes  quf , 
dans  la  guerre  de  siège ,  ont  niis  l'attaque  si  fort  au-dessus  de  la 
défense,  M.  le  prince  d'Aremberg  s'énonce  ainsi  :  «  Le  but  de  cet 
ouvrage  est  d'essayer  de  remplacer ,  par  des  avantages  d'tùaé  in- 


(1)  yienne,  i8a4;  Straus.  — Paris  ^  Antélin  et  Fochard  »  grand  in-4*»  arec 
râ planches;  prix:  aofr. 

TOM.  VI.  6 
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m  nouvelle  ,  les  défauts  essentiels  qui  soiit  la  cause  princi- 
le  rîncgalili!  de  la  lutle.  Ce  projet  est  soumis  au  jugement 
liai  des  mililaires  qui  réitnissenl  l'cipérience  à  la  th<;orie. 
ivoir  fait  uncélude  rlassique  de  la  science  des  fortifications, 
fiée  dans  l'infanlcrîe  m'a  procuri!  l'occasion  de  me  trouver 
lîges  réguliers  de  diverses  places  forles  d'Allemagne  ei  d'ila- 
jrammcnt  de  la  forieresse  du  Manbeim,  en  i^ijS;.  de  Khel, 
f6;  de  Mantouc  et  de  Coni ,  en  1799,  el  de  connaître  ainsi 
lérations  dé  chacune  des  périodes  de  l'aliaque.  Frappé  de 
ense  supériorité  qu'elles  donnent  à  l'assiégeant,  j'ai  tâché 
léconvrir  tes  causes ,  étudié  et  cherché  l'art ,  moins  dans  ce 
si  que  dans  ce  qu'il  devrait  Être  ,  d'après  les  t>rogrès  de  Tat- 
et  l'état  de  la  balistique  moderne,  et  cru  apercevoir  la  pos- 
i  et  les  moyens  de  remédier  à  l'insullisanrc  des  ajatètati 
,  insuffisahct!  attestée  par  les  essais  uoureaui  que  l'on  tente, 
moment ,  pour  améliorer  la  défense  des  forteresses  qui  se 
'uisent  dans  divers  Etals  de  l'Europe.  >• 
livre  tel  que  celui-ci  ne  peut  être  jagé  superficielle  m  eut 
une  simple  lecture -,  il  veut  âlre  médité,  discuté  solvant  une 
id«  rigbweuse ,  mis  à  l'éprcuTe  du  calcuh  11  est  entre  les 
es  sortes  d'ouvrages  des  rangs ,  des  préséances  fondées ,  des 
nances  de  diFTérens  ordres  ou  degrés,  dont  les  écrivains 
lîques  eux-mêmes  ne  devraient  jamais  se  dispenser,  et  dont 
i  n'est  point  encusé  par  l'obligation  d'écrire  vîte  et  à  jour 
ïur  les  doctrines  politiques  et  morales ,  l'opinion  se  forme 
-champ,  les  raisonnemens  pour  ou  contre  arrivent  en  foule: 
[uelque  habitude  d'écrire ,  on  se  sent  en  état  d'improviser 
isserlalion  lumineuse  ,  approfondie.  Les  productions  lilté- 
sonl  appréciées  plus  rapidement  encore  :  h-  premier  regard, 
l  le  plus  léger,  apportent  à  linlelligence  ces  impressions 
tes  qui  ont  reçu,  fort  mal  à  propos,  te  nom  du  plus  lent  de 
DE  matériels.  Malheur  à  l'homme  de  lettres,  si  ses  ouvrages 
Irisent  point  le  lecteur,  s'ils  laissent  la  liberté  de  les  juger 
g-îroid!  Les  écrits  sur  les  sciences  exactes  n'ont  besoin  que 
com'pris  :  presque  toujours ,  c'est  la  faille  de  l'écrivain  ,  s'il 
e  k  des  lecteurs  soffisammenl  préparés  l'obligatidil  de  ntê- 
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diter  eux-mêmes  sur  le  sujet  qu^il  a  traité,  s'il  ne  présente  paÉs^ 
dans  un  ordre  convenable,  ses  idées,  ses  raisonnemens ,  les  faits 
nouveaux  et  les  résultats  dont  il  veut  répandre  la  connaissanceé 
,  Parmi  les  ouvrages  savans ,  les  meilleurs  sont  ceux  dont  il  est  le 
plus  aisé  de  faire  l'analyse  :  mais ,  lorsqu'il  s'agit  d'inventions 
dans  les  arts ,  et  surtout  dans  l'art  militaire ,  où  Ton  ne  peut  con- 
sulter immédiatement  l'expérience  ,  on  sent  la  nécessité  d'un 
examen  prolongé .,  fait  par  les  matlres  de  l'art ,  et  dont  les  écri- 
vains périodiques  ne  peuvent  élre  que  les  interprètes.  Les  con^ 
naissances  applicables  aux  usages  les  plus  imporlans  des  sociétés 
méritent  des  égards  particuliers.  Il  ne  suffit  pas  que  l'ouvrage 
de  M.  le  prince  d'Aremberg  soit  prôné  dans  les  journaux  9  placé 
dans  les  bibliothèques,  étudié  par  les  ingénieurs:  si  les  idées  de 
l'autecrr  sont  justes,  elks  doivent  passer  dans  l'enseignement  de  la 
fortification  ,  et  diriger,  dès  k  présent ,  quelques  travaux  daïis  les 
places  fortes.  Il  conviendrait  donc ,  à  tous  égards ,  qu'elles  su- 
bissent une  discussion  officielle  ;  que  l'autorité  compétente  leur 
imprimât  le  sceau  de  son  approbation ,  si  elles  la  hiérîtent ,  ou 
leur  Ht  perdre ,  au  moins  en  France ,  le  crédit  qu'elles  pourraient 
conserver,  si  un  jugement  solennel  ne  les  avait  pas  condamnées. 
Quant  à  présent,  nous  devons  nous  borner  à  exposer  le  système 
de  Taiiteur,  sans  énoncer  aucune  opinion  sur  ses  propriétés  mili^ 
taires ,  ni  sur  les  économies  qu'il  peut  offrir  \  nous  omettrons  les 
détails  qui  ne  peuvent  être  compris  sans  le  secours  du  dessin.    . 

L'introduction  que  l'auteur  a  jugée  nécessaire  pour  que  ses 
lecteurs  pussent  mieux  saisir  Tensemble  de  ses  projets  est,  en 
grande  partie ,  l'histoire  du  système  bastionné  :  il  n'y  est  poiht 
question  de  quelques  modifications  au  système  de  Cormontaigne 
proposées  par  des  ingénieurs  modernes;  et,  en  effet,  M.  le  prince 
d'Aremberg  pouvait  se  dispenser  d'en  parler,  puisqu'elles  ne  sont 
que  des  modifications ,  et  que ,  selon  lui ,  c'est  le  système  tout 
eiaftier  qu'il  faut  changer. 

Le  premier  chapitre  contient  l'énoncé  et  le  développement  de 
huit  propositions,  dont  l'ensemble  forme  le  p;*oblème  général 
à  résoudre ,  celui  du  tracé  de  la  fortification  régulière.  C'est  dans 
ces  limites  que  se  trouvent  renfermés  les  trois  systèmes  de  la  nou- 

6. 
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Telle  méthode.  Les  propositions  dont  il  s^agit  sont  les  condition^ 
auxquelles  tons  ces  systèmes  devront  satisfaire;  le  système  fran- 
çais y  satisfait  à  peu  près  aussi  bien  que  les  nouveaux ,  si  ce  vî'esi 
à  une  seule  (la  septième  dans  Touvrage),  que  l'auteur  énonce 
ainsi  :  «  renforcer  la  place  d'une  double  enceinte ,  en  observant 
les  conditions  suivantes  :  i°  que  les  frais  de  construction  ne  soient 
pas  considérables  ;  a®  que  toute  la  force  et  toutes  les  dispositions 
de  la  fortification  pçur  la  défense  éloignée  soient  au  profit  de  l'en- 
ceinte extérieure ,  et  que  Tenveloppe  intérieure  concourre  même 
à  sa  défense  ;  3<*  que  l'enveloppe  intérieure  jouisse  des  avantages 
d'une  défense  indépendante  et  rapprochée  ;  4°  que  l'espace  inté- 
rieur de  la  ville  n'en  soit  p^s  sensiblement  rétréci,  ni  la  circonfé- 
rence de  la. place  beaucoup  plus  étendue  que  dans  les  places  k 
simple  enceinte  du  système  de  Cormontaigne.  »  Cette  seconde 
enceinte  proposée  par  l'auteur  est  une  des  innovations  capitales 
qu'il  veut  introduire  dans  la  fortification. 

Un  autre  changement  non  moins  important  transforme  tout  le 
tracé.  Le  premier  système  de  l'auteur  est  composé  des  parties  sui- 
vantes :  »  Les  bastions  sont  coupés ,  c'est-à-dire  tronqués  au  sail- 
lant.  Cette  troncature ,  que  Ton  nommt  front  du  bastion^  est  cou- 
verte par  une  lunette  dont  lés  faces  sont  parallèles  à  celles  du 
bastion ,  mais  avancées  de  deux  toises.  La  demi-lune ,  à  laquelle 
on  restitue  son  ancien  nom  de  raoelin  y  est  retirée  vers  l'intérieur, 
et  ne  déborde  point  les  côtés  du  polygone  de  la  fortification.  Les 
brisures  de  la  courtine  sont  substituées  aux  flancs  dans  la  fonction 
de  défendre  les  fossés  et  lés  faces  du  bastion  ;  mais  le  front  et  le 
fossé  qui  le  sépare  de  la  lunette  ne  sont  vus  d'aucune  partie  de 
l'enceinte.  »  L'auteur  propose  deux  moyens  de  pourvoir  à  leur 
défense  par  des  ouvrages  casemates.  Tous  ces  cbangemens  obligent 
évidemment  à  donner  au  chemin  couvert  une  forme  assortie  à  celle 
des  ouvrages  qu'il  enveloppe  ;  on  y  forme ,  entre  deux  lunettes 
et  parallèlement  au  côté  du  polygone ,  une  place  d'arme  ca- 
pable de  contenir  une  batterie  de  dix  pièces  de  douze.  L'auteur  y 
attache  une  grande  importance  ^  et  la  regarde  comme  «  une  partie 
principale  dé  la, défense  des  fronts.  »  L'enceinte  intérieure  est  for- 
mée par  le  prolongement  des  courtines  brisées  9  jusqu'à  leur  ren— 
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tonire  mutuelle  avec  un  fossé  de  deux  toises,  qui  les. sépare  du 
bastion  qui  se  trouve  détaché.  Deux  bastions  consécutifs  sont  joints 
'^^v  \xskt  fausse  braie,  qui  diffère,  en  plusieurs  points,  de^Touvrage 
qui  porte  ce  nom  dans  l'ancienne  fortification  ;  elle  remplace  la  / 
tenaille  dans  le  système  français. 

Suivant  l'auteur^  ce  nouveau  tracé  possède  les  avantages  sui^ 
vans  :  «  L'enceinte  intérieure  et  son  fossé  n'occupent  que  la  place 
où  serait  le  rempart  du  corps  de  place ,  dans  le  système  français. 
Il  est  presque  impossible  de  battre  en  brèche  le  front  dabastion  ; 
une  brèche  ouverte  dans  la  face  du  bastion  «  serait  vue  de  revers 
par  la  courtine  et  la  fausse  braie  ,'et  la  perte  du  bastion  n'entraîne- 
rait pas  la  prise  de  la  place  ;  »  Toccupation  des  fausses  braies  serait 
inutile  à  Passiégeant ,  s'il  parvenait  à  s'y  loger.  Enfin ,  la  seconde 
enceinte  est  encore  intacte  lorsque  la  première  est  au  pouvoir  de 
l'assiégeant.»  M.  le  prince  d'Aremberg  n'a  pas  calculé,  d'après 
les  méthodes  connues ,  le  temps  que  durerait  l'attaque  de  l'enceinte 
extérieure;  il  se  cotitente  de  Testîmer  diaprés  quelques- données 
tirées  de  Fouvrage  de  Bt)usmard*(i)  :- , 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  partie  des  opérations  dti  siège 
serait  terminée  beaucoup  plus  tôt  quUl  ne  le  croit.    , 

£n  adaptant  à  l'enceinte  intérieure  les  tours  bastionnées  de  Vau- 
ban ,  et  au  moyen  de  quelques  changemens  dans  le  chemin  cou-r 
vert ,  Qu  de  quelques  modifications  de  la  lunette  et  du  ravelin ,  la 
résistance  des  deux  enceintes  est  encore  augiùentécv  L'auteur  pro-r 
pose  aussi  quelques  additions  au  système  de  Gormontaigne ,  qui  lui 
procureraient  une  partie  des  avantages  de  la. fortification  non-, 
velle  :  mais  les  dimensions  adoptées  par  l'ingénieur  français  se 
prêtent  difficilement  à.  ces  modifications  ;  il  faudrait,  pour  en  tirer 
le  plus  grand  avantage ,  que  les  bastions  fussent  plus  rapprochés, 
et ,  par  conséquent ,  plus  petits. 

Le  second  système  n'est  proposé  que  dans  des  vues  d'écoqomie , 
et  l'auteur  se  borne  à  une  explication  très-courte  ;  les  figures  suf- 
fisent pour  donner  des  notions  exactes  de  ce  projet,  où  la  fortifi- 
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cation  réduite  à  une  seule  enceinte  est  regardée  comme  incomplète. 
Avant  d'exposer  son  troisième  système  complet,  M.  le  priqced'Arem- 
façrg  discute  cette  question  militaire  et  politique  :  «  Convieni-il  de 
fortifier  des  villes  populeuses!'  ou  vaut-il  mieux  construire  des  for- 
teresses militaires?  »  Il  penche  à  regret  vers  la  première  opinion , 
fait  quelques  objections  à  la  seconde;  et,  composant  avec  Tune  et 
l'autre,  il  propose  une -sorte  de  moyen  terme,  une  place  forte 
construite  à  neuf,  et  capable  de  contenir  huit  cent  soixante-huit 
maisons,  outre  quatre-vingt-deux  édifices  publics.  Tous  les  bâti- 
meps  y  seraient  isoles ,  à  douze  toises  les  uns  des  autres ,  et ,  par 
cpDséquent,  les  dangers  d'un  bombardement  seraient  peu  à  crain- 
dre* D'ailleurs ,  une  telle  place  n'aurait  point  d'habitans  qui  ne 
l'eussent  choisie  librement  pour  y  fixer  leur  demeure.  QuaAt  aux 
yilles  déjà  construites,  et  dont  on  voudrait  fairç  des  fortei*esses, 
elles  Qe  perdraient  pas  de  vue  l'avertissement  que  leur  ont  donné 
les  malheurs  de  Lubeck ,  causés  par  une  enceinte  trop  faible  pour 
la  mettre  à  couvert  d'une  attaque  impétueuse ,  et  la  sagesse  de 
Francfort ,  qui  a  fait  raser  sts  fortifications.  Il  ne  serait  pas  pru- 
dent de  compter  sur  la  stabilité  de  la  politique  actuelle  ;  la  paix 
n'est  pas  mieux  garantie  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  fut  à  aucune  autre 
époque. 

Dans  le  troisième  système  de  l'auteur,  le  fossé  de  V enceinte  te- 
naillée est  défendu  par  des  tours  casematées  demi-circulaires,  pla- 
cées aux  angles  rentrans.  Le  bastion  coupé  du  premier  système  est 
converti  en  redan  coupé,  c'est-à-dire  que  les  flancs  sont  supprimés. 
La  lunette  est  agrandie ,  et  rapprochée  jusqu'au  prolongement  de 
la  coupure  du  redan  ;  et  l'auteur  la  nomme  demi-lune,  Ges  deux 
ouvrages  sont  placés  vis-à-vis  l'angle  rentrant  des  courtines  ,  à  la 
place  occupée  par  la  demi-lune  et  son  réduit ,  dans  le  syslême  de 
Cormontaigne.  li^  fausse  braie  est  supprimée  ;  le  ra^elin  se  trouve 
placé  vis-à-vis  l'angle  saillant  des  courtines  ;  la  largeur  du  fossé 
entre  cet  ouvrage  et  le  redan  coupé  permet  à  l'assiégeant  établi 
dans  la  demi-lune  de  battre  en  brèche  le  corps  de  place  :  il  n^  a 
donc  véritablement  qu'une  seule  enceinte.  L'auteur  n'a  pas  en- 
tièrement satisfait  à  la  septième  condition  ;  on  ne  peut  regarder 
son  troisième  système  comme  complet^  dans  le  sens  qu'il  attache  à 
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€«  mol.  Mais  celte  forme  de  forlificatiao  n'en  mérite  peut-être  pas 
moins  une  alteqUon  sérieuse  ;  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher 
se  trouvent  aussi  dans  les  ouvrages  des  ingénieurs  les  plus  estimés. 
Il  s'agit  moins  de  comparer  entre  eux  les  projets  de  M.  le  prince 
d' Aremberg  que  d'examiner  s'ils  offrent  quelques  avantages  réels, 
soit  dans  la  défense  ,  soit  dans  la  construction.  Les  lecteurs  pour- 
ront être  embarrassés  à  l'inspection  des  planches  où  le  troisième 
système  est  représenté.  Dans  les  profils ,  les  fossés  sont  de  profon- 
deur inégale  ;  et  cette  différence  de  niveau  n'est  pas  indiquée  dans 
les  plans.  Le  te^le  ne  dissipe  point  cetjLe  obscurité ,  en  sorte  qu'on 
est  réduit  h  ignorer  comment  Tauteur  a  disppsé  le  fond  des  fossés. 
Son  troisième  système  est  celui  qu'il  estime  le  plus  :  après  avoir 
établi ,  par  des  raisonncmens  qui  lui  paraissent  décisifs ,  et  des 
évaluations  qu'ii  ^'altache  k  rendre  au  moins  très-probables ^  que 
les  difficultés  de  Tattaque  de  ses' fortifications  peuvent  rebuter  l'as- 
siégeanf.  le  plus  obstiné,  il  traite  la  question  des  frais  de  construc- 
tion ,  et  compare  lc$  maçonneries  d^un  front  construit  d'après  son 
prpjef  ^  Cje)|.es  du  front  de  môme  dimension  dans  le  système  fran- 
çais. I^'économie  paraît  élre  de  son  çôié:  mais  le  mode  de  compa- 
raison u'csl  pa^  suffisant  ^  il  fallait  un  devis  où  les  différens  prix 
fusseni  sjfécii^iés  suîvapt  la  nature  des  ouvrages;  les  casemates, 
par  eiLcqt^ple ,  coulent  plus  qu'un  siinple  revèlement ,  etc.  Dans  le 
Vr^isième  système  de  Vauban ,  les  fra^  de  construction  sont  plus 
que  doubWs ,  quoique  la  surface  extérieure  des  maçonneries  ne 
sqU  pas  augmentée ,  à  beaucoup  près ,  dans  le  même  rapport.  Il 
reste  4w^  encore  irop  de  calculs  à  faire  ,  trop  d'analyses  compa- 
raiiye^  à  déterminer  po.ur  que  l'on  puisse  admettre  ou  rejeter  les 
]^roje43  de  M.  le  prince  d'Aremberg.  Son  livre  attirera  sûrement 
i'atie/^jtron  des  ingénieurs  de  toutes  les  nations ,  et  provoquera 
d'utiles  recVrçhe^.;  effet  qui  n'appartient  qu'aux  écrits  où  les  vé- 
rités ^bon4ent ,  et  qui  laissent  au  moins  entrevoir  quelques  décou- 
vertes. Lprsqoe  les  maîtres  de  l'art  auront  prononcé  leur  juge- 
joent  sur  les  opiniops  de  l'auteur,  quand  même  ils  les  condamne- 
raient, il  ;$erait  encore  utile  de  les  connaître ,  et  de  les  étudier  dans 
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insertion  de  ce  Mémoire  dans  notre  recueil  fera  roir  jnsqa'à 
point  les  opinions  y  sont  libres,  les  discussions  franches  et 
lées  de  toute  autre  contrainte  que  celle  qu'imposent  les  bien- 
les.  M.  le  général  Allis  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'aux  limites 
!  que  ces  bienséances  n'interdisent  point  formellement.  Les 
nrs  auraient  préféré  des  expressions  plus  modérées ,  et  que 
la  force  de  l'écrivain  se  fît  sentir  dans  ses  raisonnemens.  La 
ion  de  l'ulilité  des  places  fortes  est  débattue  avec  chaleur  ;  et 
qui  ne  croient  point  à  l'efficacité  de  ce  moyen  de  défense 
ssent  avoir  la  majorité  pour  leur  opinion.  Mais,  de  part  et 
re ,  il  est  à  craindre  que  l'on  ne  perde  de  vue  l'ordre  des 
;  que  l'ou  ne  cherche  vainement  la  solution  d'une  question 
les  données  ne  sont  point  établies.  Avant  de  penser  aux  forte- 
I ,  ne  fallait-il  pas  terminer  les  recherches  relatives  k  l'orga- 
on  de  la  force  publique?  A-t-on  la  mesure  de  ce  dont  celle 
serait  capable  suivant  tes  circonstances?  Et,  si  l'on  par- 
t  à  donner  à  cette  force  publique  le  plus  haut  degré  d'énergie , 
ganiser  pour  des  mouvemens  rapides ,  à  diriger  par  des  règles 
et  généralement  connues  l'ensemble  et  les  détails  de  ses  opé- 
if ,  n'aurait-on  pas  la  meilleure  solution  d'un  grand  nombre 
S  particuliers  sur  lesquels  on  ne  peut  que  disserter  aujour- 
,  sans  les  résoudre  d'une  manière  satisfaisante?  La  stratégie 
diverses  applications  réclament,  afant  tout,  la  connaissance 
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exacte  et  eomplète  de  la  meilleure  organisation  militaire  que  Ton 
puisse  donner  k  une  nation  ;  et  les  projets  relatifs  à  là  défense  des 
Etats  devront  varier  jusqu^à  ce  que  la  force  publique  ait  atteint 
ce  haut  degré  de  perfectionnement ,  cet  âge  viril  où  elle  se  montre 
si  grande  et  si  imposante.  Peu  de  nations  modernes  lui  ont  permis 
d'atteindre  ce  développement  ;  elle  ne  Peut  point  en  France  9 
même  dans  le  temps  de  Ténergie  révolutionnaire.  Sur  ce  point  si 
essentiel  pour  les  progrès  de  Tart  militaire ,  npus  sommes  beau- 
coup moins  avancés  qu'on  ne  le  suppose  avant  d'avoir  examiné 
avec  attention  ce  que  nous  pourrions  être  ^  et  ce  que  nous  sommes 
réellement. 

S'il  est ,  dans  la  science  de  la  guerre ,  une  vérité  démontrée 
incontestablement ,  c'est  celle  qui  a  proclamé  que  les  forteresses 
établies  selon  le  système  des  ingénieurs  sont  toujours  plus  nui- 
sibles qu'utiles  à  l'Etat  qui  les  occupe.  Cette  vérité  a  été  démon- 
trée ,  dis-je ,  jusqu'à  la  dernière  évidence ,  par  l'expérience  des 
dernières  guerres.  Cependant ,.  les  ingénieurs ,  dont  le  métier  est 
de  construire  des  places  ;  les  artilleurs ,  dont  le  métier  est  de  les 
défendre  et  de  les  attaquer,  ne  sont  pas  encore  revenus ,  et ,  peut- 
être,  seront  encore  long-temps  à  revenir  de  leurs  erreurs  à  cet 
égard  ;  car,  c'est  aussi  une  autre  vérité  que  rien  n'est  plus  difScile 
à  obtenir  que  la  destruction  des  préjugés  dans  les  corps  qui  ont 
'un  intérêt  personnel  à  leur  maintien ,  à  leur  conservation. 

Mais  l'homme  d'Etat ,  comme  le  simple  citoyen  ,  doit  être  au- 
dessus  de  tous  les  préjugés  ;  il  doit  les  dominer  tous  ;  il  doit  enfin 
envisager  les  hautes  questions  politiques  et  militaires ,  sous  le  seul 
rapport  de  l'utilité  publique.  Telle  est,- sans  contredit ,  la  question 
qui  m'occupe ,  en  ce  moment ,  sur  l'utilité  des  forteresses. 

Cette  question  n'est  point  nouvelle  ;  elle  fut  agitée  dans  le  con- 
seil de  Louis  XI Y,  après  la  conquête  de  la  Hollande ,  dans  la 
guerre  de  167a  ;  les  armées  françaises  occupaient  alors  toutes  les 
places  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Lorsqu'il  s'agit  alors 
d'examiner  les  moyens  convenables  de  conserver  la  conquête, 
Turenne  fut  d'avis  de  détruire  toutes  les  forteresses  hollandaises 
et  de  la  Belgique  ;  le  ministre  de  la  guerre  d'alors ,  qui ,  certes , 
n'avait  pas  les  hauts  talens  militaires  de  Turenne ,  fut  d'un  avis 


QO  ApriiCATlONS. 

opposé ,  el^  le  roi  s^étant  rangé  à  Tavis  ^e  $on  mmislUre ,  les  forte- 
resses furent  conservées.  On  trouve  le  récit  qu^  yt  viens  de  rap- 
porter dans  rHisToiRE;  des  Q^MVhGjsi%&  b$;  1&72  a  1^6;  pu  y 
trouve  aussi  les  motifs  décisifs  sur  lesquels  Turenpe  appuyait  son 
opinion.  Ces  motifs  étaient  que  1^  conservation  des  places  hollan- 
daises mettrait  Tarmée  française  d^AS  la  néci^ssité  d^y  ineilre  des 
garnisons,  ei  dès  lors  il  ne  restait  plus  à*$Lrmé^  ïf^Jà^stis^  dispo- 
nible pour  tenir  la  çamp4gne ,  et  s'opposer  aux  /succès  de  l'eiineini. 
C^lte  prévoyance  du  plus  grand  homme  de  guerre  que  l'ancienne 
/  France  ait  possédé  ne  fut  point  écoutée  ;  les  faits  vinrept  bientôt 

Cil  confirmer  toute  la  sagesse,  et  Louis XIV  perdit  sa  conquête 
en  moins  de  iei][>ps  qu^ii  n'en  avait  ipi^  à  la  faire ,  et  perdît ,  en 
ouire ,  ioutes  les  garnisons  qui  avaient  été  mises  dans  les  places 
fories. 

Les  forteresses  sont,  d'ailleurs,  eid  ppposition  évidente  avec  le 
principe  inililaire'le  plu.^  inconteslabje  et  le  mpms  contesté  ;  et  ce 
principe  esL  celui  qui  commande  l'uii^ioi^  d^&  forç)^  :  ifis  unitafor- 
tior.  Or,  les  place$  de  guerre  ont  pour  effet  néeessairie  d^  diviser 
les  forces  ;  elles  ont  donc  pour  effet  nécessaire  de  détr^ûre  ,  en 
détail,  les  armées  les  plus  nombreuses;  car  l'armée  mobile  af- 
(aiblie  par  tant  de  garnisons,  pe  pouvant  pljiis  tenir  la  campagne , 
est  bientôt  détruite  et  dispersée  par  l'enp^mi  )  et  biep^t  le^  p{^ces 
fortes  tombent  les  imes  après  les  autres^^Vjec leurs  garnirons,  ep 
son  pouvoir.  « 

Lies  partisans  des  forteresses  argumentent^  il  est  yr^ii  ,  des 
campagnes  de  1792  ,  1793  et  1794  ;  il$  prélendenf;  qye  ce  furent 
les  forteresses  qui  préservèrent  alors  la  France  d'ui^  guerre  d'in- 
vasion :  m^is  cette  argumentation  n'est  ppin^  fondée  ;  ce  furent 
deux  autres  causes  bien  plus  poissantes  qui  eurent  alors  ce  résultat  : 
l'une  fut  celte  exaltation  de  l'opinion  p^liqué,  qui  mettait  sous 
les  armes  toute  la  population v française;  l'auire  cause  fut  le  vi- 
cieux système,  de  guerre  adopté  et  suivi  par  les  généraux  em»emis. 
Si ,  au  Heu  de  perdre  leur  temps  à  attaquer  les  forteresses  éoni  ils 
iie  pouvaient  avoir  rien  à  eraindre ,  en  réunissant  touAes  leurs 
forces  sur  une  seule  et  même  ligne  d'opéfation;  si,  dis-}^ ,  ils 
avaient  marché,  avec  la  masse  de  leurs  armées,  droit  sur  Pfyris, 
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il  est  au  inoins'doatettx  que  le  Gouvernement  d'alors  n'eût  pas  été 
détruit ,  et  certainement  les  places  fortes  n'auraient  pu  empêcher, 
par  elles-mêmes ,  un  tel  évinement  ;  il  fût  arrivé  k  cette  époque 
ce  qui  est  toujours  arrivé  depuis  dans  le  cours  de  notre  guerre  de 
la  révolution ,  où ,  dans  toutes  les  occasions ,  les  places  forles 
n'ont  été  d'aucune  utilité ,  mais ,  au  contraire ,  nuisibles  h  l'armée 
qui  les  occupait.  Je  dois  ici  citer  les  faits  : 

Dans  la  campagne  de  1794. 1  l'i^nnemi  était  maître  de  quatre  de 
nos  places  sur  l'Escaut ,  et  il  y  tenait  garnison  ;  il  occupait  aussi , 
et  avec  des  garnisons,  toutes  les  forteresses  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande.  Si  toutes  ces  troupes  éparses  eussent  été  réunies  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fleurus ,  il  est  plus  que  probable  que  le  ma- 
réchal Jourdan  n'eût  pas  gagné  cette  bataille ,  dont  le  résultat  fut 
la  conquête  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Le  même  phénomène  se  représente  encore  dans  les  cam- 
pagnes suivantes  :  •  ^ 

Les  armées  ennemies  occupaient  toujours  un  grand  nombre 
de  places ,  et  d'abord  toute  la  Hollande  est  conquise ,  malgré 
ses  forteresses  et  s6s  inondations.  Dans  la  campagne  de  l'an  4-^ 
les  armées  françaises  envahissent  l'Allemagne  ei  l'Italie ,  sans  que 
les  forteresses  et  leurs  garnisons  puissent  y  apporter  le  moindre 
obstacle.  Ces  forteresses  étaient  donc  en  opposition  aux  véritables 
intérêts  àts  armées  ennemies,  puisqu'elles  paralysaient  une  partie 
de  leurs  forces  disponibles. 

Dans  la  campagne  de  l'an  7,  en  Italie,  dont  alors  l'armée  fran- 
çaise occupait  toutes  les  places  du  pays,  elle  n'en  fut  pas  moins 
forcée  d'évacuer  toute  Tltalie  ,  après  la.  perte  èes  batailles  de 
l'Adîge,  du  Mincio,  de  la  Trcbia  et  de  Novi  ;  batailles  qu'elle 
aurait  pu  gagner,  si  elle  n'avait) pas  été  affaiblie  par  les  nom- 
breuses garnisons  des  places  fortes,  qui  toutes  tombèrent,  en 
peu  de  temps ,  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Dans  la  campagne  de  l'an  8 ,  par  le  seul  effet  de  la  bataille 
de  Marengo ,  toutes  ces  mêmes  places  d'Italie  furent  reconquises 
par  l'armée  française,  qui  n'avait  alors  pas  plus  de  vingt  mille 
hommes;  l'armée  autrichienne  en  avait  plus  de  soixante  mille, 
dont  la  moitié  était  dispersée  dans  les  garnisons.  Il  résultait  de  là 
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larengo  l'armée  autrichienne  u'éUtil  forte  que  d'environ 
mille  hommes.  Si  les  soixante  mille  hommes  qai  la  corn- 
at  eussent  été  réunis  sur  le  champ  de  bataille,  on  ne  peut 
que  le  résultat  n'eût  été  tout  antre  qu'il  ne  fut. 
t  d'exemples  de  l'inutilité  des  places  fortes  pris-dans  les  pre- 
i  campagnes  de  notre  guerre  âe  la-  révolution  avaient  déji 
mon  opinion  personnelle  à  cet  égard ,  et  j'eus  occasion  de 
tre  pour  la  pretnière  fois  peu  de  temps  après  la  bataille  de 
igo.  A  celte  époque  ,  je  fus  chargé  du  commandement  de 
erie  dans  le  Piémont,  Le  général  Marmont  commandaîl 
'artillerie  de  l'armée  ;  il  passa  à  cette  époque  à  Tarin ,  el 
:ommanda  l'armement  des  places.  Je  lui  fis  alors  à  peu  près 
mes  observations  que  je  publie  aujourd'hui  ;  mes  raisonne- 
fiièrent  son  attention  ;•  il  me  demanda  un  mémoire  qu'il 
lit,  me  dit-il,  au  premier  consul.  Je  )e  lui  fis  passer  en 
(uelques  jours  après.  J'ignore  quelle  fut  l'influence  de  ce 
ire  sur  la  détermination  qui  fut  prise  alors ,  et  qui  prescri- 
démolillon  de  toutes  les  places  du  Piémont ,  à  l'exception 
landrie.  Dans  mon  mémoire  ,  j'avais  au  contraire  proposé 
conserver  que  la  seule  forteresse  de  Fenestrel.  -* 
]S  la  campagne  de  l'an  g,  l'armée  autrichienne  occupait  sur 
e  et  le  Mincio ,  les  forteresses  de  Mantoue ,  Peschîera , 
le ,  et  Legnago.  Deux  jours  avant  la  reprise  des  hostilités , 
noment  même  où  l'armée  venait  de  recevoir  l'ordre  de  les 
encer ,  je  me  trouvai  chez  le  général  Marmont ,  où  se  Irou- 
iissi  le  général  du  génie  Cuassëloùp.  La  conversation  s'en- 
sur  la  première  opération  de  guerre  à  faire  ;  c'était  le  pas- 
[a  Mincio.  Le  général  Chasseloup  y  trouvait  de  grandes 
Ités  ;  il  tirait  sa  principale  argumentation  des  quatre  forle- 
dont  je  viens  de  parler ,  et  que  l'ennemi  occupait  ;  bien  en- 
que  je  ne  fus  point  de  son  avis  par  les  motifs  suivans  ; 
ée  ennemie ,  dis-je  au  général  Chasseloup  y  est  de  la  même 
tumérùfue  que  rarmée  française ,  je  veux  dire  ijue  chacune  de 
ne  armées  est  diso'mànte  milie  hommes  .environ.  Mais  l'armée 
lie  ne  peut  mettre  en  ligne  les  garnisons  de  ses  quatre 
;  car,  si  elle  perd  la  bataille  qui  aura  lieu ,  il  ne  serait  plus 
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temps  ûy  faire  rentrer  les  garnisons.  V armée  française  victorieuse  lui 
en  àterait  d*aiUeur§  toute  faculté  :  en  supposant,  aioutai-je,  que  les 
quatre  places  n^  occupent  que  diay-huit  mille  hommes^  rarmée  ennemie  se: 
trouve  forcément  réduite  à  quarante-deux  mille  hommes  :  elle  se  trouvera 
donc  d'environ  un  tiers  plus  faible  que  rarmée  française ,  la  victoire 
pour  nous  ne  peut  donc  être  douteuse.  Mon  raisonnement ,  quoique 
démonstratif  au  dernier  point ,  ne  convainquit  point  le  général 
Chasseloup ,  et  je  finis  par  lui  dire  :  c'est  après-demaii  que  nous  ef- 
fectuerons le  passage  du  Mincio  ;  fen  appelle  à  l'événement  C'est  lui 
qui  nous  instruira,  si  c'est  vous  ou  moi  qui  avons  bien  aperçu  la  na- 
ture des  choses.  L'événement  fut  en  e£fet  décisif  en  faveur  de  mon 
opinion ,  et  les  quatre  places  tombèrent  en  notre  pouvoir ,  quel- 
ques jours  après ,  par  suite  de  l'armistice  qui  fut  alors  conclu. 
Mais  cet  événement ,  tout  décisif  qu'il  était ,  n'en  convainquit  pas 
davantage  le  général  Chasseloup  ;  et  ce  général  publia  en  Pan  lo 
ou  1 1 ,  pendant  que  j'étais  à  Saint-Domingue ,  une  brochure 
ayant  pour  titre ,  Correspondance  de  deux  générauxAl  s'y  prononça 
d^une  manière  très  -  dogmatique  ,  contre  l'opinion  que  j'avais 
émise  ,  opinion  cependant  justifiée  par  tant  de  faits  militaires  ;  et 
il  prétendit  qu'il  n'y  avait  que  du  plomb  dans  la  tête  de  ceux  qui 
la  soutenaient  qui  fût  capable  de  mettre  de  telles  gens  à  la  raison. 
C'était  pourtant  de  moi  que  le  général  Chasseloup. parlait  ainsi  ; 
il  ne  me  nommait  pas ,  il  est  vrai ,  mais  il  disait  que  c'était  un 
officier  d'artillerie  qui  soutenait  cette  opinion.  Or ,  à  cette  épo- 
que ,  il  n'y  avait  bien  que  moi  dans  l'artillerie  française ,  dont 
l'opinion  se  fût  fait  connaître  sur  cette  matière. 

Tous  les  événemens  militaires  qui  sont  arrivés  depuis  lors 
n'ont  pas  été  de  nature  à  me  faire  changer  d'opinion  sur  la 
question  que  j'agite  :  tout  au  contraire ,  ils  n'ont  fait  que  la 
confirmer. 

L'Autriche  a  considéré  deux^fois  la  place  d'Ulm  c6mm«  un 
point  stratégique  de  la  plus  haute  importance.  Cette  erreur  lui  a 
coûté  la  perle  entière  de  l'une  de  ses  plus  belles  armées ,  et  ne  l'a 
pas  empêchée  de  perdre  la  bataille  de  Hohenlinden.  A  une  autre 
époque ,  la  Prusse  ayant  rompu  la  paix  ^^  la  perte-  de  la  bataille 
d'Iéna  entraîna  celle  de  toutes  les  places  prussiennes  depuis  l'Ëlbe 
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)usques  a  la  Yi^stule  :  Magdebourg ,  Custrin,  Glogau,  !Breslaa, 
tombèrent  au  pouvoir  de  l^armée  française  ;  ce  fat  ]à  nne  des  con- 
séquences inéWlabks  de  ia  bataillé  d'Iéna.  La  chute  de  X>anlzick 
fut  aussi  i  dans  la  campagne  suivante,  le  résultat  forcé  de  la  perle 
de  la  bataille  d'£ylau. 

Si  dans  la  guerre  d^Ëspagne  les  placés  forces  ont  paru  avoir 
une  certaine  importance ,  elles  ne  la  tirèrent  point  de  la  tiature 
des  chtôes  ^  mais  bien  de  la  nature  de  cette  espèce  de  guerre,  qui 
sorUit  des  règles  générales ,  et  tout-à-fait  en  dehors  de  la  science 
militaire.  Ce  n'était  plus  des  troupes  régulières  €\tki  défendaient  les 
forteresses.  Leur  défense  était  confiée  aux  passions  et  au  fanatisme 
armé.  Enfin ,  ces  défenses  à  qui  d'autres  passions  ont  sans  donle 
donné  beaueoop  plus  d'importance  qu'elles  ne  le  méritent ,  ne 
font  point  la  règle,  mais  y  font  au  contraire  une* exception.  D'ail- 
leurs ces  défenses  ,  toutes  héroïques  qu'on  veut  ou  qu'on  peut 
les  supposer ,  n'empêchèrent  point  toutes  ces  places  ,  une  seule 
exceptée  ,  de  subir  leur  destin  ,  et  d'être  oblig*ées  d^onvrlr  leurs 
portes  à  l'armée  victorieuse.  Ce  qui  démontre  jusqu'à  quel  point 
les  places  fortes  sont  inutiles  à  une  armée  vaincue ,  et  ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  que,  plus  tard,  et  dans  la  canipagoe 
de  1823,  ces  mêmes  places  espagnoles  furent  sans  utilité  contit 
une  armée  beaucoup  nK)ins, nombreuse  ,  mats  qui  combattait 
pour  une  cause  contraire. 

Après  le  désastre  de  la  campagne  de  181 2  ,  et  après  la  défec- 
tion de  tous  les  alliés  de  la  France  ^  Napoléon  connut  mal  sa  po- 
sition relativement  aux  places  fortes  ;  il  comptait  sans  doute 
COiKserver  par  elles  son  influence  politique  dans  le  nord  de  l'ÂlIe- 
vlagne  i.  en  quoi  il  se  trompa.  Cette  influence  eût  été  tout  autre- 
ment conservée  ,  s'il  n'avait  pas  abandonné  à  leurs  seules  res- 
sources les  nombreuses  garnisons  de  la  Yislule  ,  de  l'Oder,  et  de 
l'£lbe«  S'il  aurait  rallié  à  sonl  année  toutes  ces  garnisoÉs,  ii  eât  eu 
«ne  masse  de  forces  qui  eût  mis  son  génie  militaire  en  état  de  lut- 
ter avec  plein  succès  contre  les  ennemis  de  la  France ,  et  il  est 
indubitable  qu'alors  la  bataille  de  Leipsick  aurait  ei&  t6iit  autre 
résultai  qu'elle  ne  l'eut.  La  défection  des  Saxons  dans  cette  journée 
n'aurait  pas  eu  Idev ,  ou ,  en  supposant  le  contraire,  cette  dféfec- 
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tion  eût  été  à  peine  aperçue.  Ce  fut  donc  ui^eTaatc  capitale  échap- 
pée à  ce  génie  militaire  que  d^aroir  abandonné  dans  les  places 
fortes  de  la  Yislule ,  de  l'Oder,  de  l'Elbe,  et  depuis  Dantziek 
jusqu'à  Hambourg ,  au-delà  de  la  moitié  de  son  armée* 

Il  commît  les  mêmes  fautes  dans  la  campagne  de  i8ii(  ;  il 
laissa  dans  les  places  fortes  du  Rhin ,  du  nord  de  la  France ,  et  de 
rilalie  ,  la  majeure  partie  de  ses  forces  disponibles.  C'était  pour- 
tant le  cas  ,  ou  jamais  de  réunir,  ou  de  masser  toutes  ses  forces» 
C'était  le  cas ,  ou  jamais  dé  les  réunir  dans  un  centre  d'action 
commun.  S'il  l'eût  fait ,  nul  doute  encore ,  que  la  campagne 
de  1814.  eût  eu  un  tout  autre  résultat. 

Les  puissances  ennemies  réunissaient  les  masses  de  leurs  forces 
sur  une  seule  et  même  ligne  d'opération  :  c'était  prescrire  à  Na^ 
poléon  l'obltgalion  d'en  faire  autant  dans  la  ligne  d'opération  de 
défense.  Je  dis  plus  :  c'était  un  deroir  à  lui  de  le  faire.  S'il  avait 
eu  toutes  ses  forces  ainsi  rc^unies,  on  peut  en  juger  par  tout  ce 
qu'il  fit  dans  cette  campagne  de  i8i4-,  avec  des  forces  si  infé- 
rieures ,  ni  les  Russes ,  ni  les  Prussiens  n'auraient  occupé  Paris. 
Cette  campagne,  bien  étudiée ,  sera  jngée  par  la  poMérité,  l'une 
de  ses  plus  belles  campagnes.  ËUe  ne  pourra  être  comparée 
qu'à  sa  première  campagne  de  l'an  4-9  ^^  Italie^  Toutes  les  res- 
sources du  génie  de  la  guerre  y  furent  déployées ,  et  peut-être 
que  jamais  le  génie  militaire  n'eut  plus  à  se  plaindre  du  sort  que 
Napoléon  ne  l'eut  dans  cette  circonstance. 

Des  causas  étrangères  aux  principes  de  la  science  militaire 
contribuèrent  sanK  doute  à  précipiter  les  événemens.  Mais  par  la 
raison  que  ces  causes  sont  en  dehors  des  principes  ,  je  ne  dois 
pas  m'en  occuper  ici. 

Même  aberration  en  i8i5.  Alors,  comme  en  i8i4-)  les  places 
françaises  contenaient  encore  plus  de  la  moitié  des  forces.  Ce 
n'était,  certes  ,  pas  dans  les  places  fortes  qu'elles  auraient  dû 
se  trouver  ;  mais  bien  etl  réserve  ^ur  la  ligne  d'opération  princi- 
pale. A  la  guerre  il  faut  tout  prévoir  :  il  faut  surtout  prévoir  la 
perte  d'une  bataille.  Si ,  après  la  perte  de  H  bataille  de  Waterloo, 
perte  qiie  la  postérité  reprochera  amèrement ,  comme  le  font  les 
contemporains ,  à  l'inaction  incompréhensible  du  général  Grou- 
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;  si ,  dis-je  ,  après  la  perle  de  cette  bataille,  Napoléon  eâi 
en  r<^serve  sur  la  ligne  d'opération  principale  ,  les  cent  cin- 
inte  mille  hommes  qui  étaient  dans  les  places  du  nord  de- 
s  la  Moselle  jusqu'à  Biinkerque  ;  Il  est  évident  que  le  désastre 
Waterloo  n'aurait  pas  eu  les  conséquences  qui  s'en  suivirent , 
i8i5,  on  n'eût  pas  plus  vu  qu'on  ne  l'eût  vu,  sans  tes 
nés  fautes  ,  en  i8i4 .  les  cosaques  du'Don  ,  ou  les  Bulgares 
demes ,  occaper  notre  capitale. 

kprès  tant  de  faits  si  démoustratifs,  personne  ne  peut  aujour- 
iiL  soDtenir  que  les  forteresses,  telles  qu'elles  sont  établies  dans 
ystéme  des  ingénieurs  modernes  ,  ne  soient  pas ,  noo-seule- 
Dt  complètement  inutiles  ,  mais  encore  qu'elles  ne  soient  pas 
sibles  k  la  défense  de  l'Etat  qui  les  occupe.  Ici ,  l'expérience 
la  guerre  est  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie  ;  par  la 
orie ,  on  sait  que  la  division  des  forces  est  le  principe  de 
te  faiblesse  :  Omne  regnum  dieisnm  subotrtitur,  a  dit  avec  tant 
joslesse  l'Ëcriture-Sainte.  Au  contraire ,  l'union  est  le  priii' 
e  de  toute  force  ;  or,  l'existence  des  places  fortes  a  pour 
rt  nécessaire  de  détruire  cette  union.  Aussi,  aujourd'hui,  les  in- 
lieurs  français  commencent-ils  à  ne  plus  donner  aux  Jilaces 
es  cette  haute  importance  qu'ils  leur  attribuaient  naguères  ; 
s ,  au  lien  d'avouer  franchement  le  vice  capital  et  primitif  iu- 
ent  à  leur  existence ,  et  qai  consiste  dans  leur  immobilité  ,  ils 
Aeut  l'inutilité  si  constatée  des  forteresses  sur  le  mode  de 
rs  dispositions  entre  elles  :  ainsi,  l'un  d'eux  dont  l'opinion  peut 
!  considérée  comme  étant  celle  du  corps  entier,  puisqu'il  en 
le  chef,  rejeté -t-il  celte  triple  enceinte  de  places  fortes  ,  qui 
eloppe  la  France.  Il  propose  un  autre  système ,  où  les  places 
«s  seraient. disposées  les  unes  derrières  les  autres,  â  vingt 
es  de  distance ,  sur  les  lignes  d'opération ,  jugées  les  plus  im- 
tantes ,  et  dont  Paris  serait  la  bise.  Ainsi ,  par  exemple  , 
aiurait,  d'après  ce  système,  une  enfilade  de  places  fortes 
uis  Paris  jusque  à  Strasbourg  ;  une  autre  enfilade  de  Paris  i 
fort  ;  une  autre  enfilade  encore  de  Paris  à  Besançon ,  et  ainsi 
luite  sur  toutes  les  autres  directions  qui  conduisent  de  Paris  aux 
érens  points  de  nos  frontières.  Un  tel  système  ne  sera    sans 
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doute  jamais  pris  en  xonsidération ,  ni  soumis  à  une  discussion 
sérieuse^  car  il  serait  très-facile  de  démontrer  que  ce  système  est 
tout  aussi  vicieux,  s'il  ne  Test,  peut-être ,  davantage  que  celui 
de  la  triple  enceinte  qui  nous  environne.  Dans  ce  dernier  système 
les  places  fortes  sont  à  une  distance  moyenne  de  sept  à  huit 
lieues  ,  dans  le  premier  elles  seraient  à  une  distance  moyenne  de 
vingt  lieues.  Mais ,  si  dans  le  système  de  la  triple  enceinte ,  le- 
voisinage  des  forteresses  ne  peut  opposer  un  obstacle  réel  à'  Pin* 
vasion  de  Tennemi ,  comment  voudrait-on  que  des  places  qui  se- 
raient à  des  distances  à  peu  près  triples ,  puissent  produire  un  effet 
que  ne  peuvent  produire  des  places  plus  rapprochées  ?  Il  y  aurait 
plus  que  de  la  contradiction  à  le  supposer. 

Paris  est  d'ailleurs  un  point  très-mal  chobi  pour  servir  de  base 
aux  lignes  défensives  de  la  France.  Cette  ville  exerce  aujourd'hui 
sur  nos  destinées  une  trop  grande  influence  pour  qu'une  boone 
politique ,  puisse  s'abandonner  à  Caire  reposer,  sur  la  conserva-^ 
tion  de  Paris ,  Tavenir  de  TEtat.  Ce  serait  une  des  erreurs  les 
plus  graves  que  pourrait  commettre  le  Gouvernement  français. 
Dans  beaucoup  d'autres  guerres ,  et  notamment  sons  Charles  VU, 
Paris ,  comme  presque  toute  la  France,  était  occupée  par  les  ar- 
mées ennemies ,  et ,  en  outre ,  la  forme  était  divisée  par  les  fac- 
tions. Cependant  l'occupation  de  Paris  n'eut  aucune  influence  po- 
sitive sur  le  résultat  définitif  de  la  guerre ,  et  n'empêcha  point 
que  Charles  y II,  après  de  grands  désastres,  ne  reconquît  enfin 
son  royaume ,  et  n'en  chassât  les  armées  qui  l'occupaient.  Cette 
opinion,  maintenant  dominante  en  France  et  en.Ëurope,  que  Toc- 
cupation  de  Paris  par  l'ennemi  fixe  le  sort  de  l'Etat,  est  l'une 
de  ces  opinions  désastreuses  qtù  ne  peut  être  trop  combattue , 
et  tf  op  têt  détruite  ;  car,  enfin ,  ce  n'est  point  Paris  qui  forme 
l'Etat  :  l'Etat  se  forme  de^  l'union  et  de  la  totalité  des  Fran- 
çab.  Un  hameau  des  montagnes  d'Auvergne ,  ou  de  tout  autre 
point  de  la  France  en  fait  tout  aussi  bien  partie  intégrante  que 
Paris. 

Sans  doute  que  l'occupation  des  grandes  villes  par  l'ennemi 
est  un  mal  très-réel,  parce  que  les  grandes  villes  fournissent 
toujours  de  très-grandes  ressources  aux  armées  envahissantes  ; 
TOM .  VI.  •  7 
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mais,  plus  le  mal  est  grand*,  plus  les  institulions  militaires  doi- 
vent tendre  à  prévenir  ses  effets ,  ou  les  contrebalancer.. 

Les  ingénieurs  français ,  qui  ne  voient  la  défense  de  FEtat 
nulle  pari,  ailleurs  que  dans  les  forteresses ,  s^évertuent  de  toutes 
manières  pour  en  couvrir  le  sol  de  la  France.  Les  uns  veulent 
fortifier  Paris  ;  d'autres  veulent  Tenvelopper  d'une  autre  triple 
enceinte  de  places  forleà.  D'autres  encore  veulent  établir  d'autres 
lignes  de  forteresses  sur  la  Loire.  Ainsi ,  l'on  verrait  les  villes  de 
Nevcrs,  Orléans,  Blois,  Tours,  Angers,  Poiliers,  Bourges ,  etc., 
devenir  tout  autant  de  forteresses;  ces  ingénieurs  considèrent, 
sans  doute ,  toutes  ces  forteresses  en  projet  comme  l'apcre  du 
salut  de  la  patrie.  Peut-être  même  que  d'autres  ingénieurs ,  non 
moins  fortifians,  voudront  en  couvrir  aussi  le  Doubs,  la  Saône, 
le  Rhâne,  et  toutes  les  grandes  et  petites  rivières  qui  arrosent 
notre  France  ;  ils  voudront  aussi ,  sans  doute ,  en  placer  dans 
toutes  les  montagnes  ^  dans  tou^  les  défilés  qui  existent ,  et  alors 
ils  pourraient  dire  aux  Français ,  conmie  le  disait  l'Amphytrion 
de  Boileau, 

«  Aimez-vous  la  muscade  f  on  en  a  mis  partouté  • 

Serait-ce  une  ind'scrétion  de  la  part  de  qui  que  ce  pftt  être 
d'observer  à  tous  ces  fortifiaUeurs  que  l'époque  de  la  plus  grande 
faiblesse  des  Etats  de  l'Europe,  et  de  la  France  plus  pjhrticuliére- 
ment,  fut  précisément  celle  où  la  manie  des  fortifications  avait 
été  poussée  à  son  plus  baut  degré  d'intensité?  Que  la  pensée  àes 
bommes  d'£tat  se  reporte  à  ces  époques  où  le  sol  de  l'Europe 
était  couvert  de  forteresses,  où  il  ii'existait  pas,  peut-être,  un 
seul  bameau  qui  n'en  eût  une  ou  même  plusieurs!  Un  voyageur 
attentif  qui  parcourt  nos  ruines  fortifiées  trouve  partout  ces  mo- 
nmnens  de  la  faiblesse  et  de  la  barbarie  des  âges  qui  nous  ont 
précédé.  Au  milieu  de  dix  mille  exemples  que  je  pourrais  citer,  je 
n'en  cboisirai  qu'un  ;  mais  il  est  péremptoire  ;  il  est  décisif. 

Qu'un  observateur  descende  le  Rbin  depub  Mayence  jusqu'à 
Coblentz.  C'est  un  trajet  de  vingt  lieues  environ  :  il  y  trouvera  les 
débris  de  plus  de  soixante  forteresses  élevées  dans  la  barbarie  du 
moyen  âge  ;  leurs  ruines  sont  là  pour  attester  encore  long-temps^ 
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sans  doaté  y  toute  Tinutilité  des  fortificitions.  Ces  ruines  ne  sont 
plus ,  pour  la  plupart  des  homifies ,  qu'un  simple  objet  de  curio- 
sité ou  d'histoire  y  mais  l'homme  d'Etat  doit  j  voir  autre  chose  t 
il  doit  y  yoir  que  des  forces  passives  et  immobiles  sont  de  toute 
impuissance  contre  dès  forces  réelles,  actives  et  mobiles. 

OeS  soixante  forteresses  du  Rhin ,  dans  un  aussi  court  espace 
que  Pest  celui  entre  Coblent2  et  Mayence ,  ne  seraient  pas  en  état 
de  recevoir  chacune,  dans  le  système  de  guerre  maintenant  exis-* 
tant ,  un  poste  de  quatre  homines  et  un  caporal,  et  cependant ,  à 
Pépoque  où  elles  ont  été  construites ,  elles  avaient,  fans  contredit^ 
pour  objet  de  forà^er  la  ligne  du  Rhin  :  ce  à  quoi  elles  n'ont  pu 
réussir,  et  ce  à  quoi  elles  ne  pouvaient  réussir. 

J'invite ,  d'abord ,  nos  fortificateurs  à  bien  méditer  ce  phéno*- 
mène ,  et  de  le  méditer  avec  d'autant  plus  d^attention  que ,  depuis 
Mayence  à  Coblentz,  et  surtout  depuis  Bingen  à Coblentz,  l'es- 
carpement continue;  la  rapidité,  la  nature  même  du  fleuve , en 
reiident  le  pai^sage  bien  difficile,  alors  même  qu*il  serait  saitS  au- 
ciiae  espèce  de  fortifications^ 

t2>  Ueuiênard^général  d'ariillerk  ÀLLix. 
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APPLICATIONS. 


INSTRUCTION 


SUR 


LES  PROCEDES  A  SULVRE 


POUR   LA  FABRICATION 


DES  BALLES  DE  FUSIL. 


FONTE  BU  PLOMB. 


Afin  d'empêcher,  autant  que  possible,  la  formation  des  crasses, 
on  doit  observer  les  précautions  suivantes  pendant  la  coulée  des 
balles. 

.  x''  La  surface  du  bain  doit  être  constamment  recouverte  d'unt 
couche  de  charbon  pilé,  de  om.,025  (un  pouce)  d'épaisseur. 

2^  Le  couleur  doit  avoir  soin  que  le  plomb  contenu  dans  la 
cuiller  soit  également  recouvert  d'une  couche  de  charbon. 

3^  Toutes  les  fois  qu'il  en  puise  de  nouveau ,  il  doit  enfoncfr 
la  cuiller  dans  le  bain ,  avant  de  la  renverser ,  afin  que  le  plom^ 
et  les  crasses  qu'elle  contient  se  mêlent  à  la  masse  du  plom^ 
fondu ,  et  se  trouvent  au-dessous  de  la  couche  de  charbon. 

En  opérant  de  cette  manière,  on  est  parvenu,  à  l'Ecole  cen- 
trale de  Pyrotechnie,  à  n'avoir  qu'un  déchet  de  un  pour  ceniti 
employant  du  plomb  neuf,  et  de  deux  â  trois  pour  cent  en  em- 
ployant de  vieux  plombs. 

COULÉE  DES  BALLES. 


Avant  de  couler  les  balles ,  il  est  indispensable  de  s'assurer  ^ 
l'exactitude  des  moules.  A  cet  effet ,  on  échauffera  les  moules  es 
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les  plaçant  près  du  fea ,  et  en  faisant  ensuite  quelques  coulées  qaft 
Ton  rejètera.  Lorsqu'ils  seront  convenablement  échauffés,  ce.  , 
que  l'on  reconnaîtra  à  la  netteté  et  au  poli  de  la  surface  des 
balles^  on  en  vérifiera  quelques-unes  en.  les  passant  dans  une  . 
lunette  du  calibre  exact  de  la  balle  ;  on  répétera  cette  dernière, 
opération  plusieurs  fois. pendant  la  durée  des  coulées  ,.  pour  s'as- 
surer que  les  moules  n'éprouvent  pas  de  la  détérioration. 

S'il  arrive  que  les  moules  s'élament  en  certains  endroits , .  ce 
qui  est  nuisible  à  la  fabrication  ,  il  faudra  les  nettoyer  avec  pré- 
caution ,  ea  évitant  de  se  servir  d'instrumens  qui  pourraient  les 
altérer. 

COUPE  DES  JETS. 

Les  jets  doivent  être  coupés  avec  le  plus  grand  soin  et  de  ma-, 
nîère  à  conserver  aux  balles  leurs  forme  sphérique  autant  que 
possible.  On  continuera  à  se  servir  dudécoupoîr  à  charnière  pour   , 
cette  opération. 

RÉCEPTION  DES  BALLES. 

Quelles  que  soient  Texactitude  des  moules  et  les  précautions 
prises  pendant  la  coulée,  il  est  indispensable  de  calibrer  les  balles 
avant  de  les  employer.  Sans  cette  précaution  ,  quelques  jets  mal 
coupés  ou  quelques  bavures  pourraient  ^^occasioner  dans  le 
service  de  graves  inconvéniens. 

On  fera  passer  les  balles  à  travers  un  crible  dont  les  ouver- 
tures devront  être  du  calibre  exact  de  la  balle  sans  tolérance  en- 
dessus. 

TRAITEMENT  DES  llRASSES*  . 

Les  crasses  qui  résultent  de  la  fonte  du  plomb  sont  presque 
entièrement  composées  de  litharge  ou  oxide  de  plomb.  Elles 
tiennent  souvent  en  outre  un  peu  de  cendre  et  de  terre  ^ 
dans  aucun  cas ,  ne  s'opposent  à  leur  réduction.  Pour  V^fépffr^ 
il  suffit  de  les  mettre  en  contact,  à  une  chaleur  roo^c  ^  av^c  d«0 
corps  combustibles ,  tels  que  les  graisses ,  les  résines  «  k  cluK*- 


t02  APPUCATIOTÏS. 

bon.  Ce  dernier  étant  le  moins  cher,  sera  employé  de  préfé- 
î^ence. 

Si  la  qfttantité  des  crasses  à  réduire  était  considéraUe ,  Ton 
pourrait  employer  le  fourneau  dont  le  dessin  est  joint  à  la  pré- 
Éetkifc  instruction.  Il  est  d'une  construction  simple  9  peu  dispen- 
dieuse, et  d'un  service  facile.  Cependant  il  exige  dans  son  usage 
quelques  précautions  qu'il  est  nécessaire  de  connattre. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  servir  de  charbon  de  terre  ordinaire, 
parce  qu'il  s'agglutinerait  et  qu'il  contient  ordinairement  des 
substances  qui  nuiraient  à  la  rèvivification  du  plomb  ;  on  pour- 
rait l'employer  à  l'état  de  ceak  ,  en  le  mêlant  avec  du  charbon  de 
bois  ;  mais  cette  dernière  substance  doit  être  préférée.  On  em- 
ploiera du  charbon  de  choix  que  l'oii  aura  soin  de  bien  tasser, 
afin  de  ne  f  as  laisser  de  trop  grands  vides  dans  l'intérieur*  Les 
couches  du  fond,  destinées  à  compléter  la  rèvivification  do 
plomb,  doivent  être  faites  avec  soin. 

Après  avoir  formé  ainsi  les  trois  premières  couches,  on  place 
par  dessus  de  gros  charbons  allumés ,  et  on  continue  à  mettre 
du  charbon  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  massif  du  fourneau; 
on  excite  le  tirage  à  l'aide  du  tuyau  servant  de  cheminée  ;  enfin, 
lorsque  le  feu  a  bien  pris ,  et  que  les  charbons  sont  rouges^  on 
charge  le  fourneau  de  quatre  à  cinq  livres  de  litharge ,  et  l'on 
répète  cette  opération  toutes  les  fois  qu'en  Alant  le  tuyau,  00 
voit  que  cette  matière  a  presique  entièrement  disparu.  On  ajoate 
de  temps  à  autre  du  charbon  pour  maintenir  toujours  la  charge 
à  lànkSmè  hauteur. 

Il  faut  avoir  soin  en  outre  : 

De  ne  pas  laisser  trop  d'intervalle  entre  les  charges,  pour  ne 
pas  consommer  inutilemetit  le  Charbdn  ; 

De  passer  souvent  le  tisonnier  dans  les  soupiraux ,  pour  ne  pas 
)^  lartiser  engol^ger  V 

De  charger  toujours  me  le  derrièt^e  ^lotAt  que  sur  le  devant, 
aflft  que  ta  litharge  ne  tombe  pas,  avant  d'étt^e  réduite  y  dans 
le  ctibte  en  t6le  destiné  à  arrêter  ies  chaarbons  entraînés  par  le 
floitfb«nfttsionv 

De  jtler  en  mtsse'la  litharge  à  l'endroit  où  la  ehttlevr  est  la 
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118  forte  f  de.  manière  cepetidaat  que  le  cOuranl  d'air  ne  spit 
pas  intercepté  ; 

Se  retirer  les  cendres  et  ks  scories  du  fond  dw  fourneau  lors- 
cju-elles  Tofetruent; 

De  ménager  les  parois  près  àes  soupiraux 9  en  tisonnant; 

D'humecter  la  litharge  .lorsque  le  feu  est  vif  t  et  au  commence- 
ment de  l'opération  ; 

£nfin  9  lorsque  la  réduction  est  terminée ,  de  boucher  tous  les 
soupiranz  et  l'ouverture  supérieure ,  pour  éviter  que  le  fourneau 
ne  se  refroidisse  trop  promplemenJU 

A  l'aide  d'un  pareil  fourneau  t  Ton  a  reconnu  quç  Içs  crusses 
rendent  les  quatre  cinquièmes  de  leur  poids  en  plomb. 

Dans  le  cas  où  la  quantité  des  crasses  â  réduire  serait  moins 
considérable,  l'on  peut  employer  le  procédé  suivant,  qui  q'ezige 
point  la  construction  d'un  fourneau  particulier ,  et  qui  a  été  mis 
en  usagé  k  l'Ecole  de  Pyroteehnie*    . 

Après  avoir  mile  les  cr4sses  avec  la  dii^ièiiie  partie  de  leur 
poids  de  charbon  réduit  en  pons4^er  9  00  met  vingt  kilogi:amm^s 
de  ce  mélange  dans  la  chaudière  qui  a  servi  k  fondre  le  plomb  t  et 
on  la  ferme  avec  un  couvercle.  Quand  la  chaudière  est  rouge ,  pu 
Ole  le  cosverde ,  et  on  remue  Le  mélange  avec  1^  bitoo ,  pour 
mettre  succeMivement  toutes  les  parties  en  contact  avec  les  parois 
4e  la  chaudière ,  et  les  amener  ii  la  température  r^nge.  En  CQn- 
tinoaoi  à  remuer  le  mélange ,  on  entretient  le  charbop  à  cette 
température,  et  l'on  détermine  l'agglomération  des  globules  dç 
plomb  revivifié  en  petites  masses  qui  se  rassemUest  au  fond  de 
la  diandière* 

Lorsque  les  crasses  de¥ienneBt  faunes ,  c'est  une  prciuv^  qu'il 
n'y  a  plus  assez  de  charbon  pour  opérer  la  réduction  ;  il  fiaiut 
alors  en  afouler  de  nouveau,  et  continuer  à  remuer. 

Dèê  que  le  plomb  réduit  recouvre  le  fond  de  la  chaudU)re ,  pn 
l'eaiéve  avec  la  cuiller  en  fer,  et,  comme  on  prend  :cp  n^me 
temps  du  pUmib  et  des  crasses,  on  secoue  la  cuiller  pofir  faire 
rassembler  au  fond  tout  le  plomb  qui  y  est  contenu  ;  puis  Qn  le 
coule  sur  une  feuille  de  tMe ,  et  l'on  renverse ,  dans  la  chandière , 
les  crasses  qm.restent  dans  la  cuiller.      ,    . 
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'  On  continue  ainsi  'et  sans  cesser  de  remuer  les  crasses  ,  josqulï 
ce  qu^on  ait  obtenu  en  plomb  les  deux  tiers  environ  de  leur  poids , 
eé  qui  a  ordinairement  lieu  quand  on  a  employé  da  poussier 
de  cbarbon  en  quantité  égale  à  la  sixième  partie  du  poids  des 
crasses. 

Les  portions  de  crasses  qui  restent  alors,  étant  mêlées  de  beau- 
coup de  cendres ,  seraient  très-difficiles  à  réduire  par  ce  procédé, 
et  ne  valent  pas  la  dépense  qu'on  serait  obligé  de  faire.  Cepen- 
dant,  si  Ton  voulait  continuer  à  en  extraire  le  ploipb ,  on  y  par- 
viendrait Ae  la  manière  suivante  : 

On  enlève  ces  crasses  avec  la  cuiller,  et  on  les  projeté  dans  un 
cuvier  rempli  d'eau,  oà  les  petits  globules  de  plomb  se  figent  et 
se  déposent  à  Tétai  métallique  avec  lès  cendres  et  les  crasses  non 
réduites. 

On  agite  le  mélange  déposé ,  et  Ton  décante  ;  on  le  lave  ensuite 
par  petites  portions  dans  des  gamelles,  afin  de  séparer  les  cendres 
et  le  charbon  de  la  grenaille  et  des  crasses.  Pour  faire  cette  opé- 
ration ,  on  met  quatre  Ou  cinq  poignées  du  mélange  dans  une 
gamelle,  qu'on  remplit  d'eau  au  tiers  environ;  on  remue  à  la 
main  la  grenaille  ;  puis  on  décante ,  en  imprimant  k  l'eau  on 
mouvement  de  rotation ,  afin  d'entratner  le  charbon  et  les  cendres 
qu'elle  tient  en  suspension  :  on  répète  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  l'eau  sorte  presque  claire,  et  Ton  obtient  ainsi  la  grenaille 
et  les  crasses  non  décomposées  débarrassées  de  la  plus  grande 
partie  des  cendres  et  du  charbon  qu'elles  contenaient. 

On  fait  sécher  cette  grenaille;  puis  on  y  mêle  un  vingtième 
environ  de  son  poids  de  colophane  pilée  :  on  remplit  de  ce  mé- 
lange la  cuiller  en  fer ,  jusqu'aux  deux  tiers  environ  ;  on  la  place 
sur  le  feu,  et  on  la  porte  au  rouge,  en  remuant  le  mélange  avec 
une  tige  de  fer  pour  en  échauffer  également  toutes  les  parties; 
on  enflamme  la  résine ,  et  Pon  continue  de  remuer,  en  secouant 
en  même  temps  la  cuiller  pour  rassembler  au  fond  le  plomb, 
à  mesure  qu'Use  revivifie;  puis  on  le  coule  sur  une  feuille  de 
tôle. 

On  ajoute  de  nouvelle  colophane  dans  les  crasses  ;  on  remae 
le  mélange  en  agitant  la  cuiller;  puis  on  coule  le  plomb  qui  s'est 
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revivifié:  on  continue  ainsi  josqu^à  ce  que  le  mélange  ne  soit 
plus  assez  chaud  pour  enflammer  Ja  colophane  ;  on  reporte  alors 
la  cuiller  sur  le  feu,  on  la  £a^it  rougir  de  nouveau,  on  enflamme  la 
colophane ,  on  remue  le  mélange ,  on  coule  le  plomb ,  et  on  con- 
tinue jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  presque  tout  le  plomb  que  les 
Grasses  renfermaient,  ce  qui  a  ordinairement  lieu  lorsqu'on  a 
employé  de  la  colophane  en  quantité  égale  à  la  quatorzième 
partie  du  poids  de  la  grenaille. 

Paris,  le  3  novembre  1826. 


Le  Ministre  Secrétairé-d^Etat  de  la  guerre, 
Marqms  DE  Cle&mont-Tonnerbe. 
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DE  LA  BATAILLE  DE  LOANO, 

DU   a   FHWAIJIE  AK..4-9 

BNVOYiB     AO  DIIXCTOIU   ETÉCVrit  BU  QUAKTIBA-GiHiBAL  BB   FIlfAliBy. 
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CiTOYEîîs  Directeurs, 

Le  comité  de  salut  public  m'ajant  ordonné  de  rouvrir  la  com- 
munication avec  l'Etat  de  Gènes,  en  livrant  bataille  à  Tennemif 
qui  Pavait  interceptée,  par  l'établissement  d'une  ligne  formî' 
dable  de  défense ,  dont  la  gaucbe  appuyait  à  Loano ,  et  la  droite 
allait  se  perdre  du  côté  de  Coni  (i),  je  ne  pouvais  parvenir  à  exé-^ 


(i)  Cette  ligne  commençait  à  Loano,  petite  ^ille  située  sar  les  bords  de  la 
mer  ;  les  avenues  de  cette  place ,  entrecoupée  de  bouquets  d'oliviers  et  de 
petits  murs,  marquant  les  possessions  de  chaque  particulier,  étaient,  en 
outre,  défendues  par  des  coupures  et  des  batteries  masquées.  Il  était  près- 
que  impossible  d'enlever  cette  place  de  vive  force,  en  plein  jour,  elle 
aurait  coûté  plus  de  monde  qu'elle  ne  valait:  aussi,  priton  le  parti  de  1b 
tourner. 

Cette  ligne  se  prolongeait  ensuite  sur  trois  mamelons  fortement  retranchés 
iet  garnis  d'artillerie,  le  dernier  desquels  commandait  le  village  de  TuiranO) 
placé  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Balestrino  et  Bordinetto.  L'entrée  de  cette 
dernière  vallée  était  encore  pliis  particulièrement  fermée  par  la  chartreuse 


■^ 
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cuter  les  ordres  du  comité  de  salut  ptiblic  qu'en  forçant  cette 
même  ligne. 

Aussitdt  que  la  majeure  partie  des  renforts  venant  des  Pyré- 
nées eut  joint  Parmée  d'Itadie ,  je  m'occupai  des  mesures  propres 
a  remplir  les  intentions  du  Gouvernement. 

Mon  prçmier  plan  d'attaque  ne  put  s'effectuer,  à  cause  de  Tim- 
mense  quantité  de  neige  qui  tomba  le  28  et  le  24  brumaire  ;  mais, 
ayant  prévu  cet  événement  possible,  j'avais  médité  un  second 
plan ,  dans  la  supposition  que  le  premier  ne  pût  avoir  lieu  (i). 


de  Tairaoo ,  défendue  par  huit  cefitsiiommes  et  deux  pièces  de  canén.  L'en- 
nemi, au  moyen  de  cette  chartreuse ,  était  entièrement  maître  de  la  rallée  de 
Bordinetto ,  par  laquelle  il  communiquait  ensuite  avec  le  corps  d'armée  du 
général  d'Ai^enteau,  occupant  les  hauteurs  de  Roccabarbène  et  dépendances. 
Denx  miUe  quatre  cents  Hongrois  liaient  par  des  postes  intermédaires  les  deu^ 
cdrps  d'armée  de  Deyins  et  d'Argentean. 

De  Roceabarbène ,  la  ligne  se  prolongeait  sur  le  Monte-Lingo ,'  occupé  par 
one  partie  des  troupeè  du  général  Argenteau ,  et  par  la  gauche  de  l'armée 
piémontaise  ;  celle-ci ,  occupait  ensuite  la  crête  d'une  chaîne  de  montagnes 
{usqu'au  Tanaro.  Plusieurs  de  ces  montagnes ,  telles  que  celles  de  Saint-Ber- 
nard ,  la  Planette  et  Spinardo  étaient  ainsi  que  Roccabarbène  et  le  Monte- 
Liago ,  eouTerts  de  retrancfaemens  et  garnis  de  canona.  Les  Piémontais  conti- 
nuaient cette  ligne  formidable  de  position ,  de  l'autre  côté  du  Tanaro ,  en 
occupant  la  montagne  de  Praïrondo  et  les  dépendances ,  jusqu'à  la  plaine  de 
Goni.  Un  Talion  étroit ,  et  quelquefois  profond  de  deux  mille  toises ,  séparait 
l'armée  française  de  l'armée  Austro-Sarde  ;  la  première  était  à  peu  près  forte 
de  Tingt-six  ft  vingt-neuf  mille  hommes,  celle  des  ennemis  réunis  montait  à 
quarante-huit  mille  hommes. 

(1)  Par  le  premier  plan  d'attaque ,  approuvé  par  le  comité  de^salut  public , 
l'armée  Austro-Sarde  deyait  être  tenue  en  échec  au  centre  et  à  sa  gauche,  et 
dix-huit  mille  hommes  devaient ,  pendant  la  nuit ,  forcer  la  gorge  de  Garesio, 
pousser  jasqu'i  Spinardo ,  se  rendre  maître  à  la  pointe  du  jour  de  cette  mon* 
tagne  qui  dominait  toutes  les  positions  des  Piémontais.  Si  ce  plan  d'attaqu^, 
rendu  impossible  par  la  chute  des  neiges  dans  la  îàuit  du  31  au  aa ,  avait  réussi, 
toate  l'armée  piémontaise  était  prise  ^  dos ,  et  jetée  dans  le  Tanaro  ;  succes- 
sivement ensuite  l'on  prenait  à  revers  les  positions^des  Autrichiens  à  Rocca- 
barbène ,  on  les  rejetait  ensuite  dans  la  petite  plaine  de  Tioano  :  renfermés 
dans  un  vaste  bassin  ,  il  ne  leur  restait  d'autre  ressource  que  de  mettre  bas  les 
armes  on  d'être  jetés  à  la  mer  ;  il  tomba ,  dans  la  ntlit  du  si  au  aa ,  une  si 
grande  quantité  de  neiges  sur  les  montagnes,  et  dans  la  vallée  du  Tanaro,  qu'il 
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Une  marche  rapide  à  travers  les  plus  grands  obstacles  de  la  na-* 
ture  et  du  terrain ,  exécutée  avec  une  hardiesse  et  une  constance 
héroïques  de  la  part  des  troupes,  me  donna  la  facilité  de  porter 
sur  le  centre  de  l'ennemi  un  corps  de  douze  mille  hommes,  pour 
opérer  dans  cette  partie.  Je  me  décidai  alors  de  former  trois  at- 
taques ,  une  fausse  et  deux  véritables  ;  les  troupes  de  gauche , 
commandées  par  le  général  divisionnaire  Serrurier,  ayant  sous 
ses  ordres  les  généraux  de  brigade  MioUis,  Pelletier,  et  l' adju- 
dant -  général  Yicose ,  furent  destinés  à  attaquer  les  camps   de 
Saipt-Bemard  et  de  la  Planette ,  et  à  emporter  ce  qui  se  trouve- 
rait dans  la  gorge  de  Garésio ,  ou,  s'il  ne  pouvait  parvenir  à  s'en 
emparer,  â  le  tenir  en  échec*  Le  corps  du  centre,  c.ommandé  par 
le  général  divisionnaire  Masséna ,  ayant  sous  ses  ordres  les  géné- 
raux divisionnaires  La  Harpe  et  Ghastel ,  les  généraux  de  brigade 
Saint-Hilaire ,  Pijon  ,  Menard,  Bizanet  et  Çervoni ,  fut  chargé 
d'attaquer  l'ennemi  par  son  centre ,  de  le  percer,  et  de  couper  la 
communication  du  corps  commandé  par  le  général  d'Argenteau 
d'avec  celui  du  général  Devins  dans  les  lignes  de  Loano. 

Le  troisième  corps,  commandé  par  le  général  divisionnaire 
Augereau,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  brigade  Bannel, 
Yictor  et  Dommartin ,  fut  destiné  à  emporter  la  droite  des  trou- 
pes ^u  général  Devins ,  appuyée  à  Monte-Calvo ,  et  de  couper 
sa  communication  avec  Argenteau. 


fût  impossible  de  songer  à  l'exécution  de  ce  plan.  Comme  l'attaque  générale 
que  je  méditais  sur  l'armée  Austro-Sarde  était  retardée  de  jour  en  jour  par  le 
manque  de  subsistances  et  de  souliers ,  et  que  la  saison  était  très-avancée  y 
j'avais  prévu  l'événement  et  préparé  un  second  plan  d'attaque.  Par  ce  second 
plan  y  je  fis  contenir  les  vingt-cinq  mille  Piémontais  par  la  division  du  général 
Serrurier,  que  je  réduisis  à  sept  mille  hommes.  Je  portai  vis-à-vis  le  centre  de 
l'ennemi ,  sur  le  général  d'Argenteau ,  un  corps  de  douze  mille  hommes  com- 
mandé par  le  général  Masséna,  qui  l'attaquèrent  à  la  pointe  du  jour  par  son 
flanc  droit  et  son  flanc  gauche ,  et  qui ,  après  sept  heures  d'un  combat  con- 
tinuel et  opiniâtre ,  le  poussèrent  jusqu'à  Bordinetto ,  où  il  se  rallia  et  voulut 
encore  faire  quelque  résistance.  Mais,  se  voyant  attaquer  par  les  deux  flancs,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  plus  effectuer  sa  retraite ,  il  se  hâta  de  la  faire  par  le 
chemin  de  Galissano ,  d'où  il  se  réfugia  dans  le  camp  retranché  de  Geva. 
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Le  2  frimaire ,  à  la  pointe  du  joar ,  neuf  cbàloupe&canonnières 
au  brick  venant  prendre  poste  sur  la  plage  entre  Bof  ghetto  et  la 
Pîétra^  pour  inquiéter  le  flanc  gauche  de  Tennemi,  Tattaque 
générale  commença  au  signal  de  deux  fusées  parties  du  mont 
Saint-fiSprit  ;  à  peine  les  chaloupes  canotinières  eurent  lâché  leur 
première  bordée ,  que  le  général  Âugereau  fit  avancer  l'adjudant- 
général  Rusca,  à  la  tête  de  dix-sept  cents  hommes  de  troupes  lé- 
gères* Cet  officier  marcha  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil  sur  trois 
mamelons  retranchés  qui  formaient  les  avant-postes  de  l'ennemi. 
Deux  de  ces  redoutes  furent  emportées  dans  vingt-cinq  minutes  ; 
la  troisième  fit  une  très4ongue  résistance,  et  en  sortit,  désespé- 
rant de  s'y  maintenir.  Mais ,  ayant  trouvé  sur  son  passage  le  gé- 
néral Victor,  il  fut  assailli  d'une  grêle  de  coups  de  fusils ,  et  ^  ce 
qui  ne  fut  pas  pris  ou  tué ,  se  sauva  en  désordre  vers  le  centre. 

Pendant  que.  cette  attaque  s'exécutait ,  le  général  de  brigade 
Bannel,  avec  un  corps  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  emporta 
avec  la  plus  grande  valeur  le  village  de  Tiiiràno ,  et  gagna  sur-le- 
champ  les  hauteurs  escarpées  auxquelles  appuyait  le  flanc  droit  de 
l'ennemi.  Dans  ce  moment  le  général  fut  blessé  au  col;  le.chef 
de  brigade  Lasne  prit  le  commandement  de  son  corps ,  et  de  con- 
cert avec  le  général  Rusca ,  ils  parvinrent  à  remporter  avec 
beaucoup  de  courage ,  successivement  quatre  positions  retran- 
chées les  unes  derrière  les  autres,  garnies  de  canons. 

Pendant  que  l'on  poussait  les  ennemis  de  ce  côté ,  le  feu  meur- 
trier parti  d'une  Chartreuse  qui  se  trouve  placée  sur  le  flanc  de 
Tuirano ,  dans  la  gorge  de  Bordinelto ,'' annonça  qu'une  partie  des 
ennemis  battus  à  Tuirano  f^y  étaient  réfugiés;  le  général  divi- 
sionnaire Augereau  ordonna  sur-le-champ  au  général  Dommartin 
de  s'y  porter  avec  quelques  bataillons  pour  y  forcer  l'ennemi , 
j'y  fis  diriger  en  même  temps  un  ôbusier.  L'ennemi  entouré  ca- 
pitula. Un  général ,  deux  colonels ,  beaucoup  d'officiers  et  600 
hommes ,  se  rendirent  prisonniers  de  guerre. 

Le  feu  du  centre  exigeait  non-seulement  une  grande  audace  de 
la  pan  des  troupes ,  mais  encore  une  savante  combinaison  de  la 
part  du  général  qui  la  commandait  ;  car  non-seulement  il  fallut 
battre  l'ennemi  dans  une  position  extrêmement  difficile  et  garnie 
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de  canons ,  ittais  (elQCoré  couper  sa  communication  arê^  le  gë- 
péral Devins,  et,  après  l'avoir  battu,  le  gagner  de  vitesse  sur  les 
pdtsitions  importantes  de  Settepani  et  Milagoo^  où  U  devait  natu- 
rellement se  retirer.  C'est  ce  qu'exécuta  le  général  divisionnaire 
Masséna  avec  unç  habileté  et  un  courage  dignes  d'éloges.  I^e  poste 
important  de  Rocca-Barbene  fut  attaqué  sur  les  deux  flancs  par 
les  généraux  divisionnaires  la  Harpe  et  Chastel,  ils  s'emparèrent 
i;n^te  de  Malsabecco  et  de  Banco ,  après  y  avoir  fait  un  grand 
.carnage  et  pna  tous  les  canons.  Le  gros  de  Tennenii  placé  à  Bor- 
dinetto  fut  attaqué  de  front  &ur  deux  flancs ,  et  bientôt  forcé  h  une 
retraite  honteuse.  Au  moment  de  la  déroute ,  le  général  Masséna 
dirigea  un  corps  de  quinze  cents  hommes  commandé  par   le 
général  Cervoui  pour  s'emparer  des  chemins  très*4if&cnés  qw 
conduisent  aux  hauteurs  de  Settepani  et  de  MUaguo,  et  airec  le 
reste  d'un*  corps  à  ses  ordres  poursuivit  l'ennemi,  qui  effirayé  par 
une  attaque  aussi  impétueuse  ,  n'osa  risquer  k*  sort  d^nn  second 
combat  par  ces  mêmes  hauteurs  du  càté  de  Bagnosca* 

Le  gén^al'Masséiia,  après  avoir  détaché  à  sapounuiteim  corps 
de  troupes ,  s'empara  de  ces  hauteurs  si  importantes ,  et ,  après 
une«marche  forcée,  descendit  sur  celles  de  Pantaléon  et  Gorra, 
pour  prendre  l'ennemi  à  dos,  en  supposant  que  Ton  n'e&t  qu'à  le 
Ibrccr  dans  la  ligne  de  Loano  (i). 

Le  corps  du  général  Serrurier  quoique  très-inférieur  en  nombre, 
contint  parfaitement  lés  Piémontais  dans  leurs  camps  retranchés, 
et  les  empêcha  de  porter  aucun  secours  au  général  d'Argen^ 
leau. 

A  trois  heures  de  l'après  midi ,  le  centre  de  l'ennemi  était 


(i)  Le  g^é^l  diviflionnsire  Angerej^tiliit  c^|agé,»f  ac  i|ii.carps4e  dis^lle 
hommes  de  ^attaque  dn  corps  prinoxpal  de  l'armte  aotriehif^nne ,  ret^laichée 
dans  la  plaine  de  Loano  et  sur  la  croupe  de  Monte-Galvo.  Outre  les  trois  ma-* 
^melons  retranchés  qui  couvraient  le  front  de  l'armée  autrichienne  ^  celle-ci 
avait  profité  de  toutes  les  hauteurs  escarpées  en  arrière  de  ces'mamelons  ;  ces 
hauteurs  retranchées  et  garnies  de  canons  forsnt  toutes  enlevées  à  la  b^yon- 
nette  9  an  fur  à  mesure  que  la  gauche  de  l'armée  française  g^gni^t  en  grimpant 
sur  des  rochers  horribles  sur  le  flanc  droit  ennemi. 
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Coupé  et  sépf  ré  du  corps  principal  du  général  Devins ,  et  le  gé- 
néral Masséna ,  maître,  dans  la  nuit,  des  hauteurs  de  Settepani  et 
Milagno,  pouvait  prendre  à  revers  les  troupes  de  ce  général.  Les 
positions  les  plus  respectables  sur  son  front  avaient  été  empor- 
tées à  la  baïonnette  avani  trois  heures  dans  la  journée  du  a  ;  il 
ne  lui  en  restait  jplus  gu^une  adossée  à  la  montagne  de  Monte- 
Carmélo  (i);  que  je  n'aurais  pas  balancé  à  faire  attaquer,  si  j'avais 
pu  avoir  connaissance  assez  à  temps  de  la  réussile  des  attaques  du 
centre  ;  mais  la  distance  des  lieux ,  la  difficulté  des  chemins 
dans  les  rochers  escarpés  ne  le  permettaient  pas.  Cependant  de^ 
sigoauz  placés  de  distance  en  distance  sur  les  montagnes ,  me 
firent  connakre  vers  les  quatre  heures  du  soir  que  le  général 
Masséna  avait  complètement  battu  Tennemi  à  Roccabarbène  et 
Banco ,  il  ne  fut  pas  possible  d'avoir  connaissance  pendant  Ip 
reste  du  jour  des  mouvemens   de    ce   général  sur  Settepam  et 
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(i)  Cette  dernière  position  de  l'ennemi  aurait  pn  être  tournée  et  attaquée 
avec  la  pins  grande  apparence  de  Mccès ,  si  j'avaitf  pn  être  ioatmit  à  temp0  et 
la  réussite  des  attaques  du  centre.  Mais  dans  ce  payskéiisaé  de  rockers  et  d« 
montagnes  escarpées  »  qnoîque  l'attaque  du  centre  ne  s'effectua  qu'il  deux 
lieues  et  demie  de  ma  droite ,  à  toI  d'oiseau ,  il  eût  fallu  sept  heures  de  ten^ps 
à  un  homme  marchant  très-bien  pour  lui  faire  parvenir  un  avis.  Je  pris  le 
parti  des  signaux ,  qui  m'apprirent ,  à  quatre  heures  du  soir,  la  réussite  de 
l'attaque  du  centre.  Mais  tout  n'était  pas  fait ,  si  l'ennemi ,  battu  à  son  centre, 
tétait  retiré  sur  Milagno  et  Settepani,  comme  îl  ponvaiit,  poisqn'il  avait 
l'avance  snr  le  général  Masséna.  Ce  général  avait  ordre  de  couler  six  à  sept 
mille  hommes  sur  les  derrières  de  Monte-Garmelo,  en  descendant  sur  GiiU' 
tmiea^  et  de  prendre  à  dDsl'ennemi  pendant  que  je  le  ferais  attaquer  de  front» 
Si  au  contraire  le  ^néral  Masséna  avait  gagné  les  hauteurs  de  SetUpanl  et  Jf(k 
taguoj  il  devait  couler  sur  les  hauteurs  de  Saint-Pantaléon  avec  cinq  à  six  mille 
hommes ,  pour  couper  la  retraite  à  l'ennemi  battu  à.Loano.  C'est  ce  que  ee 
^  général  exécuta  avec  une  précision  admirable  dans  la  nuit  même  du  a  au  S 
frimaire  ;  mais  au  lieu  de  six  mille  hommes  il  ne  put  emmener  avec  lui  qu'u» 
corps  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  ;  son  corps  d'armée  ayant  marché  on 
combattu  depuis  vingt-six  heures.  Je  n'eus  connaissanceque  le  3,  assettard , 
de  l'arrivée  dn  général  Masséna  snr  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi.  Si  ce 
brave  général  avait  pn  amener  avec  lui  la  moitié  de  sa  division  ^  tout  le  corps 
d'armée  du  général  Devins  se  trouvait  enfermé  dans  le  bassin  de  Loano ,  et 
forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
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Milaguo.  Toutes  les  troupes  de  coq>s  du  droite  eurent  ordre  de 
l>iyouaquer  sur  le  champ  de  bataille ,  et  de  se  trourer  prêtes  h 
achever  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  la  défaite  de  l'ennemi 
qui ,  instruit  plus  tôt  que  moi  de  la  déroute  du  général  d'Argen- 
teau  se  replia  en  grande  hâte  pendant  la  nuit  sur  les  hauteurs  de 
Gorra  et  de  Finale ,  pour  essayer  de  couvrir  les  évacuations  de 
ses  magasins  de  Finale. 

Prévenu  enfin  de  Tarrivée  du  général  Masséna  sur  le  flanc  de 
Tennemi ,  je  fis  marcher  la  division  du  général  Augereaa  sur  son 
front  pour  Tattaquer.  Le  mauvais  temps  et  les  chemins  difficiles 
que  les  troupes  eurent  à  parcourir  ne  lui  permirent  d^y  arriver 
que  tard. 

«Tétais  presque  convaincu  que  Fennemi,  consterné  de  la  défaite 
de  la  veille  9  n^attendrait  pas  un  second  combat  sur  ces  hauteurs. 
Je  fis  prévenir,  en  conséquence,  le  général  Masséna ,  de  tenir 
sur  lui  pendant  la  nuit  des  troupes  pour  éclairer  ses  mouve- 
mens,  et  tomber  sur  son  arrière-garde  ;  à  cet  effet,  ce  général 
ordonna  lau  général  de  brigade  Cervoni  de  s'approcher  de  Ten- 
nefni ,  et  de  profiter  de  tous  ses  mouvemens  rétrogrades.  Cette 
opération  réussit  parfaitement ,  car,  se  voyant  serré  de  près  par 
les  troupes  du  général  Cervoni ,  il  fit  sa  retraite  pendant  la  naît 
avec  précipitation ,  et  abandonna  dans  le  vallon  de  Finale  ce  qaî 
lui  restait  d'artillerie  avec  plus  de  cent  caissons. 

L'ennemi  s'étant  décidé  à  se  retirer  sur  Yado ,  je  le  fis  pour- 
suivre par  quatre  mille  hommes  dirigés  sur  deux  colonnes  poor 
hâter  sa  retraite,  et  harceler  son  arrière-garde.  Le  fort  de 
Corado  fut  bientôt  en  notre  pouvoir,  ainsi  que  les  hauteurs  de 
Savonne ,  et  l'ennemi  se  retira  en  désordre  sur  la  Lombardie 
sarde. 

Lés  corps  venus  des  Pyrénées  ont  rivalisé  de  gloire  et  de 
courage  avec  les  braves  de  l'armée  d'Italie  ;  généraux ,  officiers 
et  soldats  tous  ont  fait  des  prodiges  de  valeur  ;  je  ne  puis  assez 
me  louer  des  généraux  divisionnaires ,  commandant  chacune  des 
trois  attaques  ;  ils  ont  déployé  dans  cette  glorieuse  journée  de 
grands  talens  militaires. 

Le  général  Masséna,  chargé  d'une  opération  difficile  et  corn- 
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pUquée ,  l'a  exécatée  avec  une  habileté  et  une  précision  qui  lui 
donnent  des  droits  à  la  reconnaissance. publique.  Il  fait  les  pla$ 
grands  éloges  des  généraux  de  divisions ,  La  Harpe',  et  Chastiei 
ainsi  que  des  généraux  de  brigade  Saint-Hilaire ,  Pijon,  Cer- 
Yoni ,  Bizanet  et  Ménard ,  qui  combattirent  valeureusement  k  la 
tète  de  leurs  colonnes.  Le  général  Chaslel  a  été  blessé  mortelle- 
ment à  la  tête  d^un  coup  de  feu ,  et  le  général  Saint-Hilaire  a  eu 
deux  doigts  de  la  main  emportés.  Les  adjudans  généraux  Rusca 
et  Joubert  qui  commandaient  Tavant-garde  des  corps  du  centre 
et  de  la  droite  ont  mérité  par  leur  valeur  et  leur  habileté  que 
je  les  propose  sur  le  champ  de  bataille  'aux  représentans  du 
peuple ,  pour  être  élevés  aux  grades  de  généraux.  L'adjudant- 
général  Yicose  a  été  blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'attaque  de 
gauche. 

La  flotille  a  parfaitement  secondé  nos  opérations  de  terre.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  qui  la  commandait  favorisa  l'attaque  de 
la  droite  ,  et  força  les  ennemis  pour  éviter  sOn  feu ,  à  faire  re- 
traite dans  des  chemins  qui  leur  firent  perdre  encore  beaucoup 
de  monde. 

Les  ennemis  ont  laissé  le  champ  de  bataille  couvert  de  plus  de 
trois  mille  morts  ,  cinq  mille  prisonniers.  Depuis  Finale  jusqu'à 
Acqui  l'ennemi  a  encore  perdu  près  de  mille  prisonniers ,  parmi 
lesquels  des  généraux ,  des  colonels ,  et  près  de  deux  cents  offi- 
ciers, quarante-huit  pièces  de  canon  (i)  ,  cinq  drapeaux,  plus  de 
cent  caissons ,  et  une  immense  quantité  de  fusils ,  sont  les  fruits 
de  cette  victoire  ;  l'ennemi  en  outre  a  été  obligé  d'abandonner 
ses'  magasins  de  Finale  après  en  avoir  jeté  une  partie  à  la 
mer. 


(i)  Ces  quarante-huit  pièces  de  canon  ont  été  prises  à  l'ennemi  dam  les  dé< 
routes ,  il  a  laissé ,  en  outre ,  à  Loano  dix  pièces  de  canon ,  vingt  à  Vado,  toutes 
de  gros  calibre ,  et  deux  obusiers  à  Savone.  On  découvre  tous  les  jours  des 
pièce»  enterrées  aux- environs  de  Savone.  On  pentdonc  porter  le  ncttibre  des 
bouches  à  cent  environ. 

On  a  trouvé,  à  ]a  Piétra,  Loano,  Finale»  Yado  et  Savone  des  magasins 
considérables  y  en  bled,  fourrages,  ainsi  qu'un  brick  anglais,  dans  le  port  de 
Savone. 

ÏOM.  VI.  8 
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Fioreiia,  des  citoyens  Savari  ,•  chef  du  3' bataillon  <le  la  5i' 
demi-brigade,  elGaillot,  chef  du  i^  bataillon  de  Mayenne  et 
Loire. 

Le  général  de  brigade  Joubert ,  et  le  chef  de  brigade  da  génie, 
Clausade  ont  secondé  avec  beaucoup  d^intelligence  les  mouve- 
mens  du  général  Serrurier. 

Le  chef  de  brigade  Y enoux ,  aux  ordres  du  général  Joubert , 
s^est  conduit  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  capacité. 

La  perte  de  l'ennemi ,  en  tués  ou  en  blessés  ,  peut  s'évaluer  à 
quatre  tents  hommes  ,  «t  environ  six  cents  prisonniers. 

Notre  perte  en  morts  est  très-peu  considérable ,  nous  avons  en 
tout  deux  cents  blessés. 

Le  générai  en  chef,  ScH£R£B.. 


REFLEXIONS 

SUR 

LA  BATAILLE  DE  LOANO 

ET 

LE  COMBAT  DE  6AREZI0,  QUI  EN  FUT  LA  SUITE. 


La  bataille  deLoano  qu'on  peut  ranger  au  nombre  dès  grandes 
^batailles  qui  ont  honoré  les  armes  françaises  dans  cette  guerre 
mémorable,  jamais  champ  de  bataille  plus  bizarre  ne  fut  donné  à 
une  armée.  De  la  droite  à  la  gauche  il  y  avait  plus  de  dix  mortelles 
lieues.  L'armée  française,  très-inférieure  en  nombre,  était  séparée 
de  l'armée  austro-sarde  par  un  ravin  très-profond.  L'ennemi 
avait  préparé  et  choisi  sa  position  depuis  quatre  mois ,  il  l'avait 


RÉFLIXIOTIS  SUR   I.A    BXTAItLE  DE  LOA|fO,   etC.  11/ 

fortement  retranchée  et  garnie  de  canons  de  tous  calibres,  le 
succès  d'une  attaque  générale,  sur  son  front,  était  tellement 
problématique ,  que  Toii  pariJaiit  ouvertement  à  Gêné  et  à  Nice  , 
que  l'armée  française,  manquant  d'ailleurs  de  tout ,  n'^attaqnerait 
pas,  o^  serait  battue  ;  mais  la  bravoure  et  l'intrépidité  des  troupes, 
les  manœuvres  savante3  et  hardies  des  généraux  en  décidèrent  au* 
trement.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l'ennemi  fit  plusieurs  fautes' 
avant  et  pendant  la  bataille,  qui  contribuèrent  aussi  aux  brîUans 
succès  de  cette  journée. 

La  première  faute  que  fit  l'ennemi ,  avant  la  bataille ,  fut  d^avoîr 
choisi  la  position  qu'il  occupait ,  et  qui  a  été  décrite  de  préfé- 
rence k  celle  de  Finale ,  Gorra ,  St-Fantaléon  y  MUoguo  et  Setiepcmi 
au  moyen  de  laquelle  lise  liait  parfaitement  avec  l'armée  piémon- 
taise  occupant  Spinardo,  îa  Pàuiette^    Saint-Bernard    et    Pra- 

Si  l'ennem^i  avait  occupé  cette  position  ,  il*  me  réduisait  à  une 
attaque  générale  et  directe  sur  tout  son  front ,  et  le  succès  aurait 
été  fort  douteux,  parce  que  ,* pouvant  soutenir  avec  facilité,  et 
toujours  par  la  hauteur  ^  tous  les  points  de  cette  ligne ,  beaucoup 
plus  courte  que  celle  qu'il  choisit  ^  il  pouvait  opposer  par  tout 
des  forces  presque  doubles  à  celles  que  j'aurais  employées.  Sa 
retraite  en  cas  d'échec  était  sûre,  en  longeant  de  Méleguo  sur  les 
hauteurs,  qui  par  la  madona  délia  Neve ,  et  le  col  del  Pino  Vlèn- 
nent  aboutir  à  Saint- Jacques. 

Il  eût  été  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  imjpossible ,  de  le  débus- 
quer deshauteurs  de  Miloguo  et  Seltepani,  qui  forment  la  crête  des 
hauteurs  de  tout  l'Appenin  dans  cette  partie.  Â  la  vérité,  l'ennemi 
avait  le  projet  de  prendre  cette  position  si  la  ligne  était  forcée. 
Yallis ,  qui ,  en  Fabsence  de  Devins ,  malkde  ,  Veommandait  l'ar- 
mée autrichien)a^ ,  y  comptait  si  bien,  jquc  ,  le  soir  même  de  la 
bataille ,  au  moment  oà  il  se  retirait  sur  la'  hauteur  de  Finale  , 
il  envoya  à  Méloguo  un  officier  de  son  état-major  pour  s'abou- 
cher  avec  le  général  Argenteau.  Cet  officier  fut  pris  par  les 
troupes  du  général  Masséna,  qui,  après  avoir  battu  d' Argenteau  à 
Roccâbarbène  et  à  Bordinetto,  avaient  ordre,-sur  toutes  choses,  de 
s'emparer  de  ces  fameuses  hauteurs  avant  l'ennemi ,  et  qui  l'exé^ 
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COireBHHAlfT 


L^ORGAMSATION  DU  CORF$   ROYAL  D'ÉTAT-MAJOE. 


Charles  ,  etc. 

Vu  rordonnance  du  6  mai  1818,  portant  formation  d'un  corps 
royal  d'état-major  ; 

Voulant  apporter  à  l'organisation  de  ce  corps  les  modifications 
dont  l'expérience  a  fait  reconnaître  la  nécessité  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire-d'Etat  au  départe- 
ment de  la  guerre , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

CHAPITRE  1^.  —  Dispositions  générales. 

Art,  i".  Le  corps  royal  d'état-major ,  créé  par  l'ordonnance 
du  6  mai  1818,  sera  désormais  composé  : 

i*>  D'officiers  titulaires  du  cadre  de  l'érat-major  ; 

^^  D'officiers  détachés  dans  les  corps  de  troupe  de  l'armée. 

2.  Le  cadre  de  l'état-major  sera  composé  de  capitaines  et  d'of- 
ficiers supérieurs,  jusques  et  compris  le  grade  de  colonel. 

La  portion  du  corps  formée  d'officiers  détachés  dans  le  corps 
de  troupe  sera  composée  d'officiers  des  divers  grades ,  depuis  le 
grade  de  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de  colonel  inclusivement. 

'     3.  Aucun  officier  ne  pourra  être  admis  à  faire  partie  du  corps 
royal  d'état-major,  s'il  n'a  été  élève  de  l'Ecole  d'application  de 
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ce  corps  créé  par  rordonnance  du  6  mai  1818 ,  et  sUl  n'a  satisfait 
stnx.  examees.de  sortie  de  ladite  école. 

4*  Les  élèves  de  TEcole  d'application  continueront  d'être  pris 
panni  ceux  de  l'Ecole  spéciale  militaire ,  dans  l'ordre  de  leur 
classement  de  mérite ,  aux  examens  de  sortie  de  ladite  école. 

Un  des  pages  de  notre  maison  pourra  y  être  admis,  con- 
formément à  ce  qui  est  prescrit  par  Tordonnance  du  28  dé- 
cembre 1825. 

5.  Il  y  aura  dans  chacun  de  nos  régimens  d'infanterie,  de  cava- 
lerie, de  l'artillerie  et  du  génie,  tant  de  notre  garde  que  de  la 
ligne  ,  un  emploi  d'aide-major  exclusivement  dévolu  aux  lieute- 
nants d'état-major. 

Un  règlement  spécial ,  arrêté  par  notre  ministre  secrdtaire- 
d'Etat  de  la  guerre ,  déterminera  les  fonctions  que  ces  officiers 
auront  à  remplir  dans  les  corps. 

Il  y  aura  près  de  notre  ministre  secrétaire-d'Etat  de  la  guerre , 
un  comité  consultatif  d'état-major. 

Les membires  et  le  secrétaire  de  ce  comité  seront,  chaque  an- 
née ,  nommés  par  nous,  sur  la  proposition  de  notre  ministre 
secrétaire-d'Etat  de  la  guerre  qui  pourra ,  en  outre ,  leur  ad- 
joindre le  nombre  d'officiers  supérieurs. du  corps  royal  d'élat- 
major ,  qu'il  jugera  nécessaire  pour  Texamen  des  affaires  ^  sur  les- 
quelles ce  comité  sera  consulté. 

■        # 

CHAPITRE  II.  —  Du  cadre  de  Véiat-major^  et  des  officiers  tP état- 
major  en  généreux 

7.  Le  cadre  des  officiers  titulaires  du  corps  d'état-major  est 
fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

3o.  Trente  colonels. 

3o.  Trente  lieutenans-colonnels. 
100.  Cent  chefs  de  bataillons. 
290.  Deux  cent  quatre-vingt-dix  capitaines. 

45o. 

8.  Les  emplois  de  capitaines  seront  donnés  au  concours ,  dans 
Tordre  du  classement  des  travaux  spéciaux  qui  leur  seront  ordon- 
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-Les  maréchaux-de-camp  n'auront  qu'un  aide-^e-camp  du  grade 
de  capitaine. 

CHAPITRE  III.  —  Des  officiers  détachés  dans  les  corps  de 

troupe, 

17.  Les  officiers  du  corps  royal  d'élat-major  détachés  dans  les 
corps  de  troupe  seront  placés  dans  les  positions  ci-après  : 

1^  Sous-lieutenans  en  pied,  dans  les  régimens  d'infanterie  et 
de  cavalerie  de  la  ligne  ; 

2°  Lieutenans  aides-majors  dans  les  régimens  d'infanterie ,  ^e 
cavalerie ,  de  Tartillerie  et  du  génie ,  de  notre  garde  et  de  h 
ligne; 

3®  Officiers  des  divers  grades ,  dans  les  corps  d'infantcrfe  et<fc 
cavalerie ,  tant  de  la  garde  royale  que  de  la  ligne. 

18.  tes  élèves  sous-lieutenans  de  l'Ecole  d'application  d'état- 
major  qui  auront  satisfait  aux  examens  après  deux  années  d'éludé 
(  ou  après  trois  années,  s'ils  sont  dans  le  cas  prévu  par  l'ordon- 
nance ca  6  février  1822  )  ,^recevronl  le  brevet  de  sous-Iieutenafll    ■ 
du  corps  royal  d'état-major. 

Ils  seront  classés  définitivement  entre  eux ,  d'après  le  rang  ^ffV/5  j 
auront  obtenu  auxdits  examens  et  placés  comme  sous-Iiêulenans  « 
en  pied  dans  les  régimens  d'infanterie  et  de  cavalerie  àe  h  j 
ligne ,  au  tour  réservé  à  notre  choix  par  l'ordonnance  du  2  août  ! 
i8i8.  , 

19.  Après  deux  ans  de  services  effectifs  en  cette  qualité ,  ces 
officiers  seront  promus  au  grade  de  lieutenant  d'état-niajor ,  et 
placés  conune  aides-major  dans  les  régimens  d'infanterie  et  ûc 
cavalerie  de  la  garde  royale  ou  de  la  ligne. 

20.  Après  deux  années  révolues  d'exercice  de  l'emploi  d'aide- 
major  dans  les  régimens  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  les  lieute- 
nans aides-majors  seront  envoyés ,  en  la  même  qualité ,  dans  les 
régimens  de  nos  corps  royaux  d'artillerie  et  du  génie ,  pour  y  con»- 
pléter  leur  instruction. 

Ces]officiers  seront  ensuite  pourvus ,  au  tour  qui  leur  sera  as- 
signé ,  des  emplois  de  lieutenans  en  pied ,  dans  les  régimens  d'i"' 
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Cauiterie  éi  de  cavalerie  de  la  ligne ,  et  toujours ,  autant  que  pos- 
sll>le ,  dans  une  arme  différente  de  celle  dans  laquelle  ils  auront 
:r empli  des  emplois  d^aides- majors ,  pendant  les  deux  premières 
stxmées* 

Ils  concourront,  comme  lieutenansen  pied,  avec  tous  les  lieute- 
zians  de  leurs  corps  respectifs ,  soit  pour  Padmission  4ans  notre 
garde  ,  soit  pour  l'avancement  au  grade  de  capitaine. 

Après  deux  ans  de  service  effectif  du  grade  de  capitaine  dans  la 
ligne,  ou  de  lieutenant  dans  la  garde  royale,  ils  concourront, 
dans  Tordre  des  travaux  spéciaux  qui  leur  auront  été  prescrits, 
-pour  obtenir  les  emplois  de  capitaine  dans  le  cadre  des  officiers 
titulaires  du  corps  royal  d'état-major. 

21.  Lorsque  les  capitaines  d'état-maj or  détachés  dans  les  corps 
de  troupe  parviendront,  par  Pavancement  ordinaire,  au  grade 
d^ officier  supérieur,  ils  cesseront  de  concourir  pour  les  places  va- 
cantes dans  le  cadre. 

22.  Les  sous-lieutenans  d'état-major  détachés  dans  les  troupes 
comme  officiers  en  pied  ne  pourront ,  dans  aucun  cas ,  être  appe- 
lés à  servir  comme  officiers  d'état-major  ou  tomme  aides-de-^ 
camp. 

23.  Les  lieutenans-aides-majors  ne  pourront  être  distraits  de 
leurs  fonctions  habituelles  qu'en  temps  de  guerre ,  et  en  cas  d'in- 
suffisance dans  le  nombre  des  officiers  du  cadre. 

24*  Les  lieutenans  et  les  capitaines  du  corps  royal  d'état-major 
détachés  dans  les  corps  de  troupe  pourront  être  appelés,  en  temps 
de  guerre ,  à  servir ,  les  premiers ,  comme  aidcs-de-camp  ;  les 
seconds ,  comme  aides-de-camp  ou  comme  officiers  d'élat-major. 

Ces  officiers  continueront  à  compter  dans  les  corps  de  troupe , 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  admis  dans  le  cadre  des  officiers  titu- 
laires d'état-major. 

25.  Les  lieutenans  d'état-major  détachés  des  corps  de  troupe 
pour  remplir  les  fonctions  d'aides-de-camp ,  et  qui  obtiendraient, 
pendant  ce  temps,  le  grade  de  capitaiqe ,  ne. pourront  être  adonis 
dans  le  cadre  qu'après  être  rentrés  dans,  un  corps  de  troupe ,  et  y 
aroir  servi  deux  ans. 
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Ils  ne  pourront  ^  en  eonaéquence  ^  obtenir  an  second  avance- 
ment comme  aides^e-camp. 

Les  caphaiiles  qui  seraient  promus  au  grade  d'officier  supérieur 
seront  censés  avoir  obtenu  leur  avancement  dans  la  ligne ,  et  îL 
derront  y  rentrer  pour  obtenir  un  second  avancement. 

CHAPITRE  lY .  --  Du  ComUé  consuiM^d'ébU-mé^^ 

a6.  Le  comité  consultatif  d'état-major ,  créé  par  Part.  6  de  b 
présentée  ordonnance ,  sera  composé , 

D'un  lieutenant- général ,  président  ; 

De  deux  maréchaux-de-camp ,  1  ^ 

'^     '  }   membres; 

De  quatre  colonels  ou  lieutenans-colonels ,  ) 
Et  d'un  officier  supérieur,  secrétaire. 

Le  directeur-général  du  dépôt  de  la  guerre  et  le  maréchal-de- 
camp  commandant  l'école  d'application  d'état-major  j  prendront 
séance  et  voix  délibérative. 

2j.  Lé  comité  consultatif  d^état-major  sera  chargé, 

i^  De  s'occuper  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  perfectionnement 
de  l'instruction  théorique  et  pratique  des  officiers  du  corps  royal 
d'état-major  ; 

2^  De  déterminer  les  travaux  annuels  que  devront  exécuter  ces 
officiers  ;  d'examiner  ces  travaux ,  et  de  les  classer  par  ordre 
de  mérite  ; 

3^  Enfin ,  de  donner  son  avis  sur  tous  les  objets  relatifs  au  ser- 
vice de  l'état-majbr  qui  lui  seront  désignés  par  notre  ministre 
secrétaire-d'Etat  de  la  guerre. 

Un  règlement  arrêté  par  le  ministre  déterminera  l'ordre  des 
travaux  de  ce  comité. 

CHAPITRE  V.  —  De  Vuniformité  des  officiers  du  corps  royé 

d^ état-major. 

a8.  L'uniforme  des  officiers  titulaires  du  cadré  de  Pétat-major 
reste  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  le  règlement  du  2 3  septembre 
1818,  et  par  celui  du  29  avril  1826. 

Les  officiers  d'état-major  détachés  dans  les  /  corps  de  troupe 
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d'infanterie  et  de  eavalene,  sott  eft  pied,  soit  comme  aides-ma- 
jors Y  porteront  ronifdrme  dn  régiment  dans  lequel  ils  seront  em*« 
plojés ,  sans  aucune  marque  distinclive  que  celle  de  leur  grade  ; 

Les  lieutenaii3  aides-majors  ne  changeront  pas  d'uniforme  lors-' 
qu^ib  passeront  dans  les  corps  de  Partillerie  et  dn  génie. 

CHAPITRE  YI.  —  Dispositions  transitoires. 

ag.  Les  officiers-généraux  appelés  à  faire  partie  du  corps  royal 
d*état-major,  en  exécution  de  Fart.  21  de  Pordonnance  du  6  mai 
x8i8,  rentreront  dans  Pétat-major-général  de  Parmée. 

3o.  Les  emplois  de  chefs  d'élat-major-général  et  d'aides-major»- 
généraux  aux  armées  et  dans  Pintérieur^  celui  de  commandant  de 
r£cole  d'application ,  qui,  en  vertu  des  art.  ai  et  35  de  la  même 
ordonnance ,  étaient  exclusivement  dévolus  aux  officiers-généraux 
du  corps  royal  d'état-major ,  seront  conférés  aux  officiers-géné- 
raux ,  compris  dans  les  cadres  de  Pactivité  de  Pétat-major-général 
de  l'armée  (ceux  de  Partillerie  et  du  génie  exceptés). 

3i.  Le  nombre  des  officiers  supérieurs  actuels  du  corps  royal 
d'ëtat-major  excédant  le  cadre  déterminé  par  Part.  7  de  la  pré- 
sente ordonnance ,  il  ne  sera  pourvu  au  remplacement  des  va- 
cances qui  surviendront  parmi  ces  officiers  que  jusqu'à  concur- 
rence de  la  moitié  desdiies  vacances,  et  ce  jusqu'à  l'extinction 
totale  de  cet  excédent. 

3a.  Les  lieutenans  actuels  d'élat-ma}or  seront  placés ,  comme 
lieutenans  d'état-major,  dans  un  des  corps  de  troupe  de  la  ligne. 

Ce  placement  aura  lieu  au  tour  affecté  à  la  disponibilité  ou  à  la 
réforme  ;  à  défaut  de  Vacances ,  ils  resteront  en  la  même  qualité  , 
à  la  suite  du  corps  qui  leur  aura  été  assigné,  jusqu'à  ce  qu'il» 
puissent  être  placés  en  pied  dans  qe  corps. 

Les  dispositions  de  Part,  ao  de  la  /présente  ordonnance ,  qui 
prescrit  les>  conditions  à  remplir  pour  concourir  aux  emplois  de 
capitaine  du  cadre  de  l'état-major,  ne  leur  seront  pas  applicables. 

33.  Les  aides-majors-lientenans  seront  pourvus ,  dans  les  corps 
auxquds  ib  sont  attachés,  des  nouveaux  emplois  d'aides-major» 
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crëés  par  l^art.  S  ;  et  les  dispositions  des  art.  19  et  20  de  la  présente 
ordonnance  leur  seront  applicables. 

34*  Les  sous-lieutenans  aîdes-màjors  de  cavalerie  seront  poar- 
yus,  au  tour  qui  n^ést  pas  dévolu  aux  sous-officiers,  de  Pnn  des 
premiers  emplois  de  sous-lieulenans  en  pied  qui  viendront  h  va- 
quer dans  le  régiment  dont  ils  font  partie,  conformément  à  ce  qui 
est  déterminé  par  Part.  18  de  la  présente  ordonnance. 

35.  Toutes  les  dispositions  de  Tordonnance  du  6  mai  1818  qui 
seraient  contraires  à  la  présente  sont  et  demeurent  abrogées. 

36.  Notre  ministre  secrétaire-d^Etat  au  département  de  la  guerre 
est  chargé  de  Texécution  de  la  présente  ordonnance ,  qui  sera  in- 
sérée au  Bulletin  des  Lois. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  dixième  jour  du  mois 
de  décembre  de  Tan  de  grâce  1826,  et  de  notre  règne  le  troisième. 

CHARLES. 
Par  le  Roi  : 
Le  Ministre  Secrétaire-éPEtat  au  département  de  la  guerre, 
Marquis  BE  Clermoiït-Toi^nerre. 


DE  L'ESPRIT  DE  CORPS 

*  .  '  • 

DANS 

LES  ARMES  DE  L'ARTILLERIE  ET  DU  GÉNIE; 


Dans  l'annonce  d'un  travail  sur  les  armes  à  vapeur^  insérée  dans 
la  quatorzième  livraison ,  nous  avons  dit  un  inot  au  sujet  d'aoe 
discussion  élevée  sur  l'importance  du  rôle  que  doit  jouer  l'artil- 
lerie dans  la  défense  des  places,  discussion  improductive,  f^^ 
qu'on  n'oppose  aucun  agent  d'une  efficacité  plus  grande  et  aossi 
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étendue  qu'on  puisse  mettre  à  la  place  de  l'artillerie ,  et  que  celle- 
ci  reste  ainsi,  quoiqu'on  dise  ^  le  principal  agent  de  la  défense, 
comme  elle  a  été  jusqu'à  présent  celui  le  plus  puissant  potir  l'at- 
taque des  places  fortes  (i). 

M.  le  capitaine  Choumara ,  qui  s'est  occupé  utilement  de  re- 
cherches ayant  des  rapports  avec  le  service  de  l'artillerie ,  a  cru 
reconnattre  dans  notre  article  des  prétentions  contre  lesquelles 
nous  nous  sommes  au  contraire  fortement  élevé  ;  nous  répéteroils 
donc  que  nous  sommes  grand  partisan  des  discussions  fondées  sur 
des  projets  positifs  qu'on  puisse  saisir ,  parce  que  alors  ces  dis- 
cussions doivent  toujours  mener  à  quelque  chose  ;  et  certes , 
M.  Ch. . .  doit  se  rendre  assez  justice  pour  ne  pas  croire  ses 
recherches  placées  en  dehors  de  ces  discussions,  en  général  dignes 
d'intérêt ,  et  si  utiles ,  quand  elles  se  rattachent ,  nous  le  diâoiis 
encore ,  à  de  nouveaux  projets  présentés  par  des  ofGciers  aussi  in- 
struits et  capables. 

Nous  nous  empressons  également  de  reconnattre,  avec  M.  Chou- 
mara ,  que  les  officiers  du  génie  et  de  l'artillerie  ont  la  capacité 
et  les  moyens  nécessaires  pour  s'occuper  utilement  des  questions 
qui  se  rapportent  à  leurs  différent  services ,  que  ,  sortis  des  mêmes 
écoles,  une  espèce  de  fraternité  a  déjà  affaibli  et  doit  tendre  à 
faire  disparaître  les  traces  encore  profondes  de  cet  esprit  de  corps, 
si  préjudiciable  et  aux  progrès  des  sciences  militaires  et  à  l'aC- 
complissement  de  services  qui  se  rattachent  par  tant  de  liens,  les 
un's  aux  autres  (2)* 


(i)  Notre  travail  'sar  les  Jrme$  à  vapeur,  composé  de  huit  à  neuf  feuilles  d'itA. 
pression  et  de  quatre  grandes  planches ,  paraîtra  dans  la  prochaine  livraison. 

(3)  Cependant  ^  nous  nous  permettrons  d'observer  (  sans  la  moindre  pré- 
tention) que  MM.  les  ingénieurs,  une  fois  sortis  de  l'école  de  Metz,  ont 
moins  d'occasions  que  MM.  les  artillenïv,  de  pratiquer,  de  mettre  à  pro- 
fit les  principes  puisé»  aux  écoles  Polytechnique  et  de  Metz;  que  les  oc- 
cupations des  premiers  sont,  le  plus  souvent,  spéculatives. en  fortification, 
tandis  que  les  jeunes  artilleurs  acqaièi^ent,  dans  les  écoles  régimentaires  ,  une 
instruction  pratique  sur  le  service  et  les  effets  de  l'artillerie ,  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  sont  ensuite  bien  à  portée  de  raisonner  la  construction  de  tout 
le  matériel,  puisqu'étant  répartis  successivement  dans  les  arsenaux,  mannfac- 
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n^aété  introduite  dans  le  système  de  gaerre  des  sièges ,  depuis  plds 
d'un  siècle. 

L'artillerie ,  indép,endamment  de  ses  rapports  avec  la  fortifica- 
tion ,  nécessairement  moins  tenace  dans  ses  systèmes ,  soit  parce 
qu'elle  peut  les  modifier  à  moindres  frais ,  soit  parce  que  ses 
services  se  rattachent  à  toutes  les  opérations  de  la  guerre  ,'  a  dû 
suivre  l'impulsion  donnée  à  la  tactique ,  se  prêter  aux  mouvemens 
rapides  des  troupes ,  et  devenir  par  conséquent  plus  mobile  ;  son 
matériel  a  dû  èlre  amélioré ,  ses  services  plus  précis  et  simplifiés, 
mais  tout  en  admettant  le  grand  nombre  de  perfection  ne  mens 
introduits  successivement  dans  les  services  de  l'artillerie  ,  depuis 
1783 ,  on  n'est  pas  moins  obligé  de  convenir  que  la  plupart  de 
ses  établissemens  ayant  été.  confiés  pendant  long -temps  à  des 
entrepreneurs  sur  lesquels  les  officiers  d'artillerie  n'exerçaient 
qu'une  surveillance  passagère,  peu  d'améliorations  importantes 
ont  été  faites  dans  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  etc.  £t,  en 
balistique,  combien  des  épreuves  isolées  sans  plan  assez  vaste 
laissent  encore  d'incertitude  sur  les  meilleures  proportions  des 
bouches  à  feu  et  sur  leurs  effets. 

Qu'on  se  garde  cependant  de  croire  que.  les  deux  armes  n'aient 
pas  renfermé  des  talens  distingués,  et  même  des  hommes  supé- 
rieurs :  dans  le  corps  de   l'artillerie ,  les  Valière   père  et   fils, 

Bélidor ,  Griheauval ,  etc.  ;  dans  le  corps  du  génie  ,  les  Cor- 

montaingue ,  d'Arçon ,  Carnot ,  etc. ,  ont  rendu  des  services 

réels  dont  il  est  loin  de  notre  pensée  d'affaiblir  le  mérite. 

Si  l'arme  de  l'artillerie  ,  et  surtout  celle  du  génie  n'offrent  pas 
des  améliorations  plus  saillantes  ,  si  elles  n'ont  pas  suivi  d'assez 
près  l'impulsion  donnée  aux  sciences  et  aux  arts,  plusieurs  causes 
nous  semblent  y  avoir  contribué  : 

1°  L'isolement  des  Écoles  de  La  F  ère  et  de  Mezières  après  la  sépara- 
tion des  deux  corps,  en  1768. 

L'esprit  de  corporation  s'était  tellement  fortifié  dans  l'École 
de  Mezières ,  dès  qu'elle  fut  consacrée  particulièrement  à  l'instruc- 
tion des  élèves  ingénieurs ,  que ,  malgré  les  rapports  si  intimes 
qui  existent  entre  les  Services  de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  l'obli- 
gation d'un  accord  si  nécessaire  entre  les  officiers  des  deux  ar- 
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mes,  Il  y  était  défendu  expressément  de  communiquer  les  moin- 
dres travaux  ;  dès  lors ,  de  part  et  d^autre ,  les  >  recherches ,  les 
discussions  sur  les  sujets  les  plus  importans  qui  se  rapportent  aux 
deux  services ,  les  travaux  de  polygone ,  les  expériences ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qu'un  corps  faisait,  fut  caché  aux  officiers  de  l'autre 
corps  avec  autant  de  scrupule  et  d'animosité  que  si  les  officiers 
d'arlillerie  et  du  génie  eussent  servi  dieux  nations  ennemies.  Avec 
de  telles  dispositions  de  chaquç  côté ,  combien  de  sujets  de  cpn- 
testation  dans  les  guerres  de  siège ,  où  l'harmonie  est  si  nécessaire 
entre  les  deux  armes ,  et  surtout  quelles  causes  de  retard  dans  les 
progrès  de  la  science  ! 

On  pourrait  encore  citer  comme  un  résultat  de  l'esprit  de  corps, 
ces  discussions  si  vives,  ces  contestations  si  peu  mesurées  relati- 
ves aux  projets  de  fortification  de  M.  de  Montalembert ,  projets 
qui  ont  pu  être  ensuite  appréciés  k  leur  juste  valeur,  parce  que 
l'auteur  prit,  de  bonne  heure,  le  parti  de  recourir  à  la  publi- 
cité. 

» 

L'institution  de  FEcole  polytechnique  et  celle  de  l'jËcole  d'ap- 
plication de  Metz  où  les  éfëVtfs'des  deux  corps  puisent  en  commun 
les  mêmes  connaissances  ^'-^èffi'ils  contractent  des  liens  d'amitié  , 
et  apprennent  k  s'estimer  tous  par  une  appréciation  mieux  sentie 
des  différens  travaux  des  deux  armes,  ont  déjà  rendu  de  grands 
services.  Ces  institutions  contribuent  beaucoup  à  affaiblir  l'in- 
fluence de  l'esprit  de  corps ,  mais  ils  n'en  est  pas  moins  toujours 
au  fond  le  même,  puisqu'il  y  a  même  rivalité;  aussi,  la  réunion 
du  corps  du  génie  à  Tarme  de  l'artillerie  a-t-elle  déjà  été  tentée  ; 
proposée  depuis,  elle  compte  peut-être  encore  des  parli$aps  danS; 
les  deux  armes  (i). 


(i)  Le  général  d'Arçon  plaidait»  en  1789,  pour  cette  réanion ,  après  loi  avoir 
été  long-temps  opposé  d'une  maqière  prononcée  ;  il  la  proposait  même  alors 
aur  des  bases  beaucoup  plus  larges,  puisque,  d'après  lui,  les  corps  de  l'artillerie 
.de  terre ,  de  mer,  ceux  du  génie  et  des  ingénieurs  géographes  ne  devaient  plus 
former  qu'un  seul  corps.  Mais  M.  d'Arçon  voulait,  pour  tous  ces  corps  uns 
Sois  réunis ,  une  administration  gecrète,  des  officiers  urdonnateurt  et  dMailleurs  ; 
encore  préoccupé ,  il  ne  voyait  pas  assez  que  là  où  les  talens  et  les  services 
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2^  La  direction  trop  abstraite  donnée  depuis  aux  connaissances 
puisées  à  VKcole  polytechnique. 

Nous  DOtts  sommes  étendu  sur  ce  sojet  dans  Pinti^dut^tion  à 
r étude  de  f  artillerie. 

L^esprit  de  calcul  sert  à  généraliser  les  résultais,  l'esprit  d^tfh- 
serwition  sert  à  les  Caire  apprécier,  à  faire  connaître  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux.  Le  premier  satl  ne  peut  être  fiie  stérile  dans 
les  arts,  tandis  que  le  second  est  toujours  pins  ou  moios  productif. 
C'est  un  bonheur  de  pouyoir  les  réunir.  Si  tous  les  deux  doivent 
donc  être  cultivés,  on  doit  surtout  s'attacher  à  développer,  dans 
lès  élèves,  l'esprit  d'observation ,  leur  rendre  familiers  les  phëno- 
mè|ies  phyâques,  et,  par  conséquent,  attacher  la  plus  ^ande 
importance  aux  sciences  qui  tes  exposent. 

Bomons^nous ,  au  surplus  ^  à  répéter  ici  que  y  si  Yauban  ,  Gri- 
beauval,  Cormontaingne,  etc* ,  se  fussent  d'abord  adonnés  à  l'ana- 
lyse, et  qu'ils  eussent  pu  y  f^ire  de  grands  progr.ès,  peut-être 
n'auraient-ils  pas  acquis  par  des  travaux  aassi  imporians,  la 
même  renommée ,  parce  que  ,  au  lictu  d'observer,  d'étudier  les 
effets  de  la  natbre,  de  s'identifier  ay§9^.-$^s  phénomènes,,  habitués 
à  se  procurer  trop  facilement  des  dosées ,  ils  se  seraient  conten- 
tés de  transformations  de  calculs  ;  soit  dédain ,  soit  inhabitude  à 
réfléchir  sur  les  effets  physiques ,  ils  ne  seraient  peut-être  restés 
que  des  hommes  médiocres/ 

3^  lt*insujjisance  des  encquragemens  accordés  au»  recherches  ^  au» 
projets  des  officiers. 


doiTent  seuls  l'emporter ,  il  n'y  a  pa»  d'autre  distinction  à  établir  entre  \t» 
oflSciers ,  et  que  tout  secret  ne  pourrait  être  que  nuisibie  et  produire  d*  tr^ 
mauTais  effets.  ^ 

La  réunion  du  génie  à  l'artillerie  essayée ,  en  lySS^au  début  itune  guerre, 
par  le  warquia  deValière,  sous  le  ministère  de  M.  d'Ârgensoa,  loin  de  prouver 
contre  la  bonté  de  la  mesure,  disait  le  général  d'Arçon,  pourrait  mrnr  an  coft* 
trttire  à  en  confirmer  les  avantages*  Proposée  é%  nouveau ,  en  x^t^o,  le^cir* 
constance»  acnlcs  fiiient  considéréea  commre  l'obgtaele  qui  s'y  oppoaait.  SI 
depuis  les  deux  ttraea  ont  montré  tant  d'étoignement  pour  cette  féonion^ 
sea.periîaMia  ne  pourraient-ils  pat  dire  qve  c'est  encore  iè  un  eflbt  de  l'espri* 
dneerpt. 
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Les  simples  officiers  qui  ont  tant  d'intérêt  à  travailter,  et  k  se 
vendre  dignes  d'ayancement ,  soDt-ils  encore  sans  moyens  assez 
positifs  j  sans  expérience  après  qatnze  et  vingt  ans  de  service  ? 
!Ne  sont-ils  pas  le  pivot  sur  lequel  roateht  tous  les  travaux  ?  Tous 
les  jours-  faisant  marcher  de  front  la  théorie  et  la  pratique  ;  dans 
la  force  de  Tâge,  appnjés  sur  les  principes  ptiisës  dans  les 
^€oles  ^  et  sur  rexpértence  quMls  ont  déjà  acquise ,  ob  p&nt  les 
croire  aptes  à  concevoir  dés  projets  et  à  soutenir  dés  discussions 
sur  les  questions  qu'ils  ont  cherché  à  approfondir. 

Dans  Tétat  militaire ,  la  subordination  est  saris  Contredit  in-^ 
dispensahle.,  on  doit  une  soumission  aveugle  aux  ordres  de  8tÉ 
chefs  pour  tout  ce  qui  tient  au  service  ;  mais  en  fait  de  sciences, 
de  recherches  ,  sans  manquer  au  respect  dû  à  ses  supérieurs ,  et 
dont  il  est  d'autant  plus  difficile  de  s'écarter  que  les  discussiofis 
ne  doivent  éiÀ5o/»mff/i/  porter  que  sur  lesr  choses^    il  doit  êttt 
BOn-seulement  permis  d'avoir  des  opinions  k  soi ,  msris  on   en 
doit  encore  compte ,  dès  qu'elles  peuvent  être  utiles  ^  A  y  ^  oblï-^ 
gation  de  les  manifester,  de  les  sdùtenir,  pour  qu^elles  soient 
bien  appréciées  >  et  qu'on  en  puisse  tirer  parti ,  s'il  y  a  lieu ,  dans 
i'ititérét  du  Gouvernement.  Mais ,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  seule^ 
ment  laisse^  Caire ,  il  faut  encore  exciter  les  officiers  à  s'occuper 
de  ces  travaux  t  il  ûmt  qu'ils  s'^  livreirt  avec  passion ,  car  elle 
5eule  est  féconde ,  et  donne  la  persévérance  nécessaire  pout  àt 
pénibles  recherches ,  elle  seule  fait  surmonter  les  difficultés ,  et 
peut  enfin  engager  à  soutenir  des  projets  y  dès  qu'on  a  la  con- 
yictioo  intime  de  leur  utilité.  C'est  donc  k  faire  niftfe,  et  à  .ali- 
menter cette  passion  du  bien  qne  l'on  ^it  tendre  ,  ponr  que  les 
armes  de  l'artillerie  et  du  génie  puijisent  proiïpérer,  et  la  science 
faire  de  grands  progrès.  Si  Fon  considère  le  grand  nombre  dPof- 
ficiers  que  renferment  ces  denx  corps,  et  la  massé  de  connais- 
sances qu'ib  possèdent/;  que  de  capacités  il  suffirait  de  rènraer, 
de  siimulicr  pour  les  faire  produire  ! 

4<»  Le  défaut  de  publieUé^ 

La  pid>lseilé  offre  plusieurs  aivatftages  :  eUe  éclaire ,  prépare 
anx  dîscnssîoBii ,  met  les  choses  k  leur  place ,  rassemble  hs  moyens 
épars ,  et  en  dbpose  avec  plus  de  fruit  ',  elle  est  n»  stimulant  ponr 
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Iç8  ipdividuSf  puisquVIle  leur  offre  les  moyens  de  faire  valoir 
leurs  travaux.  Enfin ,  un  des  principaux  avantages  de  la  publicité 
doit  être  de  priver  ^esprit  de  corps  de  ce  voile  mystérieux-  qui  en- 
tretient les  illusions 9  rétrécit  les  idées,  tout  en  augmentant  les 
prétentions. 

On  pourrait,  sans  doute ,  élever  des  objections  contre  la  publi— 
cité  ;  mais  y  a-t-il  quelque  chose  ici-bas  qui  en  soit  exempt  ?  iNToiis 
avons  présenté,  dans  V Introduction  à  l'étude  de  rartUleriey  page  299^ 
*  quelques-unes  de  ces  objections,  et  nous  croyons  les  principales  ; 
on  pourra  juger  si  elles  peuvent  balancer  celles  inhérentes  à  la 
mesure  contraire. 

Les  ineonvénîens  attachés  à  Tesprit  de  corps  se  retrouvent, 
plus  ou  moins,  partout  où  il  existe,  parce  que  ces  inconvéniens 
tiennent  à  la  nature  de  l'homme ,  à  son  amour-propre ,  etc.  Ainsi, 
BOUS  n'entendons  pas  parler  ici  plus  particulièrement  du  corps  da 
génie  que  du  corps  de  l'artillerie  ;  on  peut  appliquer ,  à  peu  de 
choses  près ,  les  mêmes  reproches  aux  deux  armes ,  comme  à  toutes 
les  autres ,  suivant  leurs  attributions. 

Après  avoir  essayé  de  stigmatiser  l'esprit  de  corps  dans  ses  in- 
fluences pernicieuses  sur  les  progrès  des  sciences  et  de  l'art  mili- 
taire ,  nous  sommes  conduit  à  reconnaître  que  tous  les  travaux', 
projets,  etc. ,  présentés  par  des  officiers  instruits ,  de  quelque  arme 
qu'ils  soient,  doivent  être  accueillis,  et  méritent  d'être  discutés, 
dès  qu'ils  reposent  sur  des  principes  avérés,  quoique  ces  travaux 
puissent,  d'ailleurs,  manquer  dans  leurs  détails;  car  souvent  il 
suffit  que  des  idées  neuves  soient  justes  pour  qu'on  en  puisse  faire 
l'application  ;  et  ces  idées  peuvent  être  présentées  par  des  officiers 
étrangers  aux  détails  des  services.  Ces  idées  peuvent  aussi  se  rat- 
tacher à  des  projets  déjà  conçus;  car  que  n'a-t-on  pas  conçu  de- 
puis trois  siècles  que  des  générations  successives  d'officiers,  d'em- 
ployés ,  ont  eu  leur  attention  dirigée  sans  cesse  sur  les  mêmes  su- 
jets? D'où  il  faut  conclure  que,  malgré  certains  rapprochemens ,  les 
nouvelles  recherches  pei/vent  encore  conduire  à  ^e  grands  résul- 
tats, et  ne  doivent,  par  conséquent,  rien  perdre  de  leur  mérite; 
autrement,  ne  faudrait-il  pas  renoncer,  pour  ainsi  dire ,  à  en  faire 
dans  l'état  actuel  des  choses,  et  attendre  qu'un  puissant  gén^e. 


ESPaiT  DE  CORPS.  iS; 

OU  que  le  liasard  présentât  quelque  nouvel  agent  plus  formidable 
dans  ses  effets,  qae  la  poudre ,'  pour  en  varier  et  en  perfectionner 
les  applications  P 

Mais  il  est  temps  de  reconnaître  quMl  appartient  exclusivement 
ajux  corps. que  ces  travaux  concernent  particulièrement,  de  .s'as- 
surer s'ils  reposent  sur  dé  bonnes  bases ,  et  de  les  approfondir ,  pour 
que  le  mérite  en  soit  bien  apprécié  (abstraction  faite  de  tout 
esprit  de  corps),  parce  que  Texpérience  et  la  pratique  doivent, 
juger,  prononcer  en  dernier  ressort,  et  que  ce  n'est  que  dans  ces 
armes  en  particulier  qu'on  peut  les  trouver  réunies  (i). 

Cette  marche  se  prête  non-seulement  à  la  justesse  du  jugement 
à  porter  sur  les  innovations  ;  mais  elle  sera  toujours  une  puissante 
garantie  que  les  fonds  accordés  par  le  gouvernement,  pour  des 
essais  reconnus  utiles,  seront  bien  employés. 

C'est  encore  ici  que  la  publicité  doit  produire  de  si  bons  effets , 
en  faisant  mieux  connattrè ,  d'une  part ,  les  projets  et  leur  impor- 
tance, que  les  auteurs  sont  naturellement  enclins  à  grossir,  et ,  de 
Fautre ,  les  vices  radicaux  qui  doivent  empêcher  assez  souvent 
qu'on  en  fasse  l'essai.  Ainsi,  les  auteurs,  dès  lors  plus  réservés, 
ne  seraient  disposés  à  soutenir  leurs  projets  que  lorsqu'après  les 


(i)'M.  Ghottmara  conviendra,  sans  doute ,  <{ue,  si  une  circonstance  Ta  con- 
duit à  réfléchir  et  à  faire  des  expériences  sur. les  effets  de  Tartillerie  dans  la 
défense  des  places,  comme  commandant  cette  arme  à  Astoi^a,  les  officiers, 
d'artillerie  qu'il  suppose  capables  aussi  de  réfléchir,  de  faire  des  expériences, 
et  qui ,  de  plus,  doivent  par  état  observer,  étudier  tons  les  jours  les  effets  de 
l'artillerie  et  en  faire  les  applications  les  plus  directes ,  sont  naturellement 
appelés  à  porter  un  jugement  sur  les  améliorations  qu'on  proposerait  dans 
leurs  services. 

Il  est  également  incontestable  que ,  lors  même  qu'un  résumé  plus  on  moins 
succinct  et  exact  aurait  déjà  été  fait  sur  une  question  importante ,  il  n'y  au- 
rait pas  pour  cela  prescription.  Mais  il  faut ,  pour  discuter  qn'ii  y  stît  sujet,  et 
qu'on  présente  des  termes  de  comparaison:  par  exemple,  dans  la  discussion 
sur  le  prineipaL  a^en|  dans  la  défense  des  places ,  il  faudrait  que  l'on  pût 
mettre  quelque  autre  agent  en  parallèle  avec  l'artillerie  dans  tous  les  cas  où 
elle  agit  ;  car  la  question  est  là ,  les  couvre-faces ,  les  traverses  disposées 
d'une  manière  ou  de  l'autre ,  ne  pouvant  que  contribuer  à  augmenter  la  su- 
périorité de  l'artillerie  sur  les  autres  agens ,  etc. 
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se  décompose  immédiatement  en  chlorate  alcalin ,  et  en  chlorare 
du  métal  de  Talcalî ,  deux  composés  dont  les  propriétés  ne  soni 
plus  les  mêmes  que  celles  des  chlorures  d^oxide.  Ces  derniers  oe 
peuvent  donc  s^obtenir  que  dans  une  dissolution  alcaline  très- 
étendue  d^eau ,  comme  celle  par  exemple  d'un  litre  d''eau  pour 
cent  ying'cinq  grammes  de  potasse  ou  de  soude  (i).  Le  chlore  st 
trouve  Irès-concentré  et  en  très-grande  proportion  dans  les  chlo- 
rures ;  un  kilogramme  de  sous-chlorure  de  chaux  n'en  contient  pas 
moins  de  cent  litres,  à  la  pression  ordinaire.  Le  chlore  perd,  en 
outre  ,  presque  entièrement  son  odeur  incommode  dans  ces  com- 
binaisons ,  parce  qu'il  ne  s'en  échappe  que  très-lentement  et  d'une 
manière  insensible  à  nos  organes.  Il  s'y  conserve  par  conséqueni 
mieux  et  plus  long-temps ,  en  sorte  qu'il  y  a  unfgrand  aranUgei 
le  mettre  en  usage  dans  cet  éUt. 

On  fait  un  grand;  emploi  de  chlorures 'pour  le  blanchîment  des 
étoffes  et  des  papiers.  On  lés  a  essayés  aussi- depuis  quelque  temps 
avec  succès  dans  le  traitement  de  certaines  affections  gangre- 
neuses ,  et  l'art  vétérinaire  paraît  également  devoir  en  retirer  de 
bons  services  (2).  Mais  la  propriété  de  ces  substances  qu'on  a  en 
vue  dans  cette  notice,  est  celle  de  désinfecter  les  latrines,  les 
écuries  de  chevaux  malades,  et  généralement  d'assainir  tous  les 
'  lieux  exposés  à  des  émanations  malfaisantes. 

DÉSIIÏFEGTIOÏÏ  DES  LAT&Iïi(£S. 

Pour  ôter  la  mauvaise  odeur  et  l'infection  aux  latrines ,  aux 
plombs  et  baquets  à  urines,  on  arrosera  l'intérieur  et  l'extérieur 
de  ces  objets  avec  une  dissolution  de  deux  onces  de  chlorure  de 
chaux  dans  trois  ou  quatre  parties  d'ejiu.  On  recommencerait  cetle 
opération  au  bout  de  huit  à  dix  minutes ,  si  l'odeur  ne  disparaissait 
,  pas  entièrement  par  un  premier  arrosage. 

Lorsqu'on  aura  des  latrines  très-infectes  à  faire  vider,  et  qu'on 

■  *■   ■     ■     ■ »      I      ■     I 

« 

(i)  Annalet  de  chimie  et  de  physi(fue,  vol,  aS,  ^»  i6l5, 

\  (a)  Mémoiru  sur  l'^emphi  des  ehicrures  d'osoide,  de  sodium-et  de  chaux,  par 
M.  Labarraque ,  pharmacien  de  Paris. 


DESINFECTION.  Ii(l 

>  prëhendera  les  etkts  de  la  fétidité  sur  les  ouTriers,  on  com- 
encera  par  jeter  dans  la  fosse ,  à  plusieurs  reprises ,  et  deux  jours 
.atnt  de  faire  procéder  à  la  vidange ,  deux  boisseaux  de  chaux 
e  délayée  dans  Feau ,  en  remuant  chaque  fois  la  matière  avec 
grand  ringard.  L^odeur  diminuera  beaucoup,  par  cette  pre- 
^mère  précaution.  On  rafifaiblira  encore  davantage ,  en  projetant, 
diverses  reprises  dans  la  fosse,  une  solution  de  deux  kilogram- 
mes de  chlorure  de  chaux,  et  en  ayant  soin  «d'agiter  de  même  la 
"B-atière  en  différens  sens.  Les  ouvriers  pourront  ensuite  com- 
:^«nceF  le  travail  de  la  vidange  sans  courir  aucun  risque,  et 
odeur  qui  en  proviendra  ne  sera  même  pas  assez  forte  pour  in- 
ommoder  les  personnes, qui  habiteront  la  maison  où  la  fosse  est 
ii-uée.  Ce  procédé  ,  qu'on  a  essayé  à  Paris. avec  plein  succès,  se 
r  ouve  rapporté  dans  les  Annales  de  Vindustrie  nationale  et  étran^ 
X^re  y  volume  ig,  page  76.  L'emploi  préliminaire  de  la  chaux  n'a 
1^  autre  objet  que  d'économiser  sur  la  quantité  de  chlorure  qu'on 
1  oit  faire  agir  ultérieurement. 

DESINFECTION  ET   ASSAINISSEMENT  DES  ECURIES, 

On  emploiera >  pour  désinfecter  les  écuries  qui  auront  été  oc- 
cupées par  des  chevaux  malades ,  le  moyen  suivant ,  proposé  par 
]\I.  Labarraque,  pharmacien  de  Paris,  à  qui  l'on  doit  d'avoir 
proposé  le  premier  l'emploi  des  chlorures  pour  arrêter  et  dé- 
truire la  putréfaction  des  matières  animales. 

«  On  mettra  une  bouteille  de  chlorure  d'oxîdc  de  sodium  dans 
a   un  seau  plein  d'eau  pure  :  on  remuera  ce  mélange  ; 

«  On  trempera  une  forte  brosse  ou  un  balai  de  bruyère  dans 
<c  l'eau  chlorurée  y  et  immédiatement  on  passera  avec  force  cette 
<c  brosse  sur  toutes  les  faces  des  murs ,  sur  la  mangeoire ,  le  rate- 
«  lier,  et  généralement  sur  toutes  les  parties ,  hautes  et  basses  de 
«  l'écurie.  Cela  fait,  on  lavera  avec  de  l'eau  pure  toutes  les 
<c  parties  qui  auront  été  lessivées.  Enfin,  on  agira  pour  cette 
«  opération  ,  à  l'instar  des  peintres  qui  passent  à  l'eau  Seconde 
(c  les  boiseries  d'un  appartement. 

ce  Une  écurie  de  douze  à  quatorze  mètres  de  longueur,  sur 
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U  e&t  fallu  dire ,  en  outre ,  ce  que  le  traducteur  a  rapporté  en 
note ,  que  la  règle  de  Pauteur  est  fondée  sur  des  expériences  oà 
l'angle  de  tir  a  varié  de  5  à  lo  degrés  de  la  charge  de  7^.  à  |\  do 
poids  du  projectile ,  qui  était  un  obus. 

Yoici  les  ezpériencesi ,  tirées  de  Schamhorst  ;  (Manuel  de  l'ar- 
tilleur, i''^  édition ,  i*^'  partie,  §  109  et  1 10)  (i)  ;  dans  les  trois  pre- 
mières on  a  employé  un  obusier  de  18  livres  siein  (  de  8  pouces 
environ) ,  et  dans  la  quatrième ,  un  obusier  de  7  livres  sieùi  (do 
.  calibre  de  24.)- 

I.  Charge  ^  du  poids  de  Pobus  ;  angle  de  tir,  5°  ;  amplitude  de 
la  première  trajectoire  ,  5ii  mètres;  amplitude  des  deuxième  et 
troisième.,  292  mètres. 

2«  Charge  ^  du  poids  de  l'obus  ;  angle  de  tir ,  7^  ;  mêmes  ré- 
sultats. 

3é  Charge  l'i  ;  angle  de  tir,  lo*';  amplitude  de  la  première 
trajectoire,  5ii  mètres;  amplitude  des  deuxième  et  troisième , 
14.3  mètres. 

4.-  Charge  7^  ;  angle  de  tir  ,  5  ®  ^  ;  amplitude  de  la  première 
trajectoire,  618  mètres;  amplitude  de  la  seconde,  i53  mètres; 
amplitude  de  la  troisième,  lâg mètres. 

On  voit  en  effet,  expérience  n?  4' 9  ^S^^  l'amplitude  de  M 
-  seconde  trajectoire  est  le  quart  de  celle  de  la  première ,  et  qu^elIe 
est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  troisième  ;  en  sorte  qae 
l'on  peut  admettre  que  l'amplitude  de  la  seconde  trajectoire  dans 
les  expériences  n*'  i"  et  2®  était  au  moins  égale  à  ^-  =  ^i^ 
un  peu  plus  du  quart  de  5ii,  amplitude  de  la  première  ;  et  que, 
.  dans  l'expérience  n°  3^  elle  était  au  moins  égale  à  i^=^j^f 
c'est-à-dire,  égale  au  septième  au  moins  de  5ii  ,  ainsi,  ^ 
sixième  environ. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 
Paris,  le  5  décembre  i8a6. 

Le  Traducteur  du  Mémoire  cité  A...*» 


(1]  Ce  morceau  sera  inséré  dans  Tun  des  prochains  numéros  de  ce  Iosid*^' 
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—  M.  SIcard  prépare  un  ouvrage  dont  inutilité  ne  peut  être 
méconnue  ,  et  dont  Texécution  atteindra  le  but  que  T^utçur  s^est 
proposé ,  si  toutes  les  parties  sont  traitées  comme  les  chapitres 
qu^il  a  bien  voulu  nous  communiquer  ;  c^est  un  Àhrége  chronoîch- 
gûfue  dé  Phistoire  militaire  de  France,  ou  Essai  historique  sur  les  in-^ 
stituttons  et  origines  militaires ,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie 
jusqu'à  nos  jours*  Il  y  joindra  des  précis  historiques  et  géographi- 
ques  sur  la  France ,  des  gravures  qui  représenteront  les  uniformes 
militaires ,  anciens  et  nouveaux ,  des  plans ,  des  cartes ,  etc. ,  et  le 
terminera  par  un  Aperçu  sur  la  marine  militaire ^  depuis  sa  nais- 
sance jusqu^à  nos  jours.  La  table  des  matières  de  cet  important 
ouvrage  paraît  très-complète.  M.  Sicard  aura  mis  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  militaires  un  résumé  des  immenses  annales  qu'il 
est  si  difficile  de  trouver  réunies ,  et  si  laborieux  de  consulter.  Es-^ 
pérons  que  Pauteur  accomplira  bientôt  ses  promesses ,  et  nous 
fera  jouir  des  fruits  de  ses  travaux. 


NOUVEAUX  RENSEIGNEMENS 

sua  i: ATLAS  (i) 

ET  SDR  Ulf   AUTRE  BATI1IET9T   A  VAPEUR   DE  DIMENSION 

COLOSSALE. 

Les  trois  machines  de  l'Atlas  ont  été  (Construites  dans  la  belle 
manufacture  de  M.  Cokeril ,  située  près  de  Liège  ;  elles  doivent 

(i)   Voy,  ci-dessus ,  t.  5 ,  p.  4o4  :  il  ^*^^  glissé ,  dans  cet  article ,  quelques 
fautes  d'impression  qu'il  faut  rectifier  comme  il  suit  : 
Page  4o5,  lig.  la,  </e  moitié,  lisez  d'un  huitième. 
Idem,  lig.  39,  empêchera,  lisez  t'empêchera. 
Page  4o6,  lig.  1'*,  tes  manœuvres,  lisez  les  machinés. 

TOM.  VI.  10 
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consommer  ensemble  deux  tonneaux  et  deifiMe  charbon  par  heure, 
ou  soixante  tonneaux  par  jour.  Le  bâtiment  est  du  port  de  huû 
cents  tonneaux. 

On  prépare  la  construction  d'un  autre  bâtiment  qui  surpassera 
de  beaucoup  la  dimension  et  la  force  de  celui-ci.  Son  port  sera 
de  treize  cents  tonneaux ,  et  il  aura  cinq  machines  à  vapeur,  de  h 
force  de  cent  chevaux  chacune.  L'aile  des  roues  à  aubes  aura  aa 
moins  un  pied  de  diamètre,  pour  résister  à  Teffort  de  cinq  cents 
chevaux ,  qu'il  devra  transmettre  aux  roues  et  au  bâtiment. 

L'usine  de  Seraing,  à  une  lieue  de  Liège,  où  s'exécutent  ces 
constructions  sans  exemple,  est  aujourd  hui  la  plus  considérable 
et  la  plus  belle  du  monde.  Heureusement  située  près  du  confluent 
de  trois  rivières  navigables ,  la  Meuse ,  l'Ourthe  et  la  Yesdre ,  elle 
peut  faire  arriver,  par  quatre  directions  différentes,  les  appro- 
visionnemens  nécessaires  à  S€&  travaux ,  et  exporter,  avec  la  naême 
facilité ,  les  produits  de  rétablissement. 

L'exploiiati<Hi  embrasse  quatre  objets  distincts  : 

i^  L'extraction  de  la  houille  des  mines  sur  lesquelles  la  manu- 
facture est  assise ,  et  qui  sont  des  plus  abondantes  parmi  les  mines 
connues.  Des  chemins  de  fer  conduisent  les  chariots  chargés  de 
l'ouverture  des  puils  jusqu'à  celle  des  fourneaux  de  l'usine,  ou  dans 
les  magasins ,  pour  l'expédition  au  dehors.  Une  branche  de  ca- 
nal dirigée  sur  la  Meuse  en  permet  le  chargement  direct  par 
bateaux  ; 

2  La  fusion  du  minerai  de  fer,  dans  de  hauts-fo  uni  eaux ,  pour 
la  fabrication  ^e  la  fonte  ; 

3^  Des  feux  d'affinerie  pour  la  fabrication  du  fer  ; 

4^^  La  construction  des  machines  à  vapeur  et  autres  grands  mé- 
canismes. 

Ces  différens  travaux  emploient  deux  mille  cinq  cents  ouvriers. 
Les  forges  seules  ont  quatre  machines  à  vapeur,  de  cent ,  quatre- 
vingts,  quatorze  et  douze  chevaux ,  pour  les  souffleries,  les  cylin- 
dres-for geurs,  les  marteaux,  etc. 

Ce  vaste  établissement ,  qui  a  coûté  environ  quatre  millions , 
occupe  le  palais  de  l'ancien  évêque  et  prince  souverain  de  Liège  ; 
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il  a  été  fontié ,  en  grande  partie ,  avec  les  fonds  qu'avait  acquis 
M.  Cokerii  par  saa  active  industrie  (la  coastruetîon  des  machines 
de  filature  ).  Le  roi  des  Pays-Bas  lui-même  en  a  encouragé  puis- 
samment la  formation ,  en  devenaiit  actionnaire  pour  une  somme 
considérable. 

M.  Cokerii,  de  même  que  M.  Douglas,  furent  attirés  en  France 
par  les  encouragemens  que  le  gouvernement  impérial  accorda , 
il  y  a  enviroii  vingt-cinq  aii3 ,  à  l'importation  des  machines  de 
filatures  anglaises.  Ce  mécanicien  habile  s'établit  à  Liège ,  qui  fai- 
sait partie  alors  du  territoire  français  (  et  c-est  de  ses  ateliers  que 
sont  sorties  un  grand  nombre  de  machihes  employées  d^nç  les 
filatures  de  la  France ,  de  la  Belgique  et  de  rAllemagne.  Au  reste, 
son  nouvel  établissement  aura  bientôt  son  analogue  en  France  : 
la  compagnie  formée  par  MM.  Manby  et  Wilson ,  déjà  proprié- 
taires de  l'usine  de  Charenton ,  poursuit  avec  activité  les  tsavàux 
considérables  qui  doivent  faire  du  Greusol;  la  plus  bielle  esploila^ 
tîon  métallurgique  du  royaome»  Favorablement  située,  sons  le  rap^ 
pprt  àe$  comAu^ications ,  entre  la  Saône  et  la  Loiee  ^  et  près  du 
canal  d«  Centra,  cette  nsinç  possède,  d'ailleurs,  iks  mines  àt 
charbon  inépuisables  9  et  des  mi^cs  de  fer  qui  fournissent  à  une 
partie  de  sa  consommatipn  i  on  y  f^rii  hs  mêmes  travaux  que 
^ns  l'usine  de  Seraing ,  c'e^<»t-àndire;qu'(»0  y  joindra,  les  diverses 
exploitations  naétaUuFgiques  k  la  coi^fectipn  de  grandes  machiqes, 
«t  il  est  possible  que ,  aou^  les  deuiç  rapports,  il  rivalisera  bientôt 
avec  le  vaste  établissement  de  IVJU  Cokerii. 

1>E  MoNTGÉaY. 
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EXTRAITS 

DU  RAPPORT  DU  MINISTRE 
SECRÉTAIRE-D'ÉTAT  DE  L'INTÉRIEUR 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  COLOMBIENNE  (i), 
RELATIFS   AUX   SERVICES  DE    LA   GUERRE    ET  .  DE    LA     MARINE. 


laea» 


Bateaux  a  vapeur.  —  Un  des  moyens  les  pins  efficaces  de 
veiller  à  la  sàretë  de  nos  rivières ,  c'est  d^  établir  des  bateaux 
k  vapeur.  On  a  fait  sur  la  Madeleine  Fessai  d'un  bateau  à  vapeur 
dé.  2i5  tonneaux ,  qui  a  remonté  cette  rivière  jusqu'au  point 
nommé  Pénan  de  Conéjo,  entre  Onda  et  Guaramo.  Il  continuera 
de  naviguer  à  l'avenir  depuis  la  côte  jusqu'au  même  point,  et 
avec  une  facilité  de  plus  en  plus  grande.  D'autres  bateaux  à  va- 
peur  doivent. être  établis  sur  la  même  rivière,  et  procureront  un 
moyen  de  transport  régulief  et  sûr  au  commerce  intérieur.  On  a 
déjà  obtenu  cet  avantage  par  le  bateau  à  vapeur  qui  navigue  sur 
le  beau  lac  de  Maracaïbo  ;  on  en  aura  bientôt  un  semblable  sur  la 
rivière  Zulia.  Les  papiers  publics  ont  annoncé  qu'on  avait  fait 
construire ,  eu  Angleterre ,  un  bateau  à  vapeur  pour  naviguer  sur 
l'Orénoque ,  depuis  la  ville  d' Angostura  jusque  bien  avant  en  re- 
montant le  fleuve.  D'autres  bateaux  suivront  celui-ci ,  par  suite 
de  l'obligation  contractée  envers  la  personne  qui  a  obtenu  l'entre- 
prise des  bateaux  à  vapeur  sur  ce  grand  fleuve ,  et  sur  les  rivière5 

(i)  On  aurait  dû  parler  ici  de  la  communication  entre  l'Orénoque  et  le  tf^' 
ragnon  par  les  deux  branches  de  Rio-Négro ,  communication  de  la  plus  hante 
importance  »  non-seulement  pour  le  commerce ,  mais  pour  une  gueire  défeO' 
sive  contre  Tennemi  du  dehors ,  offensive  contre  le  Brésil. 
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qui  s^y  déchargent.  Il  est  arrivé  de  même  un  bâtiment  à  vapeur 
à  Guajaquil.  Ces  premiers  et  heureux  essais  prouvent  que  bientôt 
la  navigation  à  vapeur  s'établira  sur  nos  côtes ,  nos  lacs  et  n'os 
fleuves;  elle  produira  inévitablement  une  révolution  dans  notire 
commerce  intérieur ,  révolution  qui  ne  peut  qu'être  avantageuse 
à  sa  prospérité  future ,  et  augmenter  les  richesses  et  le  bien-être 
des  peuples. 

IL  s'est  formé,  en  Angleterre,  une  compagnie  possédant  des 
capitaux  considérables  pour  établir  la  navigation  à  vapeur  entre 
la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique. 

U  n'est  pas  besoin  de  dire  quel  bien  nous  éprouverons  de  cette 
rapide  communication  avec  l'Europe. 


RÉPUBLIQUE  DU  CHILI. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  GUERRE. 

RAPPORT  DU  GÉNéRAL  FREYRE  SUR  LA  CAMPAGNE  DE  QUATRE 
JOURS,  QUI  A  INCORPORÉ  A  LA  RÉPUBLIQUE  l'aRCHIPEL 
DE    CHILOÉ, 


Saa-Garlof  de  Gbiloé ,  16  fanTier  183^.. 

Les  forces  destinées  à  la  reddition  de  Chiloé  se  sont  réui^es  dans 
le  port  de  Yaldivia,  le  18  décembre  1825.  Elles  se  composaient 
de  cinq  bataillons  de  l'armée  chilienne  et  d'une  escadre  arrivant 
du  Pérou ,  où  elle  avait  fait  la  guerre  pendant  toute  l'année.  De 
Yaidivia  à  San-Carlos  de  Chiloé  ,  la  distance  est  de  quarante 
lieues  marines  :  le  convoi  ne  put  mettre  à  la  voile  que  ]e  2  janvier 
1826.  Les  vents  contraires  nous  empêchèrent  d'atteindre  le  point 
désigné  pour  le  débarquement  jusqu'au  10  de  janvier.  Enfin  ,  ce 
jour,  à  quatre  heures  du  matin ,  le  débarquement  commença  sur 
la  plage  de  Yusle,  et  à  cinq  heures  du  soir,  le  colonel  Aldunaté , 
avec  àeujL.  compagnies  du  6^  bataillon  et  quarante  hommes  du  8^, 
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marcha  sur  1»  batterie  de  Balcacnra  qui  dëfetid ,  avec  denx  pièce» 
de  2.^ ,  le  mouiHage  du  port  de  Saii-Garlos.  Le  premier  bat^îlion 
suivit  cette  avàut-garde  sous  les  ordres  du  commandaiit  Godo j,  et 
dat  se  porter  à  Pembraiiehettieut  du  chemin  de  Balcacura  et  do 
fort  Aguj.  L'armée  campa  an  lieu  du  débarquement.    ' 

Le  colonel  Aldunaté  arriva,  nùH  tombante,  à  la  batterie  ,  esca- 
lada intrépidement  une  gorge  de  rochers ,  surprit  les  Espagnols  , 
enleva  leurs  pièces ,  et  leur  fit  des  prisonniers ,  dont  un  ofBcier> 
Dan^  le  même  tetnps ,  quatre  de  nos  bricks  de  guerre  marchaient 
de  front  sur  la  batterie  ;  le  ii  au  matin  sous  le  feu  de  toute  l'artil- 
lerie de  la  place ,  ils  Ibrcèt^nt  Pentréè  du  pott.  Des  canonnières 
e^pagnolesVé^pt  glissées  intrépidement  jusque  dans  notre  ligne  y 
nos  bricks,  que  Famiral  Blanco  commandait  avec  son  habileté  or- 
dinaire, manteuvrèrtent  de  manière  à  forcer  ees  chaloupes  de  se 
mettre  entre  le  feu  de  la  place  et  celui  de  notre  escadre.  Une  de 
ces  chaloupes  fui  abordée  par  les  nAtres ,  mais  sa  prise  coûta  la 
vie  au  lieutenant  Osley.       ^    - 

L'armée,  qui,  depuis  six  heures  du  matin,  était  en  marche  par  la 
route  qu'avait  suivie  le  colonel  Aldunaté  arriva  à  la  batterie  après 
six  heures  de  marche.  Je  fis  embarquer  de  suite  toutes  les  com- 
pagnies d'élite,  afin  de  continuer  l'opération,  en  gagnant  la  pointe 
de  Lackagua,  d'où  les  forces  de  terre  devaient  marcher  sur  San- 
Carlos.  Le  matin  du  i3,  ce  second  débarquement  fut  effectué:  le 
colonel  Aldunaté  prk  l'avantngarde  avec  quatre  compagnies  de 
grenadiers  et  quatre  de  chasseurs.  Les  i,  ^^  j  et  S*  bataillons 
k'échelonnètent  à  la  suite.  Le  fi"  bataillon  ,  l'estadron  des  guides 
et  deux  piétés  de  4  foimèrent  la  réserve.  On  arriva  le  soir  à  un 
point  du  rivage  voisin  d'une  position  dominante  que  l'ennemi  oc- 
cupait avet  de  l'artillerie  et  environ  deux  mille  hommes.  Cette 
{rôsîtiou ,  nommée  le  PoquilHhuè^  est  d^m  accès  fort  difficile.  La 
batterie  située  au  point  le  plus  élevé  était  de  six  pièces  d'artillerie. 
On  Ue  pouvait  y  arriver  que  par  une  gorge  très-étroite  coupée 
en  plusieurs  endroits  de  fossés  profonds  et  commandée  à  droite  et 
\  gauche  par  des  esfcarpemens  couverts  de  tirailleurs  eunemis» 
L'amiral  ï^lanco,  qtri  suivait  notre  mouveiUent ,  commença  le  i< 
inàtiri  ^  tànonneir  U  position ,  tandis  que  uos  detHÉ  pièces  Pattà- 
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«{liaient  d^un  au^re  c6lé  ;  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  notre 
feu  incommodait  vivement  leâ  Espagnols.  Nos  grenadiers  et  pqs 
chasseurs  d^avant-garde  gravirent  les  rochers ,  culbutèrent  quel- 
ques avant-postes,  et,  après  une  courte  fusiliadev  Tennemi  se  replia 
sur  la  position  de  Bella-Yista  située  à  portée  de  canon  de  la  pre- 
imère«  Cette  position ,  beaucoup  mieux  appuyée  ,  fut  emportée 
après  un  combat  plus  vif  (  i^ennemi  y  perdit  son  artillerie.  Depuis 
lors,  sa  retraite  dans  un  pays  montagneux  qui  lui  offrait  eocpre  de 
grands  moyens  de  résistance  fui  très-précipitée.  Notre  a^ant- 
garde  ne  lui  laissa  point  de  repos ,  et  eut  occasion  de  repousser 
plusieurs  fois  la  cavalerie,  qui  chargeait  pour  couvrir  la  retraite^ 

La  journée  de  Bella-Visla  nous  a  coûté  à  peu  près  quatre-vingts 
morts  et  blessés  ;  toute  Tartilierie ,  les  vivres  et  les  ihunitions  de 
Tennemi  sont  tombés  entre  nos  mains.  Dès  le  soir  de  cette  bril- 
lante  action  un  grand  nombre  de  prisonniers  ou  de  fugitifs  ont  été 
recueillis  par  nos  troupes  légères  ou  sont  venus  se  livrer  à  nos 
avant-postes.  Ce  jour  a  décidé  de  la  perte  de  Chiloé  pour  l'Es- 
pagne. 

Suivent  les  noms  des  officiers  de  terre  et  de  ceux  de  la  flotiile 
qui  se  sont  distingués,  et  que  le  général  Freyre  recommande  au 
Gouvernement  provisoire  de  la  république  chilienne. 

Un  second  rapport  du  général  Freyre  annonce  qu^à  la  suite  de 
sa  déroule  de  Bella-Yista ,  Fennemi  »  enfermé  dans  la  place  de 
Callao,  et  assiégé  par  les  troupejs  chiliennes ,  a  consenti^  le  i^  jan- 
vier, la  capiiulatijon  dont  voici  Les  principaux  articles  : 

«  L'archipel  de  Chiloé  est  incorporé  à  la  république  chilieime  : 
st&  fiabitans  acqiiièrenl^  l'égalité  et  les  droits  des  citoyens  de  la 
république-  —  T^xis  les  drapeaux ,  canons,  aroies  appartenant  à 
l'armée  royale ,  aussi  bien  que  les  vivres  ei  munitions  des  ma- 
gasins 4iis  royaux ,  seront  remU  au  général  de  V^rtfkée  répu- 
Uicaine.  —  Les  généraux ,  officiers  et  «oldats  de  V.àrmée  royajle 
SMt  libres  de  se  retirer  ou  de  se  f^xer  sur  le  |«rrlu>ire  acquis 
par  la  république  >,  en  se  soumettant  h  sc^  lois.  Deux  mois  l/^ur 
sont  acc<>rdiés  pour  fwejadre  cette  détermination,  I^  Go^rfim^- 
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ipent  chilien  se  charge  de  faire  transporter  ceux  qui  voudront  ae 
retirer.  —  Tous  les  effets  constituant  la  propriété  privée  des  of- 
ficiers de  l'armée  royale  seront  respectés.  —  Tous  les  prisonniers 
des  deux  partis  sont  libres.  — Aucune  recherche  ne  sera  faite  sut 
la  conduite  des.individus  avant  la  capitulation.  »  * 

La  capitulation  est  signée  par  les  officiers  chargés  d'en  dresser 
les  articles,  et  approuvée ,  pour  l'Espagne,  par  le  générai  Qnin- 
tanella ,  pour  le  Chili ,  par  le  général  Freyre. 


ARMÉE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GUATIMALA, 


Ce  nouvel  Etat  n'était  pas  mieux  pourvu  que  les  autres  républi- 
ques de  l'Amérique  du  sud  des  ressources  nécessaires  pour  organiser 
une  armée  disciplinée.  Elle  a  conquis  sa  liberté  par  une  levée  en 
masse.  De  l'aveu  du  ministre  Zébadua  lui-même  ,  l'armée  de  la 
république  est  dans  un  état  misérable ,  mal  habillée ,  mal  armée, 
mal  payée  et  mal  disciplinée.  Les  fusils  manquent ,  et  les  forte- 
resses,  pour  être  mises  en  état  de  défense,  ont  besoin  de  réparation 
complète.  Les  ports  ne  sont  pas  protégés  par  des  batteries ,  et , 
quant  aux  casernes ,  on  peut  dire  qu'à  l'exception  de  celle  qui 
vient  d'être  construite  à  Guatimala  pour  la  cavalerie ,   il  n'en 
existe  point  dans  le  pays.  On  doit  croire  que  ce  rapport  du  mi- 
nistre de  la  guerre  déterminera  le  Gouvernement  à  employer 
une  partie  de  l'emprunt  contracté  l'année  dernière  à  pourvoir 
à  la  défense  du  pays.  Cependant,  une  école  militaire  a  été  fondée  ; 
le  Gouvernement  espagnol  avait  eu  grand  soin  d'empêcher  les 
connaissances  militaires  d'arriver  aux  Américains;  Pobéissance 
passive  était  leur  partage  ;  et  le  commandement,  celui  des  Espa- 
gnols. Les  chefs  de  corps,  les  officiers   subalternes,  et  méjoe 
les  sergens ,'  étaient  envoyés  d'Espagne  :  sous  le  rapport  des 
Institutions  militaires  la  république  a  encore  eu  tout  à  créer. 
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EXTRAITS 

DU    MESSAGE 


/         » 


DU  GENERAL  GUADALUPE  VICTORIA  ; 

PRÉSIDENT  DES  ÉTATS-UNIS  MEXICAINS, 

AUX    CHAMBRES    DU    COITORis    GENERAL    (l^^    JANVIER    1826)  , 
EKI,ÀTIF8   AUX   SBHViCBfl   DB   LA    ODEBRB    BT  BB    LA    MABIMB. 


L^armée  s'est  rétablie,  qaant  aa  moral ,  et  la  discipline  a  fait, 
dans  un  an  ,  les  plus  grands  progrès  dans  les  troupes  de  ligne 
ainsi  que  dans  la  milice  active.  La  république  a  reçu  et  continue 
a  recevoir  d'Europe  les  envois  d^armes  qui  lui  étaient  néces- 
saires; elle  a  assez  d'artillerie  pour  les  points  fortifiés  des  côtes 
et  le  service  de  campagne.  On  a  donné  une  forme  provisoire 
aux  compagnies  présidiales  (i)  jusqu'à  ce  que  les  cbambres  aient 
décidé  sur  la  consultation  du  23  mars  dernier.  On  a  eu  soin  de 
les  poarvoir  d'habits ,  d'armes  et  de  munitions  pour  en  imposer 
aux  tribus  non-civilisées.  Celle  des  Indiens  Yaquis ,  sur  la  haute 
Sonora ,  s'est  soulevée  et  a  commis  quelques  assassinats  ;  mais 
Vactivité  du  chef  militaire  et  àts  autorités  politiques  l'a  forcée 
bientôt  à  demander  la  paii.  Le 'congrès,  en  prenant  des  mesures 
conformes  à  ses  sentîmens  philantropiques  et  à  la  compassion 
^n'inspirent  ces  malheureux  dans  l'enfance  de  la  raison,  leur 
facilitera  l'acquisition  des  avantages  sociaux  en  rejetant  pour 
toujours  la  politique  barbare  du  Gouvernement  espagnol ,  qui  ^ 

(0  On  appelle  ainsi  les  troupes  qui  occupent  des  petîCs  forts  sur  les  fron- 
tières des  tribus  sauvages. 
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par  des  réglemens  imprimés  et  envoyés  aux  chefs  milîiaires  de 
ces  fronlîères  ,  ordonnait  de  les  provoquer  k  la  guerre  pour  par- 
venir à  les  détruire.  Le  Gouvernement  s'est  efforcé  de  se  conci- 
lier les  chefs  par  tous  les  moyens  de  paix  et  de  doucear,  et  on 
ne  tirera  Pépée  que  pour  châtier  les  soiilèvemens.  On    a  envoyé 
des  troupes  sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  Fennemi.  Yuca- 
tan  est  sur  un  pied  de  défense  très -respectable ,  et,  à  cause  de  son 
voisinage  avec  Cuba ,  le  Gouvernement  t^est  empressé  d** y  porter 
3on  attention.  Ces  précautions   ne   sont  point  inutiles  ,    même 
dans  rimpuîssance  physique  et  morale  de  Pennemi.  On   à  com- 
mencé a  réparer  les  brèches  de  l'importante  place  de  San- Juan- 
d'Ulua,  afin  que  le  premier  port  de  la  république  dans    l'Océan 
soit  maintenu  dans  une  parCaite  sûreté.  Notre  armée ,  après  avoir 
fait  son  devoir  pour  la  reddition  d'Ulua ,    se  trouve  disponible 
pour  garder  nos  côtes  des  incursions  des  pirates  et  des    cootre- 
bandiers.  Des  vaisseaux  de  haut  bord  que  Ton  construit  aug- 
menteront bientôt  noà  forces,  et  protégeront  le  commerce  dans 
le  golfe  du  Mexique  ;  deux  bricks  de  guerre  et  une  goélette  sont 
chargés  du  même  service  dans  la  mer  du  Sud.  La  correspon- 
dance avec  Californie ,  qui  était  paralysée  faute  de  vaisseaux  ,  a 
repris  par  le  service  de  deux  goëleites-courrîers    construites  à 
San-Blas.  Le  vaisseau  le  Congrès  mexicain  ^  en  état  d'armement , 
mettra  à  la  voile  d^Acapulco  dans  un  mois  au  plus  tard  pour  h 
mer  du  Nord  ,  où' sa  présence  doit  être  utile  à  la  nation. 


CONDUITE  DE  L'ANGLETERRE 

PAR  RAPPORT  A  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE, 

ET    DE   LA   SITUATION   DU    CHILI,    DU   PÉROU,    DU   MEXIQUE, 

d'aPHÀS    le    GAPITAIHE    HALL. 
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De  quelque  «anièoe  <qu^oB  juge  les  divers  minisLères  anglais 
qui  se  sont  succédés  depuis  la  révolution  de  i6S8^  on  eal  ÙM<é 
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de  leur  accorder  un  mérite  assez  rare  chez  les  gouvernans,  celai 
d^avoir  constamment  pris  pour  règle  de  leur  politique  les  intérêts 
des  Atiglais^  soit  comme  individus  >  soit  comme  nation,  sur  tous 
les  points  du  globe.  Cette  conduite  est  peut-être  de  toute  nécessité 
là  oii  le  peuple  possède  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  national , 
et  où  Bon  opinion  est  presque  toujours  Texpression  bien  entendue 
des  besoins  du  pays.  £n  se  laissant  guider  par  elle ,  le  cabinet  bri- 
tannique a  constamment  devancé  les  autres  gouvernemens  dans 
les  mesure^  qui  demandaient  à  la  fois  de  la  générosité  et  des 
lumières. 

Parmi  les  objels  qui ,  dèis  long-temps,  ont  dû  adirer  Pattentîon 
du  cabinet  de  Saint-James,  on  peut  placer  en  première  ligne  le 
projet  d^affranchir  TAmérique  espagnole  des  lois  commerciales 
de  la  métropole.  Près  de  douze  millions  de  consommateurs  ajant 
besoîki  de  tous  les  produits  manufacturiers  de  Tancienne  Europe , 
et  que  l^JEspagne  ne  pouvait  fournir  qu^imparfaîtement  et  à  un 
prix  fort  élevé ,  devaient  tenter  Fesprit  spéculateur  de  F  Angle- 
terre» Dans  le  commencement,  on  se  contenta  dWganiser  un 
systénae  de  contrebande  assez  vaste,  et  d^encourager  les  flibustiers, 
qui ,  pendant  cinquante  ans ,  causèrent  de  grands  dommages  au* 
conHnerce  espagnol  ;  mais ,  après  que  l'Amérique  septentrionale 
se  fut  constituée  en  république  indépendante ,  le  ministère  anglais 
conçut  des  projets  plus  vastes.  M.  Pitt  avait  formé  le  plan  de  faire 
soulever  TAmérique  du  Sud ,  et  il  le  fit  connaître  à  ses  habitans 
en  1 79^.  Sir  ThomdK  Picton ,  gouverneur  de  Vile  de  la  Trinité ,  pu- 
blia ,  par  ordre ,  les  instructions  reçues  de  Henri  Dundas ,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Dans  cette  proclamation ,  le  système  ty- 
rannique  dé  la  métropole  était  signalé  aux  Créoles,  et  on  leur 
promettait,  de  la  part  de  Sa  Majesté  britannique,  toute  espèce 
de  secours  en  hommes ,  en  armes  et  en  munitions ,  en  leur  dé*- 
darant  que  Sa  Majesté  ne  voidait  que  les  rendre  indépendans, 
sans  prétendre  s'immiscer  en  rien  dans  leurs  affaires  particulières. 
Plus  tard,  pour  assister  le  parti  révolutionnaire  dans  l'Aifiérique 
««i^agnole ,  le  cabinet  anglais  fournit  au  général  MiraÂda  les 
moyeBs  de  faire  une  expédition  contre  la  province  de  Venezuela  ,• 
«t  il  en  envoya  bbc  antre,  commandée  par  Wbiteleckc,  contre 
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Buënos-Ayres.  Ces  deax  tentatives  échouèrent  également  (en  i8o^> 
et  1807). 

Les  événemetis  de  Bayonne  changèrent  la  situation  de  l^Angle- 
terre  vis-à-vis  de  PEspagne ,  devenue  son  alliée.  Il  n^était  plus 
question  alors  de  soulever  les  colonies ,  mais ,  au  contraire ,  de 
leur  faire  reconnaître  la  régence  de  Cadix ,,  et  d^en  obtenir  le 
plus  d^argent  possible  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  France. 
Toutefois  ,  lorsque  les  nombreuses  fautes  commises  par  la  ré- 
gence et  par  les  cortès  forcèrent  PAmérique  du  Sud  à  prendre 
les  armes ,  le  cabinet  anglais  n'oublia  point  ses  intérêts  :  il  offrit 
sa  médiation  à  la  régence  et  aux  colonies ,  sous  des  conditions  très- 
avantageuses  aux  deux  partis,  mais  par  lesquelles  la  liberté  da 
commerce  se  serait  trouvée  établie  immédiatement.  Ces  propo- 
sitions furent  refusées  par  les  cortès.  La  guerre  à  mort  entre 
l'Espagne  et  l'Amérique  du  Sud  commença  :  ses  chances  furent 
long-temps  variées  ;  mais  il  était  facile  d'en  prévoir  l'issue  défi- 
nitive. Pendant  la  lutte  ,  la  conduite  du  gouvernement  anglais  fat 
dictée,  moins  peut-être  par  la  générosité  ou  la  philantropie  que 
par,  la  prudence.  Quand  Venezuela  implora  sa  protection  en  i8i4i 
il  la  refusa  ouvertement;  mais,  en  secret,  des  armes,  des  muni- 
tions et  des  secours  de  toute  espèce  furent  fournis  aux  patriotes 
par  des  Anglais.  Une  expédition  ,  commandée  par  lord  Cochrane, 
sortit  des  ports  de  la  Grande-Bretagne  pour  aller  détruire  la  ma- 
rine espagnole  dans  la  mer  Pacifique ,  et  assurer  la  délivrance  de 
Buénos-Ajres  et  du  Chili.  La  séparation  du  Brésil  et  du  Portugal 
ne  se  fit  point  non  plus  sans  l'intervention  anglaise  ,  et ,  dès  1820, 
presque  toute  l'Amérique  du  Sud  se  trouva  délivrée  du  joug  euro- 
péen. Alors  deâ  agens  y  furent  envoyés  pour  en  examiner  les  res- 
sources commerciales  et  financières  ;  des  vaisseaux  de  guerre  al- 
lèrent d'un  port  à  l'autre  pour  protéger  les  négocians  anglais  dans 
ce  froissement  des  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir  ;  et ,  lors- 
qu'enfin  ,  aux  yeux  de  tout  homme  sensé ,  les  Espagnols  eurent 
perdu  leur  empire  ,  l'Angleterre  s'empressa  de  reconnaître  l'in- 
dépendance des  nouvelles  républiques ,  de  conclure  avec  elles  des 
traités  de  commerce,  et  d'y  envoyer  des  consuls.  Les  manufac- 
tures anglaises  obtinrent  ua  débouché  immense  pour  leurs  pro- 
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àuits  ;  les  capitaux  anglais ,  un  emploi  nouveau  dans  les  entre- 
prises des  mines  américaines.  Le  temps  nous  apprendra  ce  que 
rAjagleterre  a  gagné  par  la  politique  de  son  cabinet,  et  par  Tes- 
prit  entreprenant  de  ses  capitalistes. 

Parmi  les  vaisseaux  envoyés  pour  protéger  le  commerce  anglais 

dans  le  Nouveau-Monde ,  et  pour  en  examiner  la  situation ,  se 

trouva  le  Comvay,  commandé  par  le  capitaine  Hall ,  homme  d'un 

esprit  distingué ,  et  connu  déjà  par  la  relation  d'un  voyage  eu 

Chine.  Sa  mission  le  conduisit  successivement  dans  tous  les  ports 

de  la  nier  Pacifique ,  depuis  le  Chili  jusqu'au  golfe  du  Mexique  ; 

et  Tépoque  de  son  séjour  dans  ces  parages  fut  marquée  par  des 

événemens  du  plus  haut  intérêt  qu'il  a  su  observer  sans  préjugé , 

et  rapporter  avec  simplicité.  La  relation  qu'il  a  publiée  jouit  d'une 

grande  estime  ;  elle  vient  d'être  traduite  et  publiée  en  ^France  ; 

et ,   quoiqu'elle  ait  déjà  fourni  à  plusieurs  journaux  des  articles 

intéressans,  nous  croyons  devoir  chercher  à  attirer  sur  elle  une 

attention  plus  particulière. 

La  mission  du  capitaine  Hall  précéda  l'envoi  d'agens  com- 
merciaux ou  diplomatiques ,  et  souvent  il  eut  à  remplir  les  fonc-- 
tiens  de  consul  ou  d'envoyé  extraordinaire  auprès  des  gouveme- 
mens  du  Chili  et  du  Pérou.  Afin  de  savoir  quels  principes  diri- 
gèrent ses  rapports  officiels ,  nous  traduisons  les  passages  suivans 
d'un  chapitre  intitulé  :  Vues  sur  Vétat  des  Colonies  espagnoles  avant 
leur  émancipation, 

(t  Quiconque  a  étudié  nos  relations  avec  l'Inde  doit  savoir  com- 
bien il  est  difficile  de  gouverner  des  contrées  éloignées  avec  justice 
et  d'une  manière  conforme  aux  droits  et  au  bonheur  de  leurs  ha- 
bitans.  Là ,  avec  les  intentions  les  plus  pures ,  des  artifices  innom- 
brables et  des  mesures  contradictoires  encombrent  l'administra- 
tion ,  et  rendent  notre  système  entièrement  incompréhensible  aux 
indigènes.  Si ,  au  lieu  d'être  administrée  par  des  individus  de  tous 
les  partis ,  soumis  à  Tinfluence  de  l'opinion ,  l'Inde  dépendait  di- 
rectement de  la  couronne  9  il  y  a  peu  de  doute  que  son  administra- 
tion serait  un  fléau  pour  la  population  indienne  ,  quelque  sagesse 
qu'on  puisse  supposer  à  nos  autorités  politiques.  Si  cela  est  vrai 
dans  notre  gouvernement  représentatif,  où  les  rouages  de  la  con^ 
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stilution  arrêtent,  à  tout  moment,  l'action  arbitraire  de  l'aolo- 
rite,  combien  pios  cela  a-t-ii  dà  exister  dans  rAmériqoe  méri- 
dionale P  Chez  nous,  l'opinion  publique  est  la  meilleure  sauve- 
garde du  bonheur  de  l'Inde ,  et  de  la  durée  de  notre  puissance 
dans  ce  vaste  pays  ;  mais ,  dans  les  colonies  espagnoles ,  où  ré- 
gnaient des  principes  de  gouvernement  diamétralement  opposés 
aux  nôtres,  la  puissance  de  la  métropole  avait  cessé  d'exister  dv 
moment  où  l'opinion  publique  a  pu  se  montrer.  » 

Après  celte  déclaration  de  principes,  qui  prouve  que  les  offi- 
ciers anglais  jouissent  d'une  assez  grande  liberté  de  doctrines, 
le  capitaine  Hall  expose  le  système  du  gouvernement  colo- 
nial de  l'Espagne  ;  il  cite  quelques  anecdotes  pour  montrer  la 
cruauté  avec  laquelle  toute  infraction  à  ce  système  a  été  punie, 
cruauté  qui  allait  au  point  que  le  général  Morillo  aurait  fait  fa- 
siller  les  négocians  anglais  et  autres  qu'il  trouva  à  Carthagéne, 
sans  l'intervention  active  du  commandant  de  la  station  anglaise. 
11  termine  ce  tableau  par  les  réflexions  suivantes  : 

«  On  pouvait  prévoir  que  des  maux  de  toute  espèce  devaient 
être  la  conséquence  de  principes  et  de  pratiques-  aussi  contraires 
à  la  nature.  En  effet,  leur  réaction  sur  l'Espagne  eUe-mêoie  était 
inévitable  ;  ett  dans  la  décadence  et  la  ruine  de  la  métropole,  nons 
voyons  la  sévère ,  mais  la  juste  punition  de  l'oppression  sous  la- 
quelle l'Amérique  a  gémi  pendant  trois  siècles.  Le  lucratif  patro* 
nage  que  la  cour  exerça  sur  les  colonies  servit  à  détruire  corn* 
plètement  la  liberté  de  la  mère-patrie.  L'argent  mal  acquis  qui 
venait  de  l'Amérique ,  n'étant  point  le  produit  de  l'industrie  espa- 
gnole I  passa  dans  d'autres  contrées ,  sans  laisser  derrière  loi  au- 
cune trace  de  richesse  nationale  ;  et  le  monopole  établi  en  faveur 
de  la  Péninsule  détruisit  son  crédit,  ruina  $es  manufactures,  et  lui 
fit  perdre  enfin  h  marché  de$  colonies.  » 

M.  Hall  cite  ensuite  plusieurs  articles  du  c6è^  des  Indes  ;  il 
rappelle  une  foule  de  faits  qui  caractérisent  le  système  suivi  par 
l'Espagne  dans  ^s  colonies ,  et  n'hésite  pas  à  qualifier  ce  système 
de  bas ,  vil  et  égoTste.  De  pareilles  opinions  devaient  natureUe- 
ment  lui  assurer  un  accueil  distingué  chez  un  peuple  soulevé  contre 
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les. abus  qa'il  signale.  IMoQs  allons  le  suivre  maintenant  dans  ses 
voyages,  sur  les  côtes  de  TOcéan  Pacifique. 

Le  capitaine  Hall  arriva,  dans  le  port  de  Yalparaiso,  le  19  dé- 
cembre i8ao*  A  cette  époque ,  le  Chili  avait  complètement  établi 
son  indépendance  y  par  le  secours  de  Tarmée  de  Buénos-Ayres , 
commandée  par  le  général  San-Marlin ,  et  les  deux  républiques 
se  préparaient  à  chasser  les  Espagnols  du  Pérou.  Lord  Cochrane 
était  venu  créer  une  flotte  dans  les  ports  du  Chili  ;  et  déjà  il  avait 
pris  un  grand  nombre  de  vaisseaux  espagnols ,  et  s^était  emparé 
d'assaut  de  la  forteresse  de  Yaldivia  ,  de  la  ville  et  de  la  province 
qui  en  dépendaient.  L'expédition  contre  le  Pérou  était  partie  ;  elle 
se  composait  de  Tarmée  de  quatre  mille  neuf  cents  hommes ,  com- 
mandée par  San- Martin  ,  et  de  la  flotte  de  lord  Cochrane ,  forte 
de  sept  vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt  bâti  mens  de  transport.  Les 
opérations  commencèrent  dans  le  mois  d'août  1820.  Au  nonii  de 
lord  Cochrane  se  rattachent  maintenant  les  espérances  et  les  vœux 
de  tous  les  <œars  généreux  en  Europe.  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré ,  par  conséquent ,  de  rappeler  un  de.  ses  plus  brillans  faits 
d'armes  9  et  de  faire  voir  ce  qu'on  peut  attendre  de  son  expérience 
et  de  sa  valeur  dans  1^  cause  sacrée  des  Grecs,      . 

41  Lord  Cochrane  arriva ,  en  novembre ,  devant  le  port  et  le 
château  de  CaUao ,  une  des  forteresses  les  plus  imposantes  du 
Nouveau 'Monde.  La  frégate  VEsmeralda^  de  quarante  canons^ 
et  deux  sloops  de  guerre ,  étaient  embossés  sous  le  canon  du  châ- 
teau ,  dans  uu  demi-cercle  formé  par  <[ua torse  barques  canon- 
nières* Ayant  reconnu ,  en  personne ,  cette  position  formidable , 
lord  Cochrane  entreprit ,  dans  la  nuit  du  ^  novembre ,  d'enlever 
la  frégate  espagnole  ^  quoiqu'elle  fût  préparée  à  une  attaque.  Il 
réunit  deux  cent  <[oarante  hommes  sur  quatorze  barques ,  les  par- 
tagea, en  deux  divisions ,  commandées  par  les  capitaines  Crosbie 
et  Guise ,  et  ^  à  minuit ,  il  réussit  à  couper  la  chaîne  qui  fermait 
le  port.  Lord  Cochrane  en  personne  guidait  une  chaloupe  ^  et , 
ramant  le  long  de  la  première  barque  canonnière ,  il  mit  à  l'im- 
proviftle  le  pistolet  sur  le  front  de  l'ofBcier  espagnol ,  en  lui  pro- 
posant le  silence  ou  la  mort.  Aucune  réponse  ne  fut  faite  9  et  lord 
Cochrane,  montant  sur  rEsmeraida,  fut  le  premier  à  donner 
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l'alarme.  La  sentinelle  sur  la  galerie  fit  feu ,  et  blessa  sa  seignesne 
à  la  cuisse  ;  mais  elle  fut  tuée  immédiatement.  De  l'autre  côté  ,  le 
capitaine  Guise  monta  à  l'abordage  avec  le  même  succès  ,  et  ren- 
contra son  amiral  sur  le  milieu  du  gaillard  d'arrière ,  qui  fut  enlevé 
le  sabre  à  la  main.  Lesr Espagnols  se  rallièrent  sur  le  pont  d'avant, 
où  ils  firent  une  résistance  désespérée  ^  mais  inutile.  Dans  one 
heure ,  la  frégate  était  prise ,  ses  câbles  coupés ,  et  elle  fut  amenée 
en  triomphe,  en  bravant  le  feu  de  toute  la  partie  septentrionale 
du  château.  UHyperion ,  frégate  anglaise ,  et  le  Macédonien ,  fré- 
gate américaine ,  qui  étaient  à  l'ancre  près  du  théâtre  du  combat, 
s'éloignèrent  au  moment  de  l'attaque ,  et ,  afin  de  ne  pas  être  prises 
pour  VEsmeralda  par  les  batteries ,  elles  firent  des  signaux  parti- 
culiers :  mais  lord  Cochrane  avait  prévu  cette  circonstance ,  et 
répéta  les  mêmes  signaux  que  les  deux  Taisseaux  neutres  ;  il  em- 
pêcha de  cette  manière  les  batteries  de  dirigerr  leurs  coups,  et, 
enfin,  VEsmeralda  nt  souffrit  que  très-peu  du  feu  du  château.  Les 
Espagnols  eurent  cent  vingt  hommeâ  de.  tués  et  de  blessés  ;  les 
Chiliens  en  eurent  onze  de  tués ,  et  trente  de  blessés.  » 

Cette  perte  fut  un  coup  de  mort  pour  la  marine  espagnole  àxus 
ces  parages  ;  deux  frégates  et  d'autres  vaisseaux  qui  lui  restaient 
dans'  l'Océan  Pacifi(!|ue  n'osèrent  plus  se  montrer* ,  et  laissèrent 
lord  Cochrane  mattre  de  la  mer  et  des  c6tes.  Jamais  entreprise 
ne  fut  conçue  avec  plus  de  hardiesse ,  et  exécutée  d'une  manière 
plus  brillante  ;  elle  encouragea  les  patriotes  dans  le  Pérou ,  et 
prépara  leur  expulsion  de  la  capitale. 

Les  instructions  du  capitaine  Hall  le  çondubirent  à  Lima  peu 
de  temps  après  cet  événement.  Celte  ville  et  une  partie  du  pays 
étaient  encore  entre  les  mains  des  Espagnols.  La  différence  d'a^ 
pect  entre  les  deux  contrées  était  remarquable.  Autrefois ,  le  Chili 
était  inférieur  au  Pérou ,  sous  les  rapports  de  la  richesse  et  de 
l'importance  politique  :  mais  la  révolution  avait  l'enversé  ces  rap- 
ports ;  le  Chili  était  devenu  un  pays  actif,  commerçant ,  instruit  ; 
le  Pérou ,  au  contraire ,  avait  perdu  son  ancienne  splendeur,  et 
Lima ,  autrefois  une  des  villes  les  plus  opulentes  de  l'Amérique , 
était  dévenue  une  des  plus  misérables  de  la  terre. 

Peu  de  jours  avant  l'arrivée  du  Cortway  dans  les  parages  de 
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Gallao ,  la  capitale  avait  été  le  théâtre  des  troubles  et  des  violences 
qui  souvent  signalent  la  chnte  d'un  gouvernement  ou  d'un  système. 
Le  parti  royaliste  et  les  soldats  espagnols ,  attribuant  leurs  revers 
à  l'incapacité  du  vice-roi  Pézuéla,  le  déposèrent  à  la  pointe  des 
baïonnettes ,  et  nommèrent  à  sa  place  le  générai  La  Sema.  Les 
instructions  du  capitaine  Hall  lui  ordonnaient  de  communiquer 
avec  les  gouvernemens  défait;  eu  conséquence,  il  alla  présenter 
ses  respects  au  nouveau  vice-roi ,  et  assista  aux  fêtes  de  son  instal- 
lation. Dans  ces  fêtes ,  les  combats  de  taureaux  jouaient  un  rôle 
important  :  importés  en  Amérique  par  les  Espagnols ,  ils  y  avaient 
pris  un  caractère  encore  plus  dégoûtant  et  plus  cruel  que  dans  la 
métropole.  Aussi,  le  capitaine  Hall  annonce  avec  satisfaction  que 
ces  spectacles  abrutissans  sont  abolis  partout  où  l'indépendance 
a  été  proclamée. 

Le  changement  de  gouverneur  ne  pi'oduisit  aucune  améliora- 
tion dans  les  affaires  des  Espagnols.  En  peu  de  mois,  l'armée 
de  San-Martin  avait  conquis  une  grande  partie  du  pays,  et  se 
trouvait  aux  portes  de  Lima.  Le  capitaine  Hall  eut  des  rapports 
suivis  avec  le  général  San-Martin,  et  «ce  qu'il  nous  apprend  de  la 
conduite  et  des  vues  de  ce  général  doit  nous  donner  une  haute 
opinion  de  ses  talens  et  de  sa  modération.  Pouvant  s'emparer  de 
Lima  par  un  coup  de  main ,  il  préféra  forcer  le  vice-roi  à  évacuer 
la  place ,  et  alors  même  il  ne  voulut  y  entrer  que  sur  l'invitation 
expresse  des  habitans  ;  il  montra  qu'il  n'était  point  venu  pour 
conquérir ,  ni  pour  acquérir  de  la  gloire  militaire ,  mais  pour  dé- 
livrer un  pays  qui  avait  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  besoins 
que  Buénos-Ayres  et  le  Chili.  Cette  conduite  lui  valut  d'abord 
une  immense  popularité.  Le  i8  janvier  182 1 ,  l'indépendance  du 
Pérou  fut  proclamée  avec  un  enthousiasme  général  :  comme  dans 
les  commencemens  de  toute  révolution  les  intentions  les  plus  pures, 
la  confiance  et  l'espérance  remplissaient  tous  les  cœurs  ;  mais  des 
difficultés  survinrent  :  le  vice-roi  avait  rétabli  ses  affaires  dans  Tin- 
térienr  du  pays ,  et  vint ,  à  la  tête  d'une  armée  respectable ,  enlever 
les  trésors  entassés  dans  le  château  de  C^Uao,  avant  que  cette  place 
ne  tombât  au  pouvoir  des  patriotes.  Dans  Lima  même ,  les  Espa- 
gnols, plus  nombreux  et  plus  riches. que  partout  ailleurs,  don- 
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nèrent  àes  inquîétades  ;  ils  devinrent  Tobjet  de  mesures  rigoa-^ 
reoses  et  arbitraires;  on  commença  à  parler  de  conspirations; 
San<^Martin  se  crut  obligé  de  se  proclamer  pro lecteur  du  Pérou  <, 
et  de  concentrer  momenlanémmt  toute  l'autorité  entre  ses  mains. 
Alors  des  soupçons  s^élevèrent  sur  ses  intentions  ;  on  le  regarda 
comme  un  ambitieux  qui  roulait  asservir  les  Péruviens  ;  l'opînioik 
l'abandonna,  et  San-Martin, dégoûté  des  affaires  du  pays  qu^il  vou- 
lait sincèrement  servir,  résigna  le  pouvoir,  et  retourna  au  Cbili 
après  avoir  convoqué  un  congrès  national  (le  20  septembre  1822). 
Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  les  Péruviens  n'avaient  ni  Texpérience 
ni  la  persévérance  nécessaires  pour  lutter  contre  les  Espagnob  ; 
Lima  fut  reconquis,  en  juin  1823  ,  par  le  général  Canterac ,  et  le 
Pérou  resta  encore  deux  années  sous  le  joug  avant  d!étre  délivré 
par  Bolivar  et  par  le  général  Sucre. 

Le  capitaine  Hall  né  fut  pas  témoin  des  derniers  événemens  ;  il 
quitta  les  parages  de  Callao  en  décembre  183 1,  et  suivit  les  côtes 
de  rOcéan  Pacifique  jusqu'à  San-filas ,  dans  le  Mexique.  Les  lieux 
qu'il  visita  durant  ce  long  voyage  furent  Guayaquil  et  Panama. 
La  première  place ,  ayant  vingt  mille  habitans  et  chefc-lieu  d'une 
province  qui  en  comptait  cinquante  mille ,  avait  secoué  le  joug 
espagnol  en  1819,  et  îong-temps  elle  voulut  former  une  répu- 
blique indépendante  ;  pourtant,  en  1822  ,  elle  prit  le  parti  de  re- 
connaître le  gouvernement  de  Colombie.  Panama  avait  proclamé 
son  indépendance  peu  de  jours  avant  l'arrivée  du  Conway  (  en  jan- 
vier 1822),  et  la  révolution  s'y  était  faite  avec  tant  de  tranquillité, 
que  le  gouverneur  nonamé  par  les  Espagnols  fut  maintenu  dans  sa 
placé.  Panama  aima  mieux  faire  partie  de  la  république  colom- 
bienne que  du  Mexique.  Cette  ville  ,  qui  jouissait ,  sous  l'autorité 
de  la  métropole,  de  quelques  faveurs  commerciales,  avait  perdu, 
depuis  quelques  années ,  l'avantage  de  servir  de  magasin  aux  autres 
colonies;  elle  avait  perdu  son  ancienne  opulence,  et,  dans  ce 
pays  nouveau ,  dans  cette  ville  de  deux  siècles ,  on  voyait  déjà  des 
rainesr  La  liberté  illimitée  du  commerce  rendra  à  Panama  son 
ancienne  splendeur. 

L'arrivée  du  Conway  dans  le  port  de  Sah-Blas  fut  presque  con- 
temporaine de  la  révolution  qui  plaça  Itnrbide  à  la  tête  du  gwi- 
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▼emement  mexicain.  Yoici  la  relation  ^e  le  capitaine  Hall  fait 
de  ce  mouvement  : 

«Le  soulèvement  commencé  par  Hidalgo  en  1818,  continué 
par  Morelos,  semblait  appaisë  en  1820 ,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
révolution  espagnole  arriva  en  ce  pa js.  En  même  temps ,  le  vice-^ 
roi  Apodaca  reçut  officiellement  Tordre  de  proclamer  la  consti-» 
tution  des  Cortès ,  et  Tordre  secret  du  roi  de  s^y  opposer  de  tout^ 
ses  forces;  il  résolut  d'obéir  aux  instructions  secrètes;  il  aug- 
menta son  armée ,  et ,  redoutant  les  opinions  libérales  du  général 
Armigo,  commandant  une  division  contre  Mexico  et  Acapulco, 
il  nomma  à  sa  place  don  Augustin  Iturbide,  qui,  dans  les  insur- 
rections précédentes ,  avait  servi  avec  zèle  le  parti  royaliste.  Cet 
officier  reçut,  en  même  temps,  la  mission  d'escorte^  cinq  cent 
naille  dollars  qu^on  devait  embarquer  pour  Cadix.  Arrivé  à  Iguala^ 
Iturbide  s'empara  de  l'argent  qui  lui  était  confié ,  gagna  ses  sol- 
dats, et  publia  un  plan  d'après  lequel  le  Mexique  devait  procla^ 
mer  son  indépendance ,  en  appelant  à  la  tête  de  son  gouvernement 
Ferdinand  YH  on  un  de  ses  frères,  sous  le  titre  d'empereur  con-^ 
ititutionnel.  Le  plan  dlguala  promettait ,  d'ailleurs ,  de  maintenir 
tous  les  privilèges  àa  l'Eglise ,  et  de  regarder  les  Espagnols  comme 
citoyens  mexicains  ;  il  semblait  concilier  tous  les  intérêts ,  et ,  cb 
effet ,  il  gagna ,  en  peu  de  temps ,  de  nombreux  pardsans.  L'armée 
presque  entière  se  réunit  à  Iturbide ,  et  Apodaca  fitt  destitué  par 
les  soldats  espagnols ,  comme  Pézuéla  l'avait  été  à  Lima*  Sur  ces 
entrefaites,  un  nouveau  vice^-roi,  le  général  O'Donoju,  arriva 
d'Espagne ,  et ,  reconnaissant  que  la  cause  de  la  métropole  était 
perdue ,  fit  avec  Iturbide  un  traité  par  lequel  il  adoptait  pleine- 
ment  le  plan  d'Iguala  ,  et  consentait  à  faire  partie  d'une  régence 
qui  offrirait  aux  Bourbons  d'Espagne  la  couronne  indépendante 
du  Mexique.  O'Donoju  mourut  un  mois  après  avoir  signe  ce  traité, 
et  cet  événement  facilita  l'exécution  des  projets  ambitieux  de  son 
collègue.  Les  cortès  d'Espagne  rejetèrent  imprudemment  les  of- 
fres des  Mexicains ,  et  Iturbide  fut  proclamé  empereur  constitu- 
tionnel par  les  cortès  réunis  à  Mexico ,  par  les  soldats  et  par  les 
habitans  de  la  capitale  ;  mais  il  se  flatta  vainemçnt  de  pouvoir 
maîtriser  la  révolution  commencée*  En  ménageant  les  Ei^gnois, 
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en  promettant  au  clergé  de  rétablir  l'inquisition ,  il  donna  une 
nouvelle  consistance  au  parti  républicain.  Le  congrès  s'^opposa 
aux  mesures  violentes  de  l'empereur ,  qui  le  cbasBa ,  et  fit  arrêter 
cinquante  de  ses  membres.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  son  autorité* 
Un  officier  républicain ,  Santana*,  se  mit  b  la  tète  d'une  insurrec- 
tion qui ,  dans  un  mois  de  temps ,  força  Iturbîde  d'ai>diqaer  le 
trtoe ,  et  de  se  réfugier  en  Europe.  »        . 

(turbide  retourna  au  Mexique  :  on  connaft  son  sort>  maïs  ce 
qu'on  ignore ,  ce  sont  les  motifs  qui  l'ont  engagea,  cette  démarcbe 
imprudente.  Malgré  l'opinion  du  capitaine  Hall ,  nous  sommes 
loin  d^  croire  qu'il  ait  agi  par  des  motifs  désintéressés  ;  sa  con- 
duite fut  celle  d'un  ambitieux  qui  ne  possédait  ni  grande  babîleté 
ni  grande  prudence  ;  des  manières  distinguées ,  de  l'adresse  ,  -et  sa 
proclamation  de  l'indépendance  mexicaine  ,  lui  valurent  sa  popu- 
larité ,  qu'il  ne  sut  point  conserver. 

Le  Cona^ay  quitta  les  côtes  du  Mexique  en  mai  1823,  chargé 
d'une,  somme  de  cinq  à  six  millions  de  francs,  envoyés,  par  des 
négocians  mexicains ,  pour  l'achat  de  marchandises  anglaises.  -Le 
capitaine  Hall  nous  apprend  comment  l'argent  embarqué  â  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre  devient  disponible  avant  d'être  rendu  à  sa 
destination  :  dès  l'embarquement,  les  lettres  de  change  sont  en- 
voyées, par  la  première  occasion,  en  Angleterre;  ceux  qui  les 
reçoivent  en  fout  assurer  la  valeur ,  qui  devient  immédiatement 
négociable.  Il  arrive  ainsi  que.  les  marchandises  sont  expédiées, 
pour  l'Amérique,  avant  l'arrivée  de  l'argent.  .       ' 


PAVILLONS 
DES  ÉTATS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


,  Html-Pérou. — Le  fond  est  d'un  rouge  foncé  ;  sur  chacun   des 
,  càtés  font  deux  bandes  verticales  de:  couleur  verte ,  longues  d'un 


pied  ;  il  y  a  au  milieu  cinq  couronnes ,  entrelacées  d^ollves  et  de 
k«ners,  ayant  chacune  une  étoile  d'or  au  centre,  quatre  de  ces 
couronnes  forment  un  carré,  et  la  cinquième  couronne  est* placée 
dans  le  milieu  ;  le  petit  pavillpu  de  cette  république  n'a  qu'une 
couronne  au  centre. 

Bas-Pàvu. — Deux  bandes  iMniontaleatedle  de  desaiM  est 
blanche ,  celle  de  dessous  est  rouge. 

Chili.  — Une  bande  horizontale,  divisée  en  deux  parties  ;  la 
première  bleue  avec  une  étoile  blanche  au  milieu ,  la  seconde 
blanche ,  au-dessous,  une  seconde  bande  horizontale  entlèr^ement 
rouge. 

Coiomhiei — Trois  bandes  horizontales ,  dont  la  plus  haute  est 
rouge ,  celle  du  centre  bleue ,  et  la  dernière  jaune. 

Guatimala.  —  Trois  bandes  horizontales.  Celle  d'en  haut  et 
celle  d^en  bas  sont  bleues ,  celle  du  milieu  est  blanche. 

BuénoS'Ayres.  —  Trois  bandes  horizontales  bleues,  avec  un 
soleil  au  centre. 

Mexique,  —  Trois  bandes  horizontales  :  la  première  verte  ,  la 
seconde  blanche ,  et  celle  de  dessous  rouge. 

Paraguay,  —  Deux  bandes  horizontales  :  celle  d'en  haut  est 
•bleue  ,  et  celle  d'en  bas  jaun^. 

HdUi,  —  Deux  bandes  horizontales  :  celle  d'en  haut  est  bleue , 
l'autre  est  rouge. 

Brésil. — Le  pavillon  de  cet  empire  est  un  parallélogramme  de 
couleur  jaune ,  formé  dans  un  carré  de  couleur  verte^  La  cou- 
ronne impériale ,  entourée  de  dix-neuf  étoiles  ,  représentant  les 
dix-neuf  provinces  ,  est  placée  au  centre  de  ^ce  parallélogramme 
jaune. 

-  Nous  avons  emprunté  tous  ces  articles  sur  les  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud ,  de  la  Revue  américaine  y  recueil  nouveau ,  malis  déjà 
très-connu  par  la  foule  de  documens  curieux  qu'on  y  trouvé.  Ce 
recueil  est  consacré  à  Inscrire ,  dans  ses  articles ,  tout  ce  qui  se 
passe  d'important  dans  le  Nouveau-Monde. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Ï.E  MARÉCHAL  DE  VAUBAN; 

PAR  M.   DE  FONTENELLE, 

DB   L^ACkDÉUn   FAANÇAI8B. 


r 

Sébastien  le  Prêtre ,  chevalier,  seigneur  de  Yauban ,  maréclial 
de  France  9  chevalier  des  ordres  du  roi ,  commissaire  général  des 
fortifications ,  grand'croix  de  Tordre  Saint-Louis ,  et  gouverneur 
de  la  citadelle  de.  Lille  ,  naquit  le  premier  jour  de  mai  i633, 
d^TJrbain  le  Prêtre ,  et  d'Aimée  de  Carmagnol. 

Son  père ,  qui  notait  qu'un  cadet ,  et  qui  de  plus  s^était  ruiné 
dans  le  service,  ne  lui  laissa  qu'une  bonne  éducation  et  un  mous- 
quet* A  rage  de  dix-sept  ans ,  c'est-à-dire  en  i65i ,  il  entra  dans 
le  régiment  de  Condé ,  compagnie  d'Arcenai.  Alors  feu  M.  le 
prince  était  dans  le  parti  des  Espagnols. 

Les  premières  places  fortifiées  qu'il  vit  le  firent  ingénieur , 
par  Fenvie  qu'elles  lui  donnèrent  de  le  devenir.  Il  se  mit  à  étudier 
'  avec  ardeur  la  géométrie,  et  principalement  la  trigononouétrie ,  et 
le  toisé;  et  dès  l'an  ifiSa  il  fiit employé  aux  fortifications  de  Qer- 
mont  en  Lorraine.  La  inême  année ,  il  servit  au  premier  siège 
de  Sainte -Ménéhould,  où  il  fit  quelques  logemens,  et.  passa 
une  rivièrQ  à  la  nage  soùs  le  feu  des  ennemis  pendant  l'assaut , 
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action  qui  lui  auiradeses  supérieurs  beaucoup  de  louanges  el  de 
caresses. 

£n  i653 ,  il  fui  pris  par  an  parti  français.  M.  le  cardinal  Maea- 
rin  le  crut  digne  dès  lors  qu^il  tâchât  de  l'engager  au  service  du 
roi  ,  et  il  n^eut  pas  de  peine  à  réu$sir  avec  un  homme  né  le  plus 
fidèle  sujet  du  monde.  En  cette  même  année ,  M.  de  Yauban 
servit  d'ingénieur  en  second  sous  le  chevalier  de  Glerville ,  au 
second  siège  4e  Sainte-Ménéhx)uld ,  qui  fut  reprise  par  le  roi , 
et  ensuite  il  fat  chargé  du  soin  de  faire  réparer  les  fortifications 
de  la  place. 

Dans  les  années  suivantes ,  il  fit  les  fonctions  d'ingénieur  aux 
^  sièges  de.Stenai,  de  Clermont,  de  Landrecy,  de  Condé ,  dé  Saint- 
Giiilain  ^  de  Yalenciennes.  Il  fut  dangereusement  blessé  à  Stenai 
et  à  Valenciennes ,  et  n'en  servit  presque  pas  moins.  Il  reçut  en- 
core trois  blessures  au  siège  de  Montmedi  en  iGSj  ;  et ,  comme  la 
gazette  en  paria  ,  on  apprit  dans  son  pays  ce  qu'il  était  devenu , 
car,  depuis  six  ans  qu'il  en  était  parti ,  il  n'y  était  point  retourné^ 
et  n'y  avait  écrit  à  personne ,  et  ce  fût  là  la  seule  manière  dont  il  y 
donna  de  ses  nouvelles. 

M.  le  maréchal  de  la  Ferté ,  sous  qui  il  servait  alors ,  et  qui , 
l'année  précédente,  lui  avait  fait  présent  d'une  compagnhe  dans  âon 
régiment ,  lui  en  donna  encore  une  dans  un  autre  régiment ,  pour 
Im  tenir  lieu  de  pension,  et  lui  prédit  hautement  que  ,  si  la  guerre 
pouvait  l'épargner,  il  parviendrait  aux  premières  dignités. 

£n  i658,  il  conduisit  en  chef  les  attaques  des  sièges  de  Graves 
lineft,  d^Ypres,  et  d^Oudenarde%  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui 
n'accordait  pas  les  gratifications  sans  sujet ,  lui  en  donna  un^ 
assez  honnête ,  et  l'accompagna  de  louanges  ,  qui ,  selon  le  car- 
ractère  de  M.  de  Yauban ,  le  payèrent  beaucoup  mieux. 

U  nous  suffit  d'avoir  représenté  avec  'quelque  détail  ces  pre- 
tniers  commencemens ,  plus  remarquables  que  le  reste  dans  une 
vie  illustre ,  quand  la  vertu ,  dénuée  de  tout  secours  étranger,  ^ 
en  besoin  de  se  faire  jour  à  elle-même.  Désormais ,  M.  de  Yauban 
est  connu,  et  son  histoire  devient  une  partie  de  l'histoire  de 
France. 
Après  la  pait  des  Pyrénées ,  il  fut  occupé  ou  à  démolh*  des 
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places  I  ou  à  en  construire.  Il  avait  déjà  quantité  d'idées  noo- 
velles  sur  Tart  de  fortifier ,  peu  connu  jusque  là.  Ceux  qui  ra- 
yaient pratiqué  ou  qui  en  avaient  écrit  s^étaient  attachés  ser- 
vilement à  certaines  règles  établies ,  quoique  peu  fondées ,  et  à 
des  espèces  de  superstitions  qui  dominent  toujours  long-temps 
en  .chaque  genre ,  et  ne  disparaissent  qu'à  l'arrivée  de  quelque 
génie  supérieur.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  point  vu  de  sièges  ,  on 
n'en  avaient  pas  assez  vu  ;  leurs  méthodes  de  fortifier  n'étaient 
tournées  que  par  rapport  à  certains  cas  particuliers  qu'ils  con- 
naissaient, et  ne  s'étendaient  point  à  tout  le  reste.  M.  de  Vaa«- 
ban  avait  déjà  beaucoup  vu ,  et  avec  de  bons  yeux  ;  il  augmentait 
sans  cesse  son  expérience  par  la  lecture  de  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  la  guerre  ;  il  sentait  en  lui  ce  qui  produit  les  heureuses 
nouveautés ,  ou  plutôt  ce  qui  force  à  les  produire ,  et  enfin  il 
osa  se  déclarer  inventeur  dans  une  matière  si  périlleuse ,  et  le  fut 
toujours  jusqu'à  la  fin.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'il  inventa ,  il  serait  trop  long ,  et  toutes  les  places  fortes 
du  royaume  doivent  nous  l'épargner. 

Quand  la  guerre  recommença  en  1667  ,  il  eut  la  principale 
conduite  des  sièges ,  que  le  roi  fit  en  personne.  Sa  Majesté  vou- 
lut bien  faire  voir  qu'il  était  de  sa  prudence  de  s'en  assurer  ainsi 
le  succès.  Il  reçut  au  siège  de  Douai  un  coup  de  mousquet  à  la 
joue ,  dont  il  a  toujours  porté  la  marque.  Après  le  siège  de  Lille, 
qu'il  prit  i^ous  lefrordres  du  roi  en  neuf  jours  de  tranchée  ouverte, 
il  eut  une  gratification  considérable ,  beaucoup  plus  nécessaire 
pour  contenter  Tinclination  du  maître ,  que  celle  du  sujet.  U  en 
a  reçu  encore  en  différentes  occasions  un  grand  nombre  ,  et 
toujours  plus  fortes  ;  mais  pour  mieux  entrer  dans  son  caractère , 
nous  ne  parlerons  plus  de  ces  sortes  de  récompenses ,  qui  n'en 
étaient  presque  pas  pour  lui. 

Il  fut  occupé ,  en  1668,  à  faire  des  projets  de  fortifications 
pour  lès  places  de  la  Franche-Comté,  de  Flandre  et  d'Artois.  Le 
roi  lui  donna  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Lille ,  qu'il  ve- 
nait de  construire ,  et  ce  fut  le  premier  gouvernement  de  cette 
natorè  en  France.  U  ne  l'avait  point  demandé ,  et  il  importe  et  à 
la  gloire  du  roi  et  à  la  sienne,  que  i'on  sache  que  de  toutes  les 
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grâces  qu'il  a  jamais  reçues ,  il  n'en  a  demande  aucune ,  à  la  ré- 
serve de  celles  qui  n'étaient  pas  pour  lui.  Il  est  vrai  que  le  nombre 
en  a  été  si  grand ,  qu'elles  épuisaient  le  droit  qu'il  avait  de  de- 
mander. 

L.a  paix  d'Aix-la-Chapelle  étant  faite ,  il  n'en  fut  pas  moins 
occupé,  il  fortifia  des  places  en  Flandre,  en  Artois,'  en  Pro- 
vence, en  Roussillon,  ou  du  moins,  fit  des  dessins ,  qui  ont  été 
depuis  exécutés.  Il  alla  même  en  Piémont  avec  M.  de  Louvois  , 
et  donna  à  M.  le  duc  de  Savoie  des  dessins  pour  Yerue,  Yerceil 
et  Turin.  A  son  départ ,  S.  A.  R.  lui  fit  présent  de  son  portrait 
enrichi  de  diamans.  Il  est  le  seul  homme  de  guerre  pour  qui  la 
paix  ait  toujours  été  aussi  laborieuse  que  la  guerre  même. 

Quoique  son  emploi  ne  l'engageât  qu^à  travailler  à  la  sûreté 
des  frontières ,  son  amour  pour  le  bien  public  lui  faisait  porter 
ses  vues  sur  les  moyens  d'augmenter  le  bonheur  du  dedans  du 
royaume.  Dans  tous  ses  voyages  il  avait  une  curiosité  ,  dont  ceux 
qui  sont  en  place  ne  sont  communément  que  trop  exempts.  Il 
s'informait  avec  soin  de  la  valeur  des  terres ,  de  ce  qu'elles  rap- 
portaient,  de  la  manière  de  les  cultiver,  des  facultés  des  paysans, 
de  leur  nombre ,  de  ce  qui  faisait  leur  nourriture  ordinaire  ,  de 
^ce  que  leur  pouvait  valoir  en  un  jour  le  travail  de  leurs  mains  ; 
détails  méprisables  et  abjects  en  apparence ,  et  qui  appartiennent 
cependant  au  grand  art  de  gouverner.  Il  s'occupait  ensuite  à  ima- 
giner ce  qui  aurait  pu  rendre  le  pays  meilleur,  des  grands  che- 
xnins,  des  ponts,  des  navigations  nouvelles,  projets  dont  il  n'é- 
tait pas  possible  qu'il  espérât  une  entière  exécution  ;   espèces  de 
songes,  si  l'on  veut ,  mais  qui  du  moins ,  comme  la  plupart  des 
véritables  songes,  marquaient  l'inclination  dominante.  Je  sais 
tel  intendant  de  province  ,  qu'il  ne  connaissait  point ,  et  à  qui  il  a 
écrit  pour  le  remercier  d'un  nouvel  établissement  utile  ,  qu'il 
avait  vu  en  voyageant  dans  son  département.  Il  devenait  le  débi- 
teur particulier  de  quiconque  avait  obligé  le  public. 

La  guerre  qui  commença  en  1672  lui  fournit  une  infinité 
d'occasions  glorieuses,  surtout  dans  ce  grand  nombre  de  sièges 
que  le  roi  fit  en  personne  ,  et  que  M.  de  Vauban  conduisit  tous. 
Ce  fut  à  celui  de  Maëstricht ,  en  1678 ,  qu'il  commença  à  se 
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lui  donna  quatre  pièces  de  canon  à  son  choix  :  pour  mettre  en  soa 
château  de  Bazoche  ;  récompense  vraiment  .militaire  ,  privilège 
unique ,  et  qui  plus  que  tout  autre  convenait.au  père  de-  tant  àt 
places  fortes.  La  même  année  il  fut  fait  lieutenant-g^énéraL 

L'année  suivante  il  commanda  à  Dunkerque^Bergues  et  Ypra 
avec  ordre  de  s'enfermer  dans  celle  de  ses  places  qui  serait  asâé- 
gée  ;  mais  son  nom  les  en  préserva. 

L'année  i6go  fut  singulière  entre  toutes  celles  de  sa  vie  ;  il  d't 
fit  presque  rien  ,  parce  qu'il  avait  pris  une  grande  et  dangereuse 
maladie  à  faire  travailler  aux  fortifications  d'Ypres ,  qui  étaieot 
fort  en  désordre  ,  et  à  être  toujours  présent  sur  les  travaux.  Mais 
cette  oisiveté  qu'il  se  serait  presque  reprochée ,  finit  en  1691  par 
la  prise  de  Mons  dont  le  roi  commanda  le  siège  en  personne.  D 
commanda  aussi,  l'année  d'après,  celui  de  Namur ,  et  M,  de  Van- 
ban  le  conduisit  de  sorte  ,  qu'il  prit  la  place  en  trente  jours  de 
tranchée  ouverte ,  et  n'y  perdit  que  huit  cents  hommes ,  quoiqu  il 
s'y  fût  fait  cinq  actions  de  vigueur  très-considérables.. 

Il  faut  passer  par-dessus  un  grand  nombre  d^autres  exploita, 
tels  que  le  siège  de  Charleroi  en  9^ ,  la  défense  de  la  Basse-Bre- 
tagne contre  les  descentes  des  ennemis  en  94  et  95 ,  le  siëge  d'Âth 
en  97 ,  et  nous  hâter  de  venir  à  ce  qui  touche  de  plus  prés  celte 
académie.  Lorsqu'elle  se  renouvela  en  99,  elle  demanda  au  roi 
M.  de  Yauban  pour  être  un  de  ses  honoraires  ;  et  si  la  bienséance 
nous  permet  de  dire  qu'une  place  dans  cette  compagnie  soit  la 
récompense  du  mérite ,  après  toutes  celles  qu'il  avait  reçues  du 
roi ,  en  qualité  d'homme  de  guerre ,  il  fallait  qu'il  en  reçût  une 
d'une  société  de  gens  de  lettres,  en  qualité  de  mathématicien. 
Personne  n'avait  mieux  que  lui  rîippelé  du  ciel  les  mathémati- 
ques ,  pour  les  occuper  aux  besoins  des  hommes  ,  et  elles  avaient 
pris  entre  ses  mains  une  utilité  aussi  glorieuse  peut-être  que  leur 
plus  grande  sublimité.  De  plus  l'académie  lui  devait  une  recon- 
naissance particulière  de  l'estime  qu'il  avait  toujours  eue  pour 
elle  :  les  avantages  solides  que  le  public  peut  tirer  de  cet  établisse- 
ment ,  avaient,  touché  l'endroit  le  plus  sensible  de  .son  ame. 

Comme ,  après  la  paix  de  Riswic  ,  il  ne  fut  plus  employé  qu'a 
visiter  les  frontières ,  à  faire  le  tour  du  royaume  ,  et  à  former 
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de  noureaux  projets,  il  eut  besoin  d'avoir  encore  quelque  autre 
eceupaiion ,  et  il  se  la  donna  selon  son  cœur.  Il  commença  à 
mettre  par  écrit  un  prodigieux  nombre  dUdées  quHl  avait  sur 
difierens  sujets  qui  regardaient  le  bien  de  l'£tat ,  non-seulement 
sur  cenx  qui  lui  étaient  les  plus  familiers  ,  tels  que  les  fortifica- 
tions, le  détail  des  places*,  la  discipline  militaire  ,  les  campe- 
mens,  mais  encore  sur  une  infinité  d^autres  matières  qaon  au- 
rait craes  plus  éloignées  de  son  usage  ;  sur  la  marine ,  sur  la 
coarse  par  mer  en  temps  de  guerre  ,  sur  les  finances  même  , 
sur  la  culture  des  forêts  ,  sur  le  commerce  et  sur  les  colonies 
françaises  en  Amérique.  Une  grande  passion  songe  à  tout.  De 
toutes  ces  différentes  vues  il  a  composé  douze  gros  volumes  ma- 
nuscrits ,  qu'il  a  intitulés  ses  Oiswetés^  S'il  était  possible  que  les 
idées  qu'il  y  propose  s'exécutassent ,  ses  Oisivetés  seraient  plus 
atiles  que  tous  ses  travaux. 

La  succession  d'Espagne  ayant  fait  renaître  la  guerre  ,  il  était 
àNamur  au  commencement  de  l'année  1708  ,  et  il  y  donnait 
ordre  à  des  réparations  nécessaires ,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi 
l'avait  honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France.  11  s'était  opposé 
lai-même  quelque  temps  auparavant  à  cette  suprême  élévation , 
^  le  roi  lui  avait  annoncée  ;  il  avait  représenté  qu'elle  empêche- 
rait qa'on  ne  l'employât  avec  des  généraux  du  même  rang  y  et 
bail  naître  des  embarras  contraires  au  bien  du  service.  Il  aimait 
iBieQxélre  plus  utile  ,  et  moins. récompensé;  et  pour  suivre  son 
goût ,  il  n'aurait  fallu  payer  ses  premiers  travaux  que  par  d'autres 
«Dcore  plus  nécessaires. 

^ers  la  fin  de  la  même  année  il  servit  sous  monseigneur  le  duc 
deBoargogoe  au  siège  du  Vieux-Brissac,  place  très-considérable, 
qu  fut  réduite  à  capituler  au  bout  de  treize  jours  et  demi  de  tran- 
cn^e  oaverte  ,  et  qui  ne  coûta  pas  trois  cents  hommes.  C'est  par 
^^  siège  qu'il  a  fini,  et  il  y  fit  voir  tout  ce  que  pouvait  son  art, 
comme  s'il  eût  voulu  le  résigner  alors  tout  entier  entre  les  mains 
da  prince  qu'il  avait  pour  spectateur  et  pour  chef. 

1^  titre  de  maréchal  de  France  produisit  les  inconvéniens  qu'il 
avait  prévus  ;  il  demeura  deux  ans  inutile.  Je  l'ai  entendu  souvent 
*€Q  plaindre  ;  il  protestait  que,  pour  l'intérêt  du  roi  et  de  l'Etat,  il 
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SYStÊME  D^ARTILLERIE  cle  Campagne  du  lieutenant  —  général 
AUix  ,  comparé  avec  les  systèmes  du  Comité  d^artillerîe  de 
France  de  Gribeauval  et  de  Tan  11 ,  par  J.-L.-F.  Allix.  (i  vol. 
in-8°.  (-hez  Anselin  et  Pochard).  Prix  :  4-  fr.  5o  c. 

L^éditeur  de  cet  important  ouvrage  Fannonce  de  la  manière 
suivante  : 

L^aufeur  ne  pense  pas  comme  le  comité  d'artillerie  ,  qui  pro- 
pose  Timportation,  dansTartilIerie  française,  de  différentes  parties 
de  systèmes  d'artillerie  étrangers  ;  il  discute,) par  des  raisonneméns, 
des  faits  et  des  principes  mathématiques  eti  stratégiques ,  tous  les 
vices  qu'il  signale  dans  le  système  du  comité.  Les  principaux  vices 
de  l'ensemble  de  ce  système  consistent  dans  de  trop  forts  et  dans 
un  trop  grand  nombre  de  calibres  pour  la  guerre  de  campagne, 
trop  de  pesanteur  dans  les  bouches  à  feu ,  et,  par  conséquent ,  dans 
les  munitions  et  les  voitures  ;  des  dépenses  excessives  ^  tant  sous  le 
rapport  des  constructions  de  l'artillerie  et  des  matériaux  qu'on  y 
emploie ,  que  sous  celui  du  nombre  de  chevaux  nécessaires  au 
transport  de  son  artillerie;  il  estime  le  nombre  de  chevaux  et  le 
personnel  du  train  double  de  ceux  que  nécessitent  les  transports 
'  de  l'artillerie  des  autres  puissances  de  l'Europe.  Le  général  re- 
proche à  ce  système  son  excessive  pesanteur  ;  car,  selon  lui ,  chaque 
voiture  chargée ,  comme  le  système  du  comité  le  prouve  ou  le  sup- 
pose, pèsera,  en  campagne,  de  2,5oo  à  2,700  kilogrammes  :  il 
lui  reproche  encore  de  n'avoir  ni  solidité  suffisante ,  ni  simplicité, 
ni  uniformité  dans  les  constructions. 

L'auteur,  après  avoir  comparé  le  système  du  comité  à  celui  de 
Gribeauval  et  de  l'an  1 1,  le  compare  avec  le  sien ,  et  il  prouve  que 
ce  dernier  a  une  grande  supériorité  sur  celui  des  auteurs  du  co- 
mité. Les  calculs,  les  faits  militaires ,  surtout  ceux  tirés  des  guerres 
de  sept  ans ,  de  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Nord,  et  de  notre 
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guerre  dé  la  révolution  ,"tout  sert  de  preuves  au  général  AUix  pour  y/ 
établir  sa  proposition  principale ,  que  le  système  d'artillerie  dji 
conaité  est  incompatibilé  avec  la  célérité  des  mouvemens  straté- 
giques. Nous  ne  sommes  pas  jugea  de  cette  grande  contestation 
élevée  par  le  général  AUix ,  entre  le  comité  d'artillerie  et  lui  ; 
mais  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  de  pareilles  discussions  ont 
avancé  les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Après  la  paix  de  1 768 , 
ce  fut  à  la  contestation  qui  s'éleva  entre  Gribeauval ,  auteur  du 
système  qui,  depuis,  a  vaincu  l'Europe  dans  mille  combats  ou 
batailles ,  et  les  Yallîèr^ ,  formant  alors  l'autorité  que  représ;enle 
aujourd'hui  le  comité  d'artillerie ,  que  l'on  dut  le  système  Gri- 
beauval ,  contestation  qui  ne  fut  jugée  qu'après  quinze  ans  de  dis- 
cussion ,  et  dans  laquelle  l'opinion  des  Yallière  fut  vaincue. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'opinion  du  général  Allix  ne  soit 
d'un  grand  poids  dans  la  lutte  qu'il  élève  aujourd'hui  :  témoin  et 
acteur  dans  les  guerres  qui  se  sont  succédées^  pendant  vingt-cinq 
ans ,  dans  tous  les  climats  du  monde ,  son  ouvrage  prouve  qu'il 
y  a  bien  médité  les  causes  de  nos  succès  ;  on  sait  qu'il  a  fait  sou- 
vent ,  avec  un  immense  avantage ,  l'application  de  son  système , 
mais  surtout  dans  sa  campagne  de  Bourgogne,  en  1814,  où,  avec  sa 
division ,  composée  de  moins  de  deux  mille  cinq  cents  baïonnettes , 
il  a  tenu  tète ,  pendant  deux  mois  ^  sans  jamais  avoir  été  entamé  , 
à  plus  de  quarante  mille  ennemis ,  auxquels  il  a  fait  éprouver  de» 
pertes  considérables ,  notamment  à  Sens ,  à  Melun ,  à  Fontaine- 
bleau ,  etc. ,  etc. 

Les  hommes  les  plus  instruits  et  les  mieux  intentionnés  pren-  ' 
nent  souvent  des  routes  différentes  pour  la  recherche  du  meilleur. 
Sans  doute  que  tel  est  le  cas  où  se  trouvent  aujourd'hui  Je  comité 
d'artillerie  et  le  général  Allix.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  paraît 
certain  que  l'ouvrage  de  cet  ofBcier  général  ne  peut  manquer  d'at- 
tirer l'attention  des  ofEciers  de  tous  grades  de  l'armée  française. 

Le  style  du  général  Allix,  sous  Tapparence  d'un  très-grand 
sérieux ,  est  souvent  ironique  ,  mordant  ^  et  toujours  piquant  ;  il 
sera  entendu  parfaitement ,  même  des  personnes  étrangères  à  l'ob- 
jet qu^il  traite. 
Dans  notre  prochain  numéro ,  nous  publierons  un  article  sur 
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la  retient  caplive.  Parfaitement  en  harmonie  avec  la  marche  a^ 
cendante  du  siècle ,  il  présenterait ,  contre  les  plus  terribles  tem- 
pêtes ,  un  port  assuré  à  la  pairie.  A  la  vérité ,  les  idées  de  l'auteur 
différent,  en  tous  points,  de  celles  qu'on  a  présentées  jusqu'ici.  H 
s'attend  à  une  critique  passionnée  de  la  part  d'un  corps  célèbre  (i); 
car  il  n'est  pas  donné  aux  hommes,  surtout  aux  corporations,  de 
convenir  franchement  de  leurs  erreurs ,  et  tous  les  abus  ont  leurs 
défenseurs  ;  mais  il  en  appelle  au  jugement  des  militaires  de  toutes 
les  armes  ;  il  s'en  réfère  à  ceux  des  officiers  généraux  qui  ont  fait 
les  dernières  guerres ,  et  il  se  flatte  qu'ils  ne  liront  point  son  livre 
sans  intérêt.  Ses  raisonnemens  sont  simples ,  clairs  et  précis ,  tek 
enfin ,  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  ancien  élève  de  l'Ecole- 
Polytnchnique ,  qui  a  fait  une  élude  spéciale  de  la  fortification ,  et 
qui ,  depuis  dix  ans ,  concentre  tontes  ses  pensées  vers  un  seul  ob- 
jet,  rindépendance  de  la  patrie.  £n  livrant  son  ouvrage  â  Tim- 
presâion ,  il  n^a  cédé  qu'au  désir  d'être  utile ,  et  aux  sollicitations 
de  militaires ,  dans  l'expérience  desquels  il  a  placé ,  depuis  long- 
temps, sa  confiance. 


Traité  théorique  et  pratique  de  la  construction  des  bat- 
teries ,  par  J.  Ravichio  de  Péretsdorf ,  Maréchal-de-canop  ho- 
noraire d'artillerie ,  chevalier  des  ordres  royaux  de  Saint-Loais 
et  de  la  Légion-d' Honneur,  archiviste  pour  la  partie  technique 
et  scientifique  des  armes  de  l'artillerie  et  du  génie  ,  et  A.  P.  F. 
Nancy,  chef  de  bataillon  d'artillerie  ,  ancien  élève  de  l'École  po- 
lytechnique. 

Ce  Traité  des  batteries  est  divisé  en  vingt  chapitres ,  précédés 
d'une  introduction  très-courle  ,  dans  laquelle ,  après  avoir  rap- 
pelé toute  l'importance  de  cette  partie  du  service  de  l'artillerie^ 
on  fait  connattre  la  manière  dont  on  se  propose  de  Texposer. 

Le  chapitre  i^^  est  consacré  aux  outils j  instrumens  et  maiériauji 
employés  dans  la  construcfion  des  batteries  ;  à  la  manière  de  pré- 


(i)  Voir  l'analyse  de  cet  ouvrage,  p.  a3,  a4  et  Buiv.  de  ce  Numéro. 
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parer  les  derniers  ,  et  d'employer  les  uns  et  les  antres  :  on  y  fait 
eonnattre  la  préparation  des  harts^  la  confection  des  fasciaes^ 
gabions,  saucissons^  claies  ^  etc,  ;  les  procédés  employés  pour  sou- 
lever les^o^iz^.' 

jDans  le  chapitre  2  on  donne  la  définition  et  la  description  des 
différentes  espèces  de  batteries  et  des  différentes  parties  d^une 
batterie. 

Le  chapitre  3  est  spécialement  consacré  au  coffre  on  parapet: 
on  y  discute  et  on  y  détermine  ses  dimensions;  on  y  traite  en 
particulier  du  reoétement,  àe  lai  genouillière ,  des  embrasures,  des 
merlons  et  de  la  plongée. 

Dans  le  chapitre  4-  sont  discutées  et  déterminées ,  diaprés  les 
conditions  auxquelles  ils  doivent  satisfaire ,  les  dimensions  du- 
jossé  et  de  la  herme. 

Le  chapitre  5  a  pour  objet  le  terre-plein  et  les  plate-fprmes :  on 
y  considère  le  premier  dans  les  batteries  où  il  est  au  niveau  du 
terrain  ,  dans  celles  où  il  se  trouve  élevé  au-dessus  du  sol  natu- 
rel ,  dans  celles  où  il  est  creusé  au-dessous.  Quant  aux  plate- 
formes 9  on  fait  connaître  celles  des  différentes  espèces  em- 
ployées soit  en  France  ,  soit  en  Allemagne. 

On  trouvera  dans  le  chapitre  6  la  description  détaillée  des 
différentes  espèces  de  magasins  que  Ton  construit  dans  les  batte- 
ries ,  ainsi  que  des  traverses  «t  des  portières ,  auxquelles  on  est  sou- 
vent obligé  d'avoir*  recours  pour  se  garantir  des  coups  de 
l'ennemi. 

Dans  le  chapitre  7  sont  exposés  les  principes  théoriques  sur 
lesquels  repose  le  tracé  des  batteries  :  on  y  fait  connaître  îla 
manière  de  déterminer  la  longueur  qae  doit  avoir  leur  épaule^ 
ment^  on  y  indique  ce  qui  doit  guider  dans  le  choix  de  leur  em- 
placement, et  les  données  d'après  lesquelles  on  peut  décider  si 
leur  terre-plein  doit  être  établi  au  niveau ,  au-dessous  ou  au  des- 
sus du  terrain  naturel  :  vient  ensuite  la  détermihation  des  prolon-- 
gemens  des  faces  des  ouvrages  d'une  place  assiégée  ;  et  enfin  les 
considérations  d'après  lesquelles  on-  détern^ine ,  dans  ^n  siège, 
l'emplacement  des  batteries  à^enfilade  y  de  plein-fouet  et  de  brèche, 
ainsi  que  celui  des  batteries  dé  mortiers  et  de  pierriers. 


Le  chapitre  8  fait  connaître  les-  données  d'après  lesquelles  oi 
peut  éublir  à  l'avance  Tétat  du  personnel  et  du  matériel  néccsr 
saké  pour  la  construction  d'une  batterie  quelconque  ,  en  cm- 
ployant  pour  cette  construction  les  procédés  des  artilleurs  fran- 
çais ,  ou  ceux  suivis  par  les  artilleurs  allemands  :  on  y  domie  àes 
exemples  de  ces  sortes  d'états  pour  diflérens  cas  particuliers,  ainsi 
que  le  cubage  des  terres  qui  entrent  dans  leur  coffre, 

.Dans  les  chapitres  9  çt  lo  sont  exposés  les  détails  pratiques  da 
,  tracé  des  batteries  de  toute  espèce ,  celui  des  embrasures  et  des 
barbet ies. 

Les  chapitres  |i,  la  ^t  i3  renferment  tous  les  détails  qu'il 
peut  être  intéressant  de  connaître  sur  l'ordre  et  la  marche  des 
travaux  de  toute  espèce  de  batterie  de  siège,  d'après  les  pro- 
cédés adoptés  en  France  et  en  Allemagne. 

Le  chapitre  i4  bd%  connaître  les  dispositions  particulières  que 
l'on  doit  suivre  pour  la  construction  des  batteries  de  pleh^fouet, 
d'après  leur  position  relativement  à  la  parallèle  ;  c'est-à-dire,  sui- 
vant que  ces  batteries  sont  établies  dans  la  parallèle  même  ,  ou  en 
avant  ou  en  arrière  de  celle-ci ,  ou  enfin  dans  une  direction  pa- 
rallèle ou  oblique  à  celle  de  la  tranchée» 

\jt  chapitre  i5  est  consacré  aux  dispositions  particulières  à  suit 
vre  dans  la  construction  des  batteries ,  suivant  la  période  du 
sîége  à  laquelle  elles  appartiennent  :  on  y  distingue  les  premières^ 
deuxièmes  et  troisièmes  batteries,  et  celles  construites  dans  l?s 
ouvrages  dont  on  s'est  emparé  :  on  fait  connaître  en  quoi  l'ordre 
et  la  marchai  destravaux  doivent  différer  de  l'une  à  l'autre  el  sni- 
vaut  que  le  terre*pleia  de  chaeime  d'elles  peut  être  établi  au  des- 
sous du  sol  naturel ,  ou  sur  le  sol  même  »  pu  bien  enfin  lorsqu'il 
doit  êlrt  élevé  au-dessus. 

Le  chapitre  16  traite  des  moyens  k  employer  dans  la  construc- 
tion des  batteries ,  pour  vaincre  les  difficultés  locales  qne  peut 
présenter  le  sol  même,  ou  pour  y  remédier  le  mieux  qu'il  est  pos- 
sible :  on  y  expose  les  procédés  à  suivre  pour  la  construction  àes 
batteries  lorsque  les  terres  sont  trop  compactes  ou  trop  légères , 
Qu  que  le  terrain  est  pierreux  ou  roccailleox  ;  lorsqu'il  n'offre  que 
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des  rochers  recouverts  de  terre  ou  entièrement  nus,  et  enfmdans 
des  marais. 

I>ans  le  chapitre  17  sont  ea^posés  tons  les  détails  relatifs  aux 
re  vétemens  en  gazons ,  en  claies ,  etc, 

Le  chapitre  iS,  consacré  aux  baUeries flottantes ,  fait  connaître 
les  dififérentes  espèces  de  ces  batteries  |  en  donne  la  description  « 
et  explique  la  manière  de  les  construire. 

Dans  le  chapitre  19  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
batteries  de  places  :  on  y  traite  de  leur  emplacement  ;  on  donne  la 
construction  des  différentes  espèces  de  plate-formes  ^  d'après  les 
difTérentes  espèces  ^affûts  qui  doivent  y  être  employés  ;  on  y 
parle  des  batteries  blindées ,  et  de  celles  établies  dans  les.  case- 
mates, 

r 

Enfin,  le  chapitre  20  et  dernier  est  spécialement  consacré  aux 
batteries  de  côtes  :  on  y  discute  ,  en  s'appuyant  sur  les  autorités  les 
plus  respectables ,  le  choix  de  leur  emplacement ,  ainsi  que  la 
composition  de  leur  armement  ;  on  fait  connaître  les  dimensÎQns 
de  leurs  diverses  parties ,  et  on  en  détaille  la  construction. 

Cette  analyse  sommaire  de  Touvrage  que  nous  annonçons  nous 
parait  propre  à  faire  connaître  au)^  militaires ,  et  spécialement 
aux  artilleurs ,  de  quel  intérêt  il  peut  être  pour  eux.  Quant  à  la 
manière  même  dont  les  divers  objets  y  sont  traités,  nous  nous 
en  occuperons ,  dans  notre  journal ,  en  publiant  un  ou  plusieurs 
articles  aussitôt  que  les  auteurs  nous  auroqt  fait  parvenir  leur 
ouvrage. 


Sous  presse. — ^T& aité théorique Ei  pratique  des  batteries; 
Par  J.'N.  Lamy,  capitaine  au  corps  royal  de  Partillerîe*,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique ,  chévaKer  des  ordres  rbyanx  et 
militaires  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion-d'Honneur,  membre 
présent  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  du  départe- 
ment du  Nord,  etc.  (  i  volume  în-8<»  avec  planches,  chez  Anselin 
et  Pochard  ).  ^ 

Voici  comment  s'exprime  l'auteur  en  parlant  de  son  livre  : 
«  L'artillerie  ne  possède ,  sUi'  fe.4  fcattedes ,  que  le  Précis  de 
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r Aide-Mémoire {{) ^  ouvrage  très-bon,  sans  doute,  mais  insuf- 
fisant pour  mettre  le  jeune  officier  en  étal  de  tracer  et  de  faire 
construire  toute  espèce,  de  batteries;  insuffisant,  disons-nous, 
parce  qu^il  ne  donne  que  les  règleis,  sans  les  appuyer  par  des  dé- 
monstrations ,  et  surtout  qu'il  ne  traite  pas  l'ensemble  des  cas  qai 
se  rattachent  à  un  sujet  aussi  étendu. 

«  A  moins  d'avoir  servi  long-temps  dans  les  régimens  d'artillerie, 
et  même  d'avoir 'spécialement;  dirigé  les  travaux  des  polygones, 
faible  partie  de  ceux  qu'on  peut  avoir  à  faire  devant  l'ennemi, 
sans  toutefois  s'astreindre  à  une 'théorie  rigoureuse,  l'officier  ne 
trouverait  pas  dans  V Aide-Mémoire  les  Connaissances  nécessaires 
pour  exécuter  entièrement  les  travaux  dont  il  pourrait  être  chargé. 
Il  nous  a  donc  paru  indispensable  de  recueillir  des  notes  exactes 
sur  les  batteries ,  et  c'est  dans  la  prjttique  même ,  c'est  par  les  ren- 
seignemens  qui  nous  ont  été  donnés  par  nos  camarades  ,  et  dans 
les  ouvrages  écrits  sur' ce  sujet,  que  nous  avons  puisé  les  règles 
tracées  ici. 

«  Plus  tard,  ayant  été  chargé  d'en  conférer  avec  MM.  les  offi- 
ciers du  7«  régiment  d'artillerie  à  pied ,  nous  avons  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  qu'ils  approuvaient  le  plan  et  la  niarche  que  nous 
avions  suivis.  Guidé  par  le  désir  d'être  utile  à  nos  jeunes  cama- 
rades ,  et  aux  sous-officiers  de  l'arme  ,  en  leur  évitant  des  recher- 
ches longues  et  pénibles ,  nous  avons  résolu  de  leur  présenter  ce 
travail ,  fait  d'abord  pour  notre  usage. 

«  En  le  retouchant ,  nous  avons  adopté  les  nouvelles  mesures , 
et  cherché  à  y  mettre  plus  de  méthode ,  persuadé  que ,  pour  mon- 
trer aux  autres ,  il  ne  suffit  pas  d'être  instruit  soi-même ,  mais 
qil'il  faut  encore  avoir  long-temps  réfléchi  sur  l'enchaînement  des 
idées  et  la  manière  de  les  présenter  ;  en  un  mot ,  qu'il  faut  s'être 
créé  une  bonne  méthode ,  puisque  les  bonnes  méthodes  sont ,  pour 
ainsi  dire,  des  espèces  de  règles,  de  compas  et  d'équerres  qui  sup- 
pléent à  notre  intelligence ,  et  nous  mettent  en  état  de  saisir  plos    ' 


(i)  Et  le  Traité  théoriqiie  et  pratique  de  la  Construction  des  batteries,  par 
MM.  Ravichio  et  Nancy,  officiers  supérieurs  d'artillerie. 
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rapidement  et  de  mieux  retenir  les  rapports  que  les  diverses  parties 
d'une  science  ont  entre  elles. 

«  L»a  partie  descriptive  des  sciences  rend  souvent  indispensable 
la  présence  des  objets  que  Ton  étudie  ;  nous  avons  donc  été  obligé 
d'employer  beaucoup  de  figures  ;  elles  complètent  la  tâcbe  que 
nous  nous  étions  imposée. 

ce  II  est  possible ,  sans  doute ,  d^approfondir  davantage  le  vaste 
sujet  que  nous  avons  traité ,  mais  la  simple  méthode  offerte  ici 
aux  jeunes  officiers. et  sous-officiers  du  corps  royal,  deviendrait 
alors  un  ouvrage  aussi  volumineux  qu^abstrait,  dont  le  moindre 
inconvénient  serait.de  dépasser  le  but  proposé.  ^ 

€€  ]Noas  nous  sommes ,  au  contraire ,  attaché  à  abréger  autant 
que  possible  les  démonstrations  et  les  définitions  contenues  dans 
ce  Traité  ;  et,  comme  tout  dans  Touvrage  est  déduit  de  règles 
éprouvé^  par  Fexpérience,  nous  o^ons  croire  que  sa  partie  essen- 
tielle est  à  Tabri  de  la  critique ,  et  cette  opinion  que  nous  nous 
serions  fait  scrupule  d^énoncer  de  nous-mêmes  nous  la  donnons 
d'après  Tavis  d'un  grand  nombre  d'officiers  d'un  mérite  reconnu  , 
qui,  après  avoir  examiné  avec  beaucoup  d'attentioh  notre  travail, 
honoré  de  leur  suffrage ,  nous  ont  fortement  pressé  de  n'en  point 
différer  la  publication. 

«  Il  est  divisé  en  deux  chapitres  : 

«  Le  I",  en  la  articles ,  traite  àesBaiteries  permanentes; 
«  Le  2'  traite  des  Batteries  mobiles. 

«  Le  premier  chapitre  ,  divisé  en  douze  articles ,  comprendra  : 
i€  Art.  I^^  Définitions  des  batteries  permanentes ,  sous  tous  les 
r  : 

«  Art.  2.  Des  objets  à  revêtir. 

«  Art.  3.  Idée  du  tracé  d'une  batterie  permanente,  relief  àe  ses 
parties  en  terrain  horizontal  et  promis  généraux. 

«  Table  des  enfoncemens  des  projectiles  dans  un  terrain  de 
deuxième  classe  fraîchement  remué ,  dans  des  terres  rassises ,  dans 
la  maçonnerie  et  le  bois  de  chêne. 

«  Calcul  rigoureux  des  déblai  et  remblai  en  terrain 'horizontal. 

cr  Table  des  dimensions ,  des  profils ,  de  l'épaulement  et  du  fossé 

d'une  batterie  de  canon  d'une  pièce  avec  ou  sans  embrasure , 
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«  Armement  des  côtes, 
ce  Dix-sept  tables. 

CHAPITRE  II.  —  Des  Batteries  mobiles. 

ff  Considérations  sur  la  quantité  et  Fespèce  d^artîllerîe  à  em- 
ployer  à  une  armée. 

«  Généralités  sur  les  positions  des  batteries  mobiles  dans  une 
bataille. 

<c  Position  des  batteries  mobiles  en  général  ;  dix  préceptes  gé- 
néraux ,  qui  comprennent  tous  les  cas  possibles. 

«  Manière  de  soutenir  les  batteries  mobiles. 

«  Choix  des  projectiles. 

«  Des  batteries  de  position ,  ou  de  Tarmement  des  positions 
fixes. 

«  Défense  et  attaque  des  camps ,  -;-  retrancbemens ,  —  affaires 
de  postes,  —  grand'gardes ,  —  d'un  dé&lé,  d'une  tête  de  pont , — 
passage  de, rivière,  — et  d'un  village.» 

Aussitôt  que  cet  important  ouvrage  aura  paru,  nous  en  rendrons 
un  compte  détaillé  dans  notre  Journal  ;  il  est  même  probable  que 
plusieurs  4e  nos  rédacteurs  voudront  l'examiner. 


De     lîîSTRUSTIÎ^G    NE     OÏîDERGANG     FER      GNOVERWINNEUJKE 

VLOOT.  —  Sur  l'équipement  et  la  destruction  de  l'invincible  Ar- 
mada de  Philippe  II,  roi  d'Espagne^  en  l'année  i588  ;  grand  in-^^; 
Harlem,  1825.  * 

Royal  kavy  biographt.  — Biographie  de  la  marine  royale, 
avec  des  notes  historiques,  etc.,  depuis  l'année  1760  jusqu'à  l'é- 
poque actuelle  ;  par  John  Marshal ,  lieutenant  de  la  marine 
royale;  2  vol.  in-8°;  Londres,  1825. 

Précis  historique  du  passage  du  Rhin  ,  à  Kehl ,  dans  la  onit 
du  5  au  6  messidor  an  iv  de  la  République ,  par  l'armée  de  I^hin- 
Moselle,  sous  Moreau,  Reynier  étant  chef  de  l'état-major;  par 
le  général  Montrichard  ;  in-8<'  Strasbourg. 
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"Voyage  pittoresque  et  militaire  en  Espagne  ;  par  M.  Ç. 
X^angloîs ,  capitaine  ,  aide-de-camp  de  M.  le  maréchal  Gouvion- 
Saînl-Cyr  ;  accompagné  de  notes  explicatives  sur  lés  batailles , 
commaniquées  par  MM.  le  maréchal,  les  généraux Decaen ,  La- 
marque  ,  Souham ,  Petit ,  etc.  ;  i"  livraison  in-folio  d'une  feuille, 
plus  4  pl'î  prix  *  9  ^'"•î  Paris. 

AxLGEM  1NE  MILÏTAER-ZEITUNG ,  etc. —  Gazette  militaire  gé- 
nérale ;  par  une  société  d'officiers  et  d'administrateurs  militaires. 
Prix  :  flor.  par  semestre  ;  Leipzig  et  Darmstads. 

Le  pilote  AMERICAIN,  contenant  la  description  des  côtes  orien- 
taies  de  l'Amérique  du  nord ,  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jus- 
qu'au Mississipi ,  suivi  d'une  notice  sur  le  Gulf-Stream ,  traduit 
de  l'anglais  ;  par  P.  Magré ,  enseigne  de  vaisseau ,  et  publié  par 
ordre  de  M.  le  comte  de  Chabrol  de  Crouzol,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies.  Paris,  1826 ,  in-8*^;  pfix  :  5  fr. 

r 

MemoiRtE  de  M.  le  lieutenant-colonel  Charles  de  Bardeii  Fleth, 
ci-devant  chef  d'état-major  du  corps  auxiliaire  danois ,  faisant 
partie  du  corps  d'armée  sous  le  commandement  du  maréchal 
Davoust,  prince  d'Eckmiill ,  en  181 3,  adressée  à  l'armée  danoise 
et  au  i3'  corps  français.  Br.,  in-8°,  avec  une  carte;  Copenhague  et 
Paris,  1825. 

Histoire  de  la  campagne  de  1^0  en  Italie ,  augmentée  de 
considérations  sur  les  mouvemens  des  deux  armées  belligérantes  ; 
par  N.  Okounoff,  commandant  le  i^  régiment  de  chasseurs;  • 
in-8  ,avec  deux  petites  cartes;  Saint-Pétersbourg,  1825. 

Bataille  d'Asculum  (  Ascoli  ) ,  AUgem.  Kriegs-Arch  ;  août 
i8a5. 

Gr(ef.  Fr.  KiNSKY,  gesammete  schriften.  —  Œuvres  du 
comte  de  Kinsky,  général  d'artillerie  autrichien  (OËstruch.  milit. 
Zeltschrift,  1826). 

Entwurf  fur  die  verfertigung  ,  etc.  —  Tracé  et  usage  de 
plans  militaires  destinés  à  expliquer  plusieurs  théories  de  la  science 
de  la  guerre  ;  par  M.  le  baron  de  Welden ,  colonel  attaché  à  l'état- 
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major  générsJ  autrichien  (  Arckir.  fiir  statist.  litter.  and  kunst  ^ 
décembre  1822). 

OnDÈ!IVI0T  VOOR   de  LICTE  TROEPEN  en  10    BÊ    VOOPOSTËTÏ— 

niETSST.  —  Manuel  des  troupes  légères  et  du  service  des  avant- 
postes  ,  suivant  les  instructions  de  Frédéric  II ,  à  Tusage  de  ses 
pf&ciers  de  cavalerie ,  traduit  du  français  avec  obsisrvations  et 
supplémens;  par  G.  A.  Geisweist-Yander-Netlen,  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie;  2*  partie 9  grand  in-8°;  prix:  3  flor*  60: 
Amsterdam  et  La  Haie ,  i8a3.  ^ 

VeRSCH  CIHER   ALLGÈMEINEN   TAKTIK  fur   ALLE  WAÏTEN-UH» 

TRUPPEN  FATTUi^GEN ,  etc.  Essai  d'une  tactique  générale  pour  les 
troupes  de  toutes  les  armes;  par  M.  Tausch,  professeur  d'art 
militaire  des  page^s  du  roi  de  Bavière  ;  in-8**y  Munich ,  1825. 

DôcuMETïS  à  Tappui  du  message  du  président  des  Etats-Unis 
d'Amérique  au  19*  Congrès  à  l'puverture  de  la  session. 

Cours  ÉLÉMBi^TAiRit  d'arî  et  d'histoire  MiLiTAmE  à  l'u- 
sage  des  élèves  de  l'Ecole  royale  spéciale  mililalre  ,  par  J.  Roc- 
quancourt^  capitaine  au  corps  royal  d'état-major,  sous-direc- 
teur des  études  de  ladite  école  ,  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique et  ancien  capitaine  du  génie  ;  i^'^  cahief ,  introduction. 
Art  militaire  des  anciens  y  in-8°  de  16  feuilles  avec  2  planches 
lithog.  Paris ,  1826. 

Pbjbcis  des  ÉYENElfEiAs  diSTORiQUEd ,  OU  Essois  historiques 
sur  les  campagnes  de  1799  ^  i8x4>9  ^vec  cartes  et  plans  ^  par 
M.  le  lieutenant  général  Math.  Dumas.  Campagnes  de  1806  et 
1807,  tomes  3,  4-  et  5  (formant  les  tomes  17,  18  et  19  de  la  col^ 
lection)  9  in-8^,  avec  un  atlas  de  22  cartes  et  plans  in-fol. ,  ohlong. 
Prix  des  3  vol.  in-8°  et  atlas  in-fol.  39  fr.  Prix  de  la  collection 
^s  19  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-foL  2^0  fn  Paris ,  Stra&boiirg  et 
Londres. 

Histoire  critique  du  passage  des  Alpes  par  Aîsnibal, 
dans  laquelle  on  détermine  la  route  qu'il  suivit  depuis  les  fron- 
tières d'Espagne  jusqu'à  Turin ,  par  feu  J.-J.  Laranza ,  ancien 
maitre  des  conférences  de  l'Ecole  normale ,  in-Q^  Paris. 
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Gli  italiaki  in  Rtjssia.  —  Les  Italiens  en  Russie  ^  par  un 
officier  italien ,  4  vol.  in-8® ,  avec  une  carte  du  théâtre  de  la 
guerre.  Prix  :  âo  fr.  Florence  1826. 

Esquisse  caractéïiistique  sur  l'état  présent  des  régimens  dé 
montagnards  écossais,  par  le  major-général  Dav.  Stewart  , 
3*  édil.*    vol.  5/J.3  ,  et  vol.  2 ,  Sag  planches.  Edimbourg ,  1825. 

,      \ 
JouRNAi«  DE  l'expédition  de  la  brigade  d'ayant-garde  de  la 

dlv.  Bourke ,  dans  la  Galice  et  dans  l'Estramadoure ,  en  1828, 

iii-8°  de  6  fr.  et  demi.  Paris ,  1826. 

Histoire  be  la  guerre  de  la  Yendée  ,  suivie  de  celle  des 
Chouans,  depuis  1792  jusqu'ea.i8i5,parM.  G***,  2  vol.  in-i8, 
ensemble  de  6  fr.  ;  plus  2  vol. ,  prix  :  1  fr.  Paris,  1826. 

Précis  historique  de  la  campagne  faite  en  1807  ^^^^  ^^ 
Poméranie  suédoise ,  par  le  corps  d'observation  de  la  Grande- 
Armée  ,  commandée  par  son  Excel,  le  maréchal  Brune,  suivie 
d'une  Notice  sur  ce  maréchal ,  par  le  chevalier  Vigier,  ancien 
aide-de-camp,  chef  de  bataillon,  in-8°  de  i5  feuiUes,  prix: 
2  fr.  5o  cent.  Paris ,  1823. 

Mémoires  pour  servir  à  caractériser  l'armée  prussientie  sous 
Frédéric  II ,  in-8"  de  36o  pages  ,  prix  :  k  rithlr.  Glogau  ,  1826. 

Notice  historique  sur  le  chevalier  du  Repaire  (  Etardîvet)  j 
maréchal  de  caipp,  par  le  chevalier  de  Grosson  ,  chef  de  batail- 
lon retraité,  iri-8^de  i  feuilleâ,  Versailles,  1826. 

Almanach  militaire  du  royaume  de  Wurtemberg  ,  par  M.  de 
Fromm  ,  i^®  aniiée  ,  orné  de  dessins,  34i  pag.  in-8",  prix  ;  3  thlr. 
Ulm,  1825.  Stettin  (Jena,  allg.  liter.  Zeitung;  avril  1826, 
tf*76,  page  126.) 

Almanach  militaire  des  Indes  orientales ,  de  sir  John  Patlip- 
pari  (Oriental  Herald  ;  juin  1826  ^  pag.  54.6») 

Opinion  d'un  soldat  sur  la  révision  prochaine  des  Lois  pé- 
nales militaires ,  par  le  comte  Gaspard  de  Pons,  capitaine  au 
7' régiment  d'infanterie  légère.  Paris,   1827,  chez   Anselin  et 
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Pochard ,  libraires  de  la  Garde  Royale  et  des  troupes   de   toales 
armes  ^  riie  Dauphine ,  n°  g.  Prix  :  i  fr. 

Relation  des  sièges  et  défenses d'OHvença,  de  Badajoz  et* de 
Campo  Mayor ,  en  1811  et  1812,  par  les  troupes  françaises  de 
Tarmée  du  midi  ,  en  Espagne  ,  par  le  colonel  du  génie  I^amarre. 
Paris  ,  1825 ,  I  vol.  in-8°  avec  cartes,  prix  :  5  fr. ,  chez  Anselin 
et  Pochard  ,  rue  Dauphine^  n°  9.  Nous  rendrons  compte  de  cet 
important  ouvrage  dans  Tun  de  nos  prochain  numéro». 

Essai  sur  la  manière  de  déterminer  les  figures  géométriques  fon- 
damentales pour  la  position  et  la  direction  la  plus  avatitag^eose 
des  troupes  destinées  à  couvrir  J|es  opérations;  par  le  capitaine 
Fihiger.  {Magazin  for  militaire  Videnskab;  y^année,  2*  ch.,  p.  289). 

EiNIGE  BaUCHSTliKE  UND  ZUSATE  UBER  DEN  KLEINFN  KRICG.  — 

Quelques  fragmens  et  appendices  sur  la  petite  guerre ,  dédiés  à 
ses  jeunes  camarades  par  un  officier  allemand.  Brochure  Id— i6de 
io4 pages;  Trêves  1826,  chez  Gall. 

Sur  l'organisation  de  la  cavalerie  ,  par  G.  comte  Lœ- 
wenhielm,  1825  ;  traduit  du  suédois  par' J.  V,X.  (Mauvillons 
milit.  Blaett,  1826;  vol.  i ,  cah.  i ,  p.  i.) 

Storia  belle  campagne,  degli  assediî  italiaïiiin  Ispagna. — 
Histoire  des  campagnes  et  des  sièges  faits  par  les  troupes  ita- 
liennes, en  Espagne,  dans  les  années  de  1808  à  i8i3;  ornée 
de  plans  et  de  cartes  géographiques  ;  par  Camillo  Vacani,  major 
du  corps  impérial  du  génie;  3  vol.  grand  in-4"  et  un  Atlas  de 
16  cartes  grand  in-fol..  Prix:  25o  francs.  Milan,*  1823 ;  chez 
Négris.  A  Paris ,  chez  Anselin  et  Pochard. 

Geschichtliche  vehersicht  der  Schicksale ,  etc.  —  Précis  his- 
torique sur  les  événemens  militaires  et  les  changemens  qui  ont 
eu  lieu  dans  les  troupes  du  grand-duché  de  Saxe  pendant  le 
gouvernement  glorieux  du  grand-duc  Charles-Auguste ,  en  l'hon- 
neur de  la  cinquantième  année  de  son  règne.  Milan,  1823,  et 
se  trouve  chez  Anselin  et  Pochard ,  rue  Dauphine ,  n®  g ,  à  Paris. 
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Sun  t  ÔiiVtiAGE  pB  M.  tE  LIEtJTENANT-GÉNÉRAJL  SfAtiMlLtBlf 

.    l'AMARQUE, ,  I]S[TJTOLÉî  I^É  èl'ÉSJWT  MTLITAIAS  ÉH  ï^fï A'Afcfr  , 

DtS  CaWs  «WÎiCOMTrtfBUiM  a  L'ÉtElNttElE  ^  CE  LA  iïè- 

«feMTÉETDES^MttïÈrfsrbE'ÉÈ  ttAij^IHiHRl  PAR  LE  COLONEL 

iiA«§«siiÉ  àlKHioii-NisAs ,  chargé  des  travaux  histo-^ 

«ÏCJttbS  SpifeAUX  DU  DÉPÔT  DE  LA  GUERRE^ 

».       ' 
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Cet  ouvrage  a  fixé  doublement  l'attention  publique  ,  par  la 
»atuTë  db  sùfët?,  et  jpâr  lé  nom  de  l'auteur. 

I^  général  Latnârque  profère  depuis  long- temps  cette  opinipu 
de  Sklluste ,  qùè  &  hien-diré  ne  dépare  point  le  hien-faire. 
'   Hnk  heureux  que  Pbîsiorîén  romain  ,  il  a  réussi  dans  Tun 
<»toéia  daHïVàUtre: 

Se«  antécédèiiil  de  tout  gëifire  étaient  donc  de  pùissans  préjugés 
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en  faveur  de  cette  nouvelle  production.  L'attente  générale  n*a 
point  été  trompée  ;  maW  on  ne  peut  pas  dire, qu'elle  ait  été  plei- 
nement satisfaite.  La  brochure  que  nous  examinons  est  moins 
en  effet,  un  ouvrage  complet  qu'une  suite  de  têtes  de  chapitres, 
de  textes  brillans ,  féconds  même  et  profonds,  mais  qui  deman- 
dent un  commentaire  et  des  développemens.  Nous  croyons  ré- 
poudre  à  l'appe}  de  l'écrivain  et  remplir  ses  iBftentipns  en  mêlant 
nos  propre  réflexions  à  ses  aperçus  sur  cette  grande  question 
laquelle  est  effectivement  pour  le  pays,  comme  il  1/^  proclame 
au  frontispice  de  son  livre,  ce^k^élreoùnéifi pas. 

Voyons  d'abord  comment  elle  y  est  traitée  quand  à  l'ordre  de 
la  discussion.  L'ouvrage  contient  vingt  chapitres ,  dont  quelques- 
uns  portent  pour  titre  :  Suite  du  chapitre  précédent.  Cet  usage 
que  protège  l'autorité  dé  ■Montesquieu ,;  serait  susceptible  d'ob- 
servations critiques  que  nous  n'aborderons  pas;  mais  on  approu- 
vera que  nous  réunissions  dans  notre  analyse  les  chapitres  dont 
l'objet  ft«t  le  même  ,  de  l'aveu  de  l'auteur ,  ou  se  rapproche  d'une 
manière  évidente. 

Nous  rangerons  donc  sous  un  seul  chef  la  matière  des  huit 
premiers  chapitres.  Ils  présentent  la  série  des  causes  générajes  et 
particulières,  permanenté's  et  accidentelles;  de  r éibignemént  que 
l'autîur  cfoit  apercevoir,  aiijaard'liuî  y  én'Frànîi^  ,cpoit  la  profês- 
sÎQç  des  armes .,  éloignemen^  qu|tdr^tre«  natioA»  ri'épitouVentpas. 

Dans  les  chapitres  g ,  lo  ^t  1 1^ ,  \'^9riv^n, compare,  notre  situa- 
lion  à  celle  dans  laquelle  il  a  montré  lesj>evplej  de  TEurofiç  qui, 
à  l'époque  actuelife ,  peuvent  nous  offrir  des  exemples  à  suivre  ou 
nous  faire  prévoir  des  évéïiemens  à  craindre  ;  il  àémontre  l'erreur 
de  quelques  opinions  qui  tendraient  à  nous  entretenir  dans  une 
tlangereuse  sécurité ,  fondée  sur  l'état  de  notre  population  et  de 
nos  frontières. 

L'es  cinq  chapitres  qui  suivant  sont  spécialçment, consacrés  à 
prouver  l'urgence  poui;  nôtre  pays ,  et  à  indiquejç  les  détails  prin- 
lîipaûx  d'utie  Organisation  militaaire  en  harmonie  avec  Vétat  nré- 
sent  de  la  société.  Cette  question  y  est  (rait^e  sous  les  rapports  de 
la  force  Matérielle  ,  numérique ,  etc. ,'  etc. ,  en  ^un  mot  sous  cet 
iispect  général  qu'on  peut  appeler  la  lémsiqtion  4e$  choses. 
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Ijet'  4uftre  tormeçi  cl^^piitres.  r^ro^uiaeat  et  exfunincttft  la 
mèipMt  qtiealioci  «o^^e  i;apport  moral  ^^«lojia  celui  qu'^n  ppu^Tait 
déftmîr  la  légM^om  des  personnes. .  ^  )  î      .   .  >  .     ,     ,'  ^ ,  .,p:, 
Gei  ouvragety/ou  pliitôt.çe  Q^^favaf  j„pleio  d'mtçreJL,  pefjtj, 
comine  on.k^iyciit.^  «e  résumer  eç  c^^ux  pç^iat;  :  dan9.)çjpi;eQ^i^f;, 
dÇscuasioH  ïsunçe  quf.estj  4^^  1^  9^çQpdf.sp€fc^la(wfff,^sur  çf  fmi 
pourïïxUietdp^.m^dtre.,   .    .  ,.  .,.,;...,.    •    •    . .  ..j ,/(  j.,  j.    ,.■.;,., 
D'entrée  de  L6U>|  Tauteur  se  faeur»^. contre  unadyprsairç  d'une 
espèce,  ou  du  moins  d'une  4;pu1q^  nquyQUe;^Qjat',ilp,^:pçère, 
«elon  iiQuSy..)a,piiiÎ80$iQCej:  c'est  Vi^cfustrialisme,  ml  compris,  cm 
l'essor âmmodéréndia  luxe  et Jia.ma^ie  excessive^  l|i^pi^duG^pif. 
Nous  pensons  que  cette  double  influence  sera  éphémèrç yM^B 
la  redo^t|Mia^:d'Mta|lt.m|OÎnS:q^e.nous  crqypns  pouv.Q^r;,exi^i;per 
comIite»/til:était♦impo8silpleq^'çJle,1^^'^tR^s^ie.l^^       ,^^  .^t  ^    . 

Qutfttd'oa  ^  sorti  du  ahaoa.de.I^  léYolutiôa,  qu'jl^y  4^çu  Ifrè.ve 
•â  la  souffrance  ^générale  quijen  .%t|i^^  été  |a.suite,;lÉi  pf^miëjcpjn- 
âuence  a^eJOiau^quée  et  populaire  ^  du  être  qt  a  ,été,  çellje,/(j^  l'arg^^t 
€^  de  sea^joiiiissaiices  :  les  sophistes  et  les  J[at|euri»  sçi.^Qnt  don.c 
pressé»^u|torirife  Tidi^lô,  et  on^  iérfié^JUss  Éial>îtudjB^.^i9teu§ç3,  et 
cupid^y  le»  plu»  viles  «et  les  plus 49c^eÇi*eV^ei^/,?usai^9nt-eil^^  fini 
parf^ipèriu^u'au^:  classe^qui  devraient  fiftireprof^^ 
d'honneur  et  de  désintéressement.^  ^i\ty  :..     r. 

•  .  û)p€jadanl  les  scan44esetlesdés£|8tres  ont  donné  au^c^ 
.inâise4:i3«uxiquî:ne  sont quejprudens.^,!^^  teivible^  Iqç^, ,  ^..^ 
:    Onesit pD^t^ntuer 4<^ns des;Vfl^  ef  dès  mfo^espluf  sai^esf, 
pluscdafonmsiattx.véritab^  mtév^  de  la^cieté;.  4^i^,^ç^U^ 
qui.)(iautijefo&  si^i^tionîiées  p^  ies,mçenxs>  flétri8saifeut,^ute  4§-' 
^.fieniK»  defsntef^f  derlmce  cheeceux  qui  y  Wf  ^t^^>  ™i^^)!^^.M'^*g^^ 
^d'aiit^i  etflQScd^ts  de  la  cm^^fif^t  et jqui  peuyej^^^.^fpg  jfyjîj- 
kment^ntrades^qXQmples  que  lep, fortunes  fi^édit^ir^s  np  ^^- 
raient  suivra /SM4  Wie  ri&iaç  c^Uii^fl  ,gju^sai|s,recçurir  ^.di^s^r^ 
sources  konii^iabÇj^  .En.mén^  t^p^.les.  nuases  conoif^c^^t  J^ 
comprendre  ^que  •  8^  ;  .tQ.ut  individu  djôy^it  étrq ,  producteurs^  ^elon 
f     la  .définitipa'dii.ce][tains  adeptes  4'.Hi^  nouv^ellç-  ^f^lç'^  .qp^e.  .^'^I 
^     ne  ii]fssteit  »eo  «i« persoATO  /^hx.  çlfiss^;  qu'ils,  ^étxjuus^t.  du  noffL 
irpiflifirps  ^tf.'d^î'  l$o»aommatric<BS>  {q'est-à^âii'^  «'il  n*y  4X^.î  PJ'«? 


d'ùhséi'^it^msr,  éé  eôiiéét^ktéiM  Éië  ^clitîMK  âe  l»^poiiteiie  et 
àtiVél^kticéX  au  gc/ât  et  des  moêui^À ,  dé  F hi^tbite  et  de  la  pois- 
tique  y  de  la  morale  et  de  la  religîotî ,   de  k  j^t^erte  enfin  ei^  de 
'^Ubiineifr  itôlitàil-e ,  qui  »è  sent  pa^  moihê  ^Ue  le  fii^e  des  beséins 
'dd  Ik^iëU'ei  dëS'nidivîdiW;  Ié'f»ètf|fle,  êèndfiâfl tfé  à  cetip  eû- 
^i^cë^é&ëntîéiléiiiént  inatéi^iefle  et  ititôèàoiQiièf  y  ^^tmx  bieat^Ies 
sciences  et  les  arts  libéraux  abandonnés  pmir  céS'  Aftiy  jaditf  tépv^ 
xiM  ihMles  par  une  exagération  d'uii  autre  geni^è ,  ^i  asstif^ni  un 
gain  J[iïW|)i^ômif)t;  et  que  cë^péùpïte  pérdtaât  }t(*qfi^à  k  trace  des 
^àuvféji  îiêèies^aités  stu  |nrogrës  et  \,  Féclat  de  ceà  îiièlketf  artt  indus- 
tWelâV  il^et  exclusif  pour  «Juelqtxés-un*  d'un  livedgle  éttHiou- 
àîastaae.-  y 

'^'Cétie'^digréssldn  né  |^àf^^  pâfs.liiîitilé^-  ^1  >èye>ar«t{)liqué  en 
grande  partie  tjc  qui  seihHé  môiÉiéntahë^eht  àfkibliir  Tesprit 
mîlitâîi'é' eh  France  ;  si  èïïérépblid  à  béauoot^  de^  craintes  pour 
Tavenif  ;  ^liifestées' eH  plU^^â*ùn  Iiéù.t)di*  Fééirtvâte  qui  ttotis  a 
doiihé  rôccasion  de  Ta  pfàcei*  iéi  ^  ik  éfOe  préftjâi^  l6  léOtetir  à 
quèlques'-ûhds  des  propo&itîôifs  cj'tie  nduè  énôik^ërdiôé»  biontèt  ^  pour 
*tiotrfe  ptopre  ohnptc ,  dâms  Phitéfé*  de  Tai^ée  et  du  pays. 
'   TfbU^  iibUir'dh'éiérôùs  moiiiè  à'^nhea^^e  ô^éâ  qtie  TAutear 
assigti[ié/'coibme'][>ossîb}ey  à  la  dit^éfioni  ân€îiàii4jG«ire^e.  l'esprit 
public  :  il  craint  que  le  méthodiFsi^é ,  le  fabâ^sme ,  feUemenl  aus- 
'tôrek'',  d^  certaines  sectés'iMilijgieuf^»;  i^l  tie  sôàt  pfi««a«is  crédit 
en  Attglétef l'c ,  dan^  qtLd<)îiè8  ét^ti  d^AlléihagDe  ^t  daa9<MEx  de 
f  AMrft^dè'  sef^téntr jonalë  ;  Vie  puisse  affëétéf<  PbiMiflQiH^  etThu- 
^Mëti^r^des  Français  y  étendàfé,  védStfé^i^  ;  prtdôngèi  ^tt  h^tftenx 
élôiguetnent  péui^lst  ftàlm^HÂeiikièk^.  B  «e^âÂi  âéirâiëmuahle, 
'selon  ûtAis>  dtî  ém^Wkv  îâ^déétos  là  ]&6îttdx<è(^^^éilèôtaôa  :  ks 
foffeii^âÀitisanteaf^   cèlléé  c^lii  flàt«èhl  là  Vâbi|é  oli^'li  dopIdU^, 
peuvent  faire  des  ravagés  eh'FÎ-à^dé,  IIslT  li^cttl^  tttlMteladei  et 
ehhïiyëii^'tié  s'y  nàt^^aliiteâf  ^  y  lé  bdn  «I  ^  «àdîMvii»  e^  de 
tLôtrèe^l'rtM!^  dé  àcrÉre  c^râclëre  s'^f  opposent  ége^eÉiétti. 
-''[  A|>rës  avoir  examitié  Ht'  Fi'àhdédani^Sés i^à(|»péf!lrt$ tt^e  âit&*mâniey 
¥àutéùr  Féxamiiyè  dàiùî'se)ii*à^ptti*fi  àveè  les'péli]^â>^'&)1e  peut 
ïegârdet^cotniire  dlBf  iri^âiËtili^ngëfeùlÉ^  Dë^ôlfefi^èD^iâèpréd- 
jiiom  tai^iae  eilûiifii^Me'tsiWiiafiétf  dé^itf^âWâe  ^ès^pe^>M^  i! 
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s'etiiaiiè  f}#  }a  ditHnexkce  qui  le  frappe  ^  ^t  de  vou* ,  p^r  \m  f^et 
QD9)ti-aire  à  ce  qui ,  aelon  lui  ^  ^  passeau  milieu  de  nous ,  içs  în«- 
titiUiops  militaires  çoatiui^r  k  ol^tapir  chez  noi^  voisins  ou  aosi^ 
rly^mi ,  dans  le  sein  de  )a  pgi^ ,,  touliç  T^t^nitiOD  des  i[K?uy^r.$iins 
et  touts  ra£Fectipn  des  peuples* 

I^  c^me  de  c^l^  d^fSàreiiGe  >  sa  ca^ue  à  la  Ibiji  pujfssaute  et  mp- 
meutanée ,  est ,  à  notre  avis,  facile  à  comprendre.  EUe^  est  pénible 
à  itrtiQul^i's  9iaif  pourquoi  la  tldve?  I^  pai:«;  9  ét^  un  trion^p^ie 
pi^u^ices  peppl^;  eUe  a  été  pour  nou^,  sous  quelques  rapports.d^ 
glaire  i^Ujtaive ,  ua  si:get  de  résignation  ç%  d'aniçr^um^.  Quelques- 
ua4  de  90$  rivaux  I  de  nos  ennemi^  naturels  (s'ily  ena)i  ont 
conquis  des  limita  qu'ils  ne  devaient  ni  eq>érer  ^i  mén^  désirer^ 
nous  f  au  moment  du  calme ,  nous  avons  du  veponcer  h  QPS  an- 
tiques et  naturelles  frontières^  recouvrées  au  fort  de  l'orale.  Il 
u'ieyt  pas  étonnant  que,  p^imi  i|oiis^  les  âm^  qui  p'o^t.jpas 
^9uçpup  4'^venir  3e  laissent  imposer  p^  les  ina}lie,w  réçeçs , 
et ,  dans  lei^  découragement ,  soient  tentées  de  dire  k  Fart  et  au 
génie  de  la  gui^rre  ce  que  Brutus ,  trompa  psu*  Jia  fortune ,  psait , 
bien  4il^  k  la  vertu  :  N'es^tif.  quun  rén^  <tunfan,ipm^  ? 

Mais  tout  passe ^  tout  change;  et,  si  la  fortune  est  mphile,  1^> 
yoU^Lté  de  Tl^omme  ;a'est  pasplusstationnaire«,Heur(Susemen^  e)le 
Te^t  moins  encore  parpii  nopsjdaus  le  n;ia)que  dansie  bien;  et  les 
^x^iQples  mimes  que  cite  le  général  Laifiarque  seiTiraien^  au 
besoin ,  d'$a:gum^t  cov^tre  lui.  Afnsi ,  il  nous  rappelle  la  pi'os- 
fration  de  Te^^i^  mil^t^ire  après  les.  joins  ^angla^s  de  la  Ligu^ , 
ladif&culté  que  jSully  nous  raconte  lui-duéme  qu'alprs  on  éprou- 
vait à  trouver  deç  soldats.  Ainsi' ^  il  rel^r^ce  l'épuisement  produit 
p^r  les  mémef  causes  versla  fin  dejfi  guerre  de  h  Succession.  Tout 
ç§]fL  e^t  vrai;  mais  \sl  fatigue  et  le  d^oût  qui  s'iétaient  manifesté^ 
spus  Hem'i  IV  firent  bientôt  place  k  Tardeur  guerrière  qui  éleva 
ifî¥  %Tffph4^  militaires  dp  Lpyiji  XIY  ;  m^is  l'abajt^mçnt;  qui 
§.V^t  effrayé  nos  pères  sous  la  vieillesse  de  celui-ci ,  n'e^pécha 
^fçvUeii^y  nii  dppuiç,  Sf^hpi^^  la  Grenade,  Jempiapes  et 
j^fmreogQ.  ])p  iné^e  ^  l'accablpment  qui  s'est  m^é  à  nos  derniers 
efiprts  n^Ujiitafires  pt  qui  Ipur  a  suocédé  la'est  |>oint  d^tiné  à  être 
dupM^  •  <^*est  un  malacciden^l  ;  .qui  nous  frappe  et  n^  i^pui»  dé- 
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û'atàrèpas';  c'est  aux  esprits  élevés  et  prévoyanS;  auxâmetf  fermes 
éi  constatiies ,  qui  finissent  tbiijours  par  dominer  et  entraîner  les 
xnaéses ,  à  redoubler  d*énér^ié  et  d'effoi-ts  pour  remettre  en  hoû- 
ncur  des  sentiinehs  et  de^  idëes  dont  la  décadence ,  ou  pkitôC  le 
sommeil ,  est  le  résultat  d'une  fatale  combinaison  d'événemens 
fâcheux,  mais  passagers^  et  non  1«  tort  intime  du  caractère 
ndtioùal.  ^   '     • 

Eli  '  Prâncé ,  plus  que  partout  ailleurs ,  on  peut ,  avec  une  pni- 
d'cnce  viiïgaiï'e ,  s'assurer  de  la  lionne  composition  des  armées  >  de 
leur  excellent  esprit,  élémens  inappréciables ,  qui ,  bien  dirigés , 
doublent  les'stiçcès ,  neutralisent  les  i-evers ,  et  enfiintènt  ce  que 
Màcliiav^  indique  avec  tatit  de  profondeur  comme  U  plus  grande 
force  d'une  trotipe ,  savoir,  te  plus  grand  nombre' possible  éfinh' 
pulsions  ihdividùelles.  Ce  précieux  avantage  fit ,  en  partie  ,  le 
salut  dés  premières'  armées  de  la  révolution.  Cet  avantage ,  réuni 
à  ^instruction  et  à  Tèxpérietice  des  officiers  particuliefis ,  avait  été, 
un  siècle'  auparavant,  le  caractère  de  l'arméte  laissée  par  Tu- 
rënhe.  Feuquières  là  rejïtêsente ,  '  à  la-mort  de  ce  grand  homme  , 
faisant  sa  retraite  individuellement  et  dans  le  plus  bel  ordre.  La 
Conduite  fàirdîe  des  àffiàiers  particuliers  et  des  soldais 'suppléait , 
dit-il ,  à  T incapacité  des  géri^ux.  Dans  les  dernières  années  des 
guerres  de  l'empiré;  et  avec  des  armées  qui  se  ressentaient  de 
répûisement  dé  la  popiilatic/n ,'  les  revers  devinrent  plus  funestes 
que  les  succès  n'étaietit  avàiilageitx ,  ce  qui  est  la  pire  condition 
h  ïà  guerre.  Là  prévenir  désoiinais  eist  le  but  du  doivent  tendre  et 
où  tendent  en  effet  les  adversaires  sages  de  quelques  fausses  doc- 
trines qui  ont  séduit ,  de  siècle  en  siècle ,  beaucoup  d'esprits  dis- 
tingués et  quelquefois  des  peuples  entiers.  Il  a  fallu  de  grands 
malheurs  pour  corriger  ceux-â,  mais  la  leçon  ne  s'est  jamais  fait 
attendre:     ' 

Il  faut  îroir  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons ,  et  surtout  dans 
celui  dû  même  écrivain  Sur  la  Nécessité  d*une  armée  permanente 
(publié  en  1820),  quelle  fatale  illusion  on  caresserait  si  on  se 
reposait  pour  la  défense  du  pa^s  sur  les  exemples ,  si  souvent  et  si 
abusivement  cités,  de  la  Hollande,  de  l'Amérique,  et  de  la  France 
révolutionnaire.  Lé  général  IMmarqùe  prouve  que  ce  ne  fut  point 
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LcluttremeAt  à' des  levées  tumultiiaires ,  ni  Ik  des  Armées  hnpro- 
I,  qu'on  fut  redevable,  sur  ces  grands. champs  de  bataille  j^ 
des  avantages  de  là  victoire  et  de  l'indépendance. . 

Mais  déjà,  lorsqu'à  peine- le  syatëme'des  .armées  permi^nentes 
oonimençait  à  s'établir  /  il  ae  ttoùva  des  hommes  prévenus  qui  le^ 
montraient  comme  ruineuses  pour- 1^  finances  des-  souverains  e^ 
menaçantes  pour  les  libertés  publiques. 

Le  grave  et  sententieux  Montécuculli  a  combattu  ces  dange- 
reuses erreurs;  aux  mêmes  maux  que  redoute  le  général  Lamarque 
il  propose  à  peu  près,  et  selon  le  temps ,  les  mêmes  remèdes^ 
Yoici  d'abord  le  principe  qu'il  pose  ;  ses  propres  paroles  sont  bon- 
nes à  rappeler  :  «  Quand  les  armes  y  dit-:ii ,  sont  florissantes  ^  les 
»  ari9  ,  le  commence  et  tout  Vélat  fleurissent  sous  leur,  ombre  s 
»  mais  quand  eUes  viennent  à  languir ,  il  n'y  a  plus  ni  sûreté  y  ni 
»  force  y  m  gloire,  ni  valeur  :  et  l'on  ne  peut  pas  se  flatter  qu'en 
»  demeurant  dansle  repos  on  puisse  jouir  d'une  vie  commode  et 
p  tranquille ,  car  on  ne  laissera  pa^  d'être  inquiété, .  quoiqu'on 
»  n'inquiète  perscmne.  » 

Ce  zélé  serviteur  de  la  miaisop.  d'A^iche  récapitule  ensuite 
quelle  dépense  et  quels  «embarras  sont  résultés  pour  elle  du..sys-. 
tëme  des  levées  et  des  licenciemens  successifs  et  alternatifs  ^  tou- 
jours à  de  sî  courtes  distances  <  i);  il  les  cite  nominativement, 
daté  par  date,  et  en  tire  cette  conséquence,  pleine  de  9ent,  que 
c'est  le  nom  d'armée- perpétuelle  qui.  révolte  les  espr^ts^,  et  non^ 

la  chose ,  etque ,  si  on  suppute  la  dépense  des  licenciemens , 

des  nouvelles  recrues ,  dés  marches  et  des  passages ,  on  ti*ou- 

vera  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  l'entretien  réglé  d'une  armée 
toujours  sur  pied. 

Et  comme  la  sagesse  et  le  solide  savoir  ont  aussi  opposé ,  en  tout 
temps ,  à  des  théories  pi  us  ou  moins^  séduisantes  les  argumens  plus 
positifs  et  plus  solides  de  l'expérienee  et  de  l'exemple ,  Montécu-* 


'  (t)  I«s  BCémoîres  de  MontécucalU  furent  écrits  après  sa  campague  contre 
léi  Tofca  ,  dont  il  patle  fort  au  long  9  par  conséquent  entre  1664  et  l'année 
ifi65 ,  et  a?ant  sa  fameuse  campagne  contre  .Turenne . 


céM  piiÉeste  auMîÀ  ss^  patm  Bêofftàtnt  k  êMàmà  tim  M^^]» 
peirplerde  rSuffope» 

«  La  Sttëde  y  dit  iegéfiérftl  ctiilridiMii y^  s»  dao^diAfue  pi^ 
»  vince ,  nn  certam  tïcmhve  d«  «laUons Jtt  de taran  dfi^if>ée»0)' 
s  comine  les  iimanes  des  T«yc»,  4  l'entreden  d)e<s<ddaU,  «y«c  w^ 
»  si  bel  ordre  qu^elle  peuC^  dfime  lieuM  i  Faiilre^  rtatgmWff 
»  des  forces  considérables  f  et  ou  y  |sât  tatti  d^tat  4^  l*^  mlifsfi  f 
»  quêtes  princîp^es  cbai^gf^fr  en.  royanmê  nfe»  jfe&aeiit  qu'à 
»  ceux  qui  se  sotif  dtêtuigués  pxf  le  névite  lattifak» ,  «ek»  la 
»  coutume  des  andenaSidii»iixis(Q^.  41^  ' 

Ainsi  y  quand  le  génërad  Lamanqpaa  êe  ^^masidB  au jbnni'bui  r 
dans  Pùuvrage  que  tionr  aaalysons ,  conaneo^  ks  vmmpagru^  de 
Gustave-AdûljAe  et  de  Charles  xn  ayant  tant  iC^iubK  la  populo»- 
thn  de<  la  Suède,  il  suffisait  pouHant  d'un  appel  ptmr  a^mr  de 
nouveaux  eombattans ,  Mitnitécuculli  liai  avait  f^ayai^c  répondu  ^ 
en  rappelant  des  insrtitutidns  qui  avaiei^t .  airrécu  k  ifiufitaye* 
Âdolpbey.etqutap|mremBientsi;ibsi«GlÂeniencoreamis£ka^    xiii 

«  La  Hcdlande  ^  continue  MontécuculU  ^  ctf..  JU^mi  loujôni» 
»  année;  l'AogleiteiireeHlyetient^Mirmev  imepaii«nteJoitef  ^ 
»  Pologne  a  de  trës4}OûB  régli^Aene  pour  ienn^r,  dnift  le.besoÎDy. 
*  «cent  mille  «li«vàuK  et  fii^é  davantage.  » 
'  n  cite  ensuite  Tubage  du^  ban  jBtde  r^airièBd^ban  qui  jivati  0U 
Meu  eo  France ,  et  qui  était  4:^eiiBé  subsister  enoare.  Louis  xir  Fap- 
piela  un&  IbîS^;  «ette  inatitutiop  surannée  ne  produisit  ajucun  bon 
%tfet;  mais  cette  t^ntalive  fut  une  Itçem  de  plus  em  &vfi»r  des 
aiviées  pecmaneiites  y  «ne  démonètration  que  les  temps  étai^t 
dbangés»  Sfous  Terrons  plus  loin  àes  causes  àexdUfi  difSéittiifie. 


<i)  Bonapai^li'  aurait  -songé  b  «éafiser  oatte  iéée  dapa  la  cxautMtoi  da«  im* 
korteB  dci  la  l4égiQ9L'^'HonQt)ir  ;  «Mif  Cf  aystème  ,  ^dieta^^ll^^çiit  a|W9Qcé  f. 
n'eut  point  d'exécution. 

(a)  EfiTectivement  à  Rome»  dans  les  bons  temps  de  la- milice,  itî fallait ,. 
pour  pouvoir  être  rei^ta  de  eertaiaes  BMigisCralavea  c^Uea»  ppouver  qu'on 
avaft  porté  les  armes  peadatit  on  ceitaia  temps.  Vègèoe  déplore  ladéniélude 
où.  étaient  depuis  lon^^temps  tombés 'Ccs  rég^soisiis,  à  l'époque  oàiléesîraic, 

( 
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.  n  VlSfffiSm  9  j|oii>ftapfip^]Mb^téMiriitti,  était JuUraM»  fimé* 
9  dable  par  ses  armées ,  qui  avaient  beMMJOO^ip'm^iaùeatà  sa  ^aa^ 
»  4?ur;  maîs.reatime  dés^lwMS  s^étasA  affisMie  pur  Ja  suite  des 
»  t^»iii{^,  el  les  grâcos  :é(abliBS  p9ur  vécovipenser  Je  «lértteidia 
»  «oldAl  ayant  pi«sé  à.d'àutjres  profeasîoiis ,  opi  a  vul  tonbor  fea 
9  il  peu  cette  xiiouar<th*e  ^  ^«ù  ne  se  rétabUm  janais nfa'oa  ixmeti» 
»  t^^t  1^  arases  .en  crédîi.  :» 

Cest  ce  même  crédit  que  veut  faire  revivre  le  génétal  La* 
iQSIDqiie.  Après  «voir  lait  im  juste  éloge.des  pregsès  jde  1^  cnrilisa- 
ti^n  et  du  cahae  dAns  lequel  la  ^ra&oe  en  jouît  :  s  Cette  ctrîiisa-* 
»  lion^  4ilTtl^  doniinoés  ac^nmesaî  fiées ,  n'est  pas  sans  dMsoffuc  i 
)»  jelle  nMS  en  pfire  même  d'imminens;,  si  Tari  de  la  fpiieite  n^est 
»  pas  aussi  honoré  .que  les  autres  axfts$  si  des  institatiena  plus 
»'  fortea  «e.le  ppotégent-^  ne  TeBcouragent  ^  ^  les  nations  KoisiDes , 
»  ifù  inous  Plaignent  et  nou^  jatauseni,  ne  aaïas  aiâreat  pas  «Le 
s  prfas  jdans  la  carrière  j(de  la  idyilisatîoii  ) ,  /oh  noua  tes  avens 
»  deiMscés;  »     •    >       - 

r  iMint  de  oe  qui  est^eoion  lui  ^  à  xx  qui,  sdoii  lui ,  defvak 
to^  :  «  Afii»  ay om:  4émontoié  #  ditrji  «  que  notare  année ,  qu'aaeune 
»  réserve  n'appuyait,  n'était  pas  en  |>roportion  avec  les  fonces  qua 
»  fpu^Y^ieat  npMs  «ttaqi^^*  ^  qiike  no^e  inos^Wease  ^^^p^Alatîmi^  et 
»  ff^  l4^e^  ^^  fi  vmitifiiéififi  ne  pqii»  Q^&aient  i^ue  d'aUuseûres 
»  pifijet^s  4^  ir^ijftt^ncp  ^  U  |p4it  cheMJberÀ  létabUr  réqiu£t>ne9  et 
»  fffffja  mm^i^  il  mUm^  4»  #fqpviff»r  4qi9  ru^  embitieuspsiou  âb 
»  repo^89er  d'ipj^st€^  «igrossyiopi^  ^ 

Ces  derniers  vœux,  que  partagent  et  qpi^  prQçlMM3|kt  tl^t  ce 
9  /fiie.)|owK;ayaiMi  de  omUespprsiiis;  gfioânuas. ,  ^écmaîas  mtili- 
tair^içbirés(:i),  eïtlesaftoyensdel^néaliaer,  TaiOx^té  les  mé- 


(i)  Les  moyens  proposés  par  le  général  Lamarqoe  se  rapprochent  beaucoup . 
comme  ii.  en  conyient  lui-même  ,  de  ceux  que  propose  le  colonel  Marbot , 
dans  une  brochure  intitulée  De  la  Nécessité  d'augmenter  Us  forces  militaires  de 
fa  /Waee,  et  Uoyem  de  te  faire  au  meillettr  marché  possible  [Vnls  i825),  et  qui 
étût  dle-mème  nu  etsar  ingénieux  de  rectification  et  de  combinaison  de  plu- 
steoTS  projets  publiés  par  diffétens  écriTa&ns,  à  Fépo^oe  de  !a  discuséiSon  dan»» 
les  Chambres  de  la  loi  de  rocratement  actoéliemênt  en  ▼igneur. 
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dkaity.de  ion  câté.,  eosUeDeey  €*  avdoBflâit  le»- i^h^rches  qui 
devaient  e&  feciiiter  le  suec^. 

a  Hèchercher,' disait  lÈrniioistre  de  )at  guerre  dftna  ukie  iM>te 
»  du  5  octobre'i835(i)/queUes,oiit  été  chez  les  principaux  peu- 
»  pies  anciens  et  quelles  sont  aujourd'hui'  chez  les  principaux 
■9.  peuples  modernes  les  obligations  l^jales  et  positives  imposées 
»  aux  citoyens  y  sous  le  rapport  du  service  militaire  et  de  la  dé- 
m  fense  du  pays^ 

»  G>mparer ,  aprëa  avoir  exposé  ce  qui  'est  parUcùlier  aux  dif- 
«féreni  peuples  des  diffërens  âges  et  des  difiSérentes  parties  du 
»  monde  ^  la  France  avec  ces  peuples  et  la  Frantee  avec  eUe-méme 
»  les  obligations  itnposées  dans  un  même  paya  aux  dîfFérentei 
».  classes  avec  Fétat  de  ces  classes  dans ;la  société  y 
,  :  «  ^Comparer  et  rapprocher  les  encouragâmenii  offerts  et  les  ré- 
»  compenses  données ,  compareir  également  les  peines  infligées; 
;  :»  Examiner  y  chez,  les  difjfisrehs  peuples  ^  les  rapports  qui  ont 
n  lié  leur  prospérité  et  leur  puissance  avec  la  considératsoa  ac- 
»  cordée  à  l'état . militaire '^  et  voir  comment,  en  les  négligeant, 
m  ils  sont  tombés  dans  la  faiblesse  et  sont  devenus  la  proie  dé  leurs 
»  ennemis.  » 

Cette  investigation ,  telle  qu'elle  est  prescrite  dans  la  note  que 
nous  venons  de  transcrire,  la  scrupuleuse  collection  des  maté* 
■riaux,  leur  liaison  et  la  rédaction  régulière  du  travail  qui  y  est 
indiqué ,  demandent ,  sans  doute,  de  grands  soins  ^  un  Idng  temps; 
mais  on  peut  dès  à  présent  en  mesurer  les  bases  et  se  fiiiré  une  idée 
des  principaux  résultats. 

-Dès  le  premier,  examen ,  trois  observations  nous  ont  frappé: 
deux  se  rapportent' au  travail  en  lui-même,  l'autre  aux  consé- 
quences morales  qui  pourront  se  déduire  de  ce  travail. 

fo  La  rareté ,  la  contradiction ,  l'insuffisance  constatée  des  docu- 


(i)  Celte  note  a  ^té  remise  par  Soa  £zç.  à  ro0Gu;icr  sopérieur  chargé»  par 
ordooaapce  royale,  des  travaux  hUtoriqiies  spéciaux  du.D^pût  de  la  guerre 
{le  colonel  de  caralerie  marquis  de  Garrion-JNisas^  auteur  de  VEsêoi  sur  CBii- 
toirtgénérdU  tUCArtMllUairûr^tc.),  . 
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uens  qui  nous  retteut  des  siècles  qui  ont  précédé  Toasge  de  ï\iwar 
prixnerie  y  laisseront',  la  plii|>art  du  temps  y  la  matière  de  ceà  ques- 
tions sous  l'empire  des  conjectures  et  des  analogies. 

a^*  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  au  contraire,  la  mtdii- 
tude  et  la  confusion  des  matériaux  produiront ,.  par  des  motifs  op- 
posés ,  des  effets  à  peu  près  pareils  ,  et  appelleront  la  critique  la 
plus  patiente  et  la  plus  laborieuse  ,  pour  dépouiller,  éclairciri 
mettre  en  ordre ,  et,  s'il  se  peut ,  concilier  tant  de  documens  in* 
digestes ,  informes  et  souvent  contradictoires. 

3**  Quand  on  aura  surmonté  cette  double  difficulté,  on  sera 
frappé  de  la  concordance  et  de  la  ressemblance  qui  s'établiront 
entre  les  temps  les  plus  éloignes  et  les  choses  en  apparence:les  plus 
diverses.  On  sera  étonné  de  voir  la  vérité  se  réduire  à  un  si  petit 
nombre  de  principes,  de  besoins  et  d'usages,  qui  se  sont  fait  jour, 
de  siècle  en  siècle ,  à  travers  toutes  les  formes  d'institutions  et  de 
gouvernemens ,  et  qui  ont  dominé  tous  les  peuples  dans  l'époque 
de'  leur  force ,  s'af&iblissant  et  s'eflaçant  avec  ces  peuples  mêmes 
è  l'époque  de  leur  décadence ,  que  celle  de  l'armée  amenait  infail- 
liblement partout  où  elle  se  prolongeait. 

Ainsi ,  dans  l'enBince  sauvage  et  robuste  des  peuples ,  ils  se  le- 
vaient tout  entiers  pour  leurs  intérêts ,  leurs  passions  ou  les  que- 
relles de  leurs  chefs }  ils  se  précipitaient  peuplade  contré  peuplade , 
multitude  contre  multitude  :  les  guerres  finissaient  par  la  destruc- 
tion du  peuple  vaincu. 

-  Ces  chances  parurent  si  terribles  aux  nations,  à. mesure  qu'elles 
s'éclairèrent  et  se  civilisèrent ,  que  bientôt ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  un  certain  nombre  d'hommes  armés ,  exercés ,  disciplinés , 
fut  établi  pour  soutenir  la  fortune  et  suivre  les  vicissitudes  de  la 
guerre ,  tandis  que  le  reste  de  la  population ,  résigné  d'avance  à 
^ubir  les  lois  de  la  victoire ,  évitait  les  dangers ,  les  fatigues  des 
combats,  et  continuait  les  travaux  de  la  paix. 

Ce  fut  ainsi  que  la  guerre  devint  un- art,  une  science,  que  l'ar- 
mée fot  une  institution.  Et  c'est  parce  qu'elle  est  une  institution 
qu'elle  a  dû  changer  selon  les  siècles  et  les  différentes  modifica- 
tions de  la  société,  chaque  fraction  de  tétat  devant  être  une 
ma§c fidèle  de  tétat  entier,  sous  peine  fie  perdne  son  importance 


et  «on  utiUté  relalîvet  9  idée  pfr  oà  doif«iiA  cominaiicer  et  finir 
toutes  les  discussions  sur  Vimportaïkt  ch^ef  qui  nous  occupe. 

Dans  le  premier  mode  de  société ,  sous  la  loi  de  ^esclavage  do- 
mestiqué, le  choix  des  soldats  était  bientôt  lait  :;  les  citoyens 
étaient  conscrits  en  totalité  papr  ce  titve  même  de  citoyen ,  pair  k 
vanget  Fintérétque  ce  titre  leur  faisait  un  devoir  sacré  de  définir 
dre  i  leur  récompense  était  de  le  conserver ,  d^  ^  maintenir  de- 
bout sur  le  piédestal  de  la  servitude  domestique. 

Plus  tard ,  par  suite  de  ^irruption  des  l>arl>ares  qui  se  partagè- 
rent le  moude  romain ,  et  par  l'effet  nature  de  leur  geçre  de 
gouvemexnent  modifié  par  la  loi  chrétienne ,  l'esclavage  domes- 
tique fit  place  ^  la  servitude  de  la  glèbe;  e$  cette  dominatimi 
nouvelle  ^  dans  sa  ferveur,  imita  ce  que  l'ancienne  avait  fait  dans 
sa  force  ;  elle  repoussa  cçux  que  la  grande  quaâCîté  des  affranchis- 
semens ,  lors  de  la  décadence  des  anciennes  cités ,  araii  laissés 
approcher  de  la  profession  des  avmes. 

Sous  une  autre  couleur,  les  armées  furent  aku» ,  comme  ceQes- 
des  premières  sociétés  dassiques,  recrutées  par  le  m^e  pirâpipe, 
ayant  le  même  prix  de  leur  service  j  la  perpétuité  de  la  dMmnt- 
^on  exclusive  en  favetur  de  ceux  qui  seuls  pouvaient  s'amust  et 
eombmttre.  . 

.  Les  révolutions  qui  changèrent  la  Saice  de  la  société ,  par  la  coa* 
séquence  néc^saire  de  la  découverte  des  armes  à  &u  et  de  qud* 
ques  autres  découvertes  qui  eurent  lieu  à  peu  près  d^ns  le  mèms 
temps ,  compliquèrent  la  question  du  recrutement  et  de  la  compo- 
sition aussi  bien  que  celle  de  |'o;rganisation  de  la  force  année.  U9 
pouvd  esprit  d'<Mrdre  et  de  classification  s'Inlaroduisît  dans  la  so- 
ciété. Bientôt  la  division  ei.  le  per£ectionnement  du  travail  mnlti^ 
plièrent  les  produits  en  économisant  les  mouvemeos ,  et  reudinept 
c«i»ci  plus  précieux.  Il  devint  trèfrdilficile  et  tsès-délicat  d'éta- 
blir et  de  conserver  l'harmonie  entre  Tétat  et  Tarmée  ^  aous  Is 
rapport  du  nombre  et  de  la  condition  des  l^>mmes  qui  étaient  ap- 
pelés a  combattre  pour  la  défense  de  Fétat. 

En  se  retraçant  Faspect  que  présenta  longrf^Bps  encore  la  bq- 
flété^  il  est  évident  qu'on  ne  sàui*ait ,  sans  étrç  insensé ,  concevoir 
pour  les  armées  actuelles  les  mêmes  àentimens  d'efifi^  ip'on 
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prouvait  yer^  Itr  fiit.Au  moy«  àgs^  k  Fépeqse/iBleimédîllire 
«■tte  la  barbarie  et  là  oiriliiailioâ:)  P^v*>^  lea  .bandes,  de  cet  kideu^ 
condotniéhqai^  noua  peint  Maehîayeli  pour  ces  ffnndes  c(fmpaf;ni^ 
que  Dugiiesclin  lui^^méme  ae  vit  obti|fé  de  menor  détruite  ep 
Espagne  9  le  lol  de  la  Franeer  ne  potcratti  plus -le»  mjpporttf.  On 
ne  saurait  non  plus,  saur  injustice ,  le»  com|>are]fà'Celt&  û^asil^iie 
que,  presque  de  nos  jeurs^  un  général  français  signalait  avec  tant 
4e  vviépris  (i).  (jf»  th  Saini^Gennain.  Yoy.  /a  noie,) 

CSe  n'est  donc  plus  ni  dans  les  armées  des  dentiers  temps  de  l'an- 
.ciei)  .régime I  ni  dans  le  moyen  âge,  ni  même  dans  l'antiquité  / 
^*il  &ut  chercher  dea  points  de  comparaison  et  des  règles  poul- 
ies aidées. actuelles.        .  . 

Celles  des  peuples  que  l'antiquité  nous  offre  comme  modelés 
étaient  (  dans  le  se^s  qiie  les  mots  ont  reçu  pour  nous  de  l'usage  ) 
une  véritable  garde  nationale  mobile  ou  .sédentaire.  Le  service 
militaire  était  Vohligatiofi  acçidentetie  de  touS;  pendant  toute  la 
force  de  l^âge  (à  filome  jusqu'à  quarante-cinq  ans ,  à  Sparte  jusqtC'à 
soixante).  Sous  le  régime  des  armées  permanentes  et  des  conscrip- 
lions ,  ce  service  est  pour  im  grai^  nombre  et  pour  plusieurs 
années  un  état  exclusif  ^e  tout  autre..  Cette .  différence  entré  lés 
armées  anciennes  et  les.  armées  modernes ,  même  quand  les'  unes 
et. les  autres  sont  principalement  composées  de  citoyens,  mérite 
d^étre  observée,  et  doit  motiver  une  grande  différence  de  régime 
"éi  Ae'  trâiteihent  y  ainsi  que  Aë  peines  et  de  rééotnpenàes. 


(f)  Voici  cette  lettre  on  cet  lettres  de  M.  de  Samt-Germain  ,  écrites  pen- 
dant Ki^'iX  était  à  là  tête  d'un  corps  français  (page  %j  de  Touvrage  du  général 
Lamarque  sur  la  Nécessité  ttune  armée  permanenteM  ■' 

'  Le  il  Novembre  i^S^.— *  «  Je  commandé  nne  i>ande  de  vt^lears,  d%ltàMti|s 
àcQBery  qui  lâchent  le  pied  an  premier  coup  de  fusil  y  et  qui  sont  .liQiiC9lf s 
.  prêts  à «e  révolter.  Le  roi  a  If  plus  mauyaise  infanterie  qui  soH  aous  le  ciel,  et 
la  plus  indisciplinée.  >  Et  le  19  du  même  mois  :  «  Le  pays  à  trente  lieues  est 
ruiné  comme  si  Iç  ieu  y. avait  passé.  A  peine  nos  maraudèui^  ont-ib  laissé  sub- 
sister nne  maisoû  ;  ilâ  ont  pillé ,  ttiéf  ;  vid)è ,  etc.  •' 
Il  éit  faste  de  itmmté^ét  qéè  M.  éé  SaiiittJGéftfWitt  ^  qii^y  p«a  dci  fenif s 
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Nos  guémeni'Be  sauraient  donc  «e  éonéèntèrv  poiÉr  prix  de 
leurs  services  /  et  poiir  ômement  de  lèûr'exîstiencè ,  d'inscriptîoiis 
en  leur  honneur  ou  de  statues,  comme  chez  les  Grecs  j  d'une  trou- 
tonne  de  chêne  on  d'herbe ,  d'un  bracelet  ou  d'^un  collier,  comme 
chez  les  RMiaitasj  d'une  écharpe  ou  d'un  ruban  offert  par  les 
dames ,  comme  dans  les  teinps  féodaux  et  chevaleresque. 

bans  les  sociétés  actuelles ,  le  vice  ou  Fimperfection  des  lois , 
sous  les  rapports  militaires,  se  manifeste  principalement,  soît  en 
appelant  trop  ou  tiT)p  jpeu  de  monde  k  combattre  ,  soit  en  récom- 
pensant déniesurement  les  hommesde  guerre  ,  soit  en  leur  don- 
nant trop  peu  de  considération  et  en 'leur  imposant  trop  de 'pri- 
vations :  il  faut  craindre  également  de  leur  laisser  une' licence 
dangereuse ,  bu  de  les  assujettir  a  une  discipline  trop  dure  et  trop 
arbitraire,  enfin  de  les  traiter  trop  bien  ou  trop  mal. 

La  question  des  peines  et  des  récompenses  embrasse  ou  repro- 
duit toutes  les  autres.  Dans  l'institution  militaire ,  copime  dans 
toutes  les  institutions  sociales,  il  n'en  est  point  Ae  plus  vaste  ni! de 
plijs  compliquée.  C'est  ce  que  la  plupart  des  écrivains  militaires 
ont  senti,  cequi.excite  leur  sollicitude ,  quelquefois  même  à  leur 
insu*  c'est  ce  qui,  dans  ce  moment,  élève  tant  de  discussions  et  de 
spéculations  sur  la  solde  et  sur  les  garanties  dues  aux  individus , 
ainsi  que  sur  le  degré  de  liberté  d'action'  iiéçessairé  à  raùtorité. 

Les  una  comparent  l'état  du  simple  spldat  à  celui,dp*  autres  ci- 
toyens ,  et  voudraient  que  l'espérance,  telle  qu'ils  la  conçoivent, 
le  soutînt  dans  ses  privations. 

Les  autres  rapprochent  la  stabilité  de  quelques  positions  sociales 
de  la  situation  variable  et  précaire  de  l'officier,  même  dans  ses 
grades  les  plus  éçainens ,  et  demandent  à  grands,  cris  des  sûretés  et 
des  améHorationa.    ...  :  i      .  ^ 

'  Tous  ont  raison  sut  quelques  points)  mais,  si  on  ne  rentqnte  pas 
aux  principes,  surtout  si  on  ne  consulte  pas  mûrement  Texpé- 
rience  et  la  sagesse  des  siècles,  pn.  fer?.  ,auiôurd*hut  ce, qu'on  a 
toujours  fait  ^  on  compliquera  de  plus  .en  plusjçs  queatio|i3,:on 
augmentera  les  difficultés  en  xmdtipliant  leà  re^emens  àe  ^iétaaly 
c'cs4rà-dire  les  entraves  que  l'autorité'  Vimpose  gratuitement ,  eu- 
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^fk^^.  ni^paçaiit«tpour  la  justice  et.la.réiton ,  impttisiaotfis.coilto 

la  passion  et  la  fkveur.  t    - 

L'histoire  y  iatertogéei  aVec  isoin  >  noua  c^iua  une  par tieidarité 
iiit^es8ante>:.qui  paraitavoic  échappé  à  un  grand  nomhtedfobser^ 
valeurs,  savoir^  que  les  Grecs ,  pendant  toute  la  durée  de  teurs 
institutions  militaires  nationales ,  les.Ebmatns ,  avant  Taltératidù 
de. leur  milice,  ne  ïeconnaitoent  réellement  que  trois  grades,  on 
classes  dans  une  avmë^  quelconque,  leisqueUes  classease  subdivii^ 
jaient  ensuite,  mais  sans  aucune  conaéqiienoe  importante,  en  .une 
plus  ou  moins  grande  diversité  de  nuances  et  de  fonctions  ipdur 
le  service  intérieur.  . 

Ainsi,  chez  les  Grecs,  twà  catégories partàgant  la* phalange  : 
!"*..  Le  simple  soldatde  jrang ,  ou  opl«te,  et  tous  les  of&cievs  danfs 
jiJe.iaDg.)   .      . 

2°  Tous  les  officiers  hors  rang; 

S'^Lci général: ou  ies  généraux,  càt  il  y  en'  eut  long^témps 
*plu8iears  à.la'fois,'  qui  alternèrent  ou  purent  alterner  pour  le 
joommaodement  de  )a  phalange  ou  de  l'armée.  '     ■  -i 

•  II' n'y  avait  ^  >en  conséquence ,  que  trois  payés  dans  les  troupes 
'greeq[ttes](  i  ):  cei  qui  désigne  (et  constitue  évidemment  ti^oîs  éta^es^ 
sur  chacun  desquels  tout  est  réellement  égal ,  puisque  les  droitr, 
^Fhonneur  et  le  profit  fsont  les  mêmes*  .  ) 
.  i/A,Ropae,  'oà. .  pendant i  très-long-^temps  le  soldat  ne/tfiit  pas 
payé  (2),  où  le  commandement  militaire*  «e  confondait  dans -le 
ittiéme  bommeavéc  les  magistratures  civilesl^  tout  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  grades  se  confoiylait  réellement  au^i  dans  laimânie 
43at^oi«ie :^  depuis  le  simple  soldât  jusqu'à  l'officier  supérieur  ou 


>    *  ■■ . , 


(ij  -Ea  rédiiîaant  Ips  calciilaà  notre  moimai&^x'éiait.: — 


36  lj^DC8.|)ar.moi8  pour  l'oplUe  et  jusqu'au  taziar^e  pu  commanilaiit  de 
126  hommes  excliulvement;  .  ,., 

7a  francs  pour  ce  taxiarque^  et  tous  les  officiers  au-dessus  de  lui  jusqu'aux 
stratèges  ; 

•>  i  ,(a)j  II  ne^ponnmQDQA  k  Uép^  qu'au  itége  d«  Véî^,  plv»  de  troU  cenft  «iM:iipc^ 
lafonditioo  d«  Rome. 
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bre  y  composaient  une  autre  catégorie. 

Le  conunaMdemeni  suprême  étnt^ii  Iw  «Ml  Wtifoi^siO» ,  d'au- 
tattt  plus  fattsmènt  tasaqaéeqcfoM  seul  homatt  fefmM^ls  chÉBe, 

ObisrvoD^  d'abotd  àVtfc  qnette  ftféckîoÉi  Famirfe  v«piié«eii1ait 
*Péli(t  diex  ^es  deux  p«iiple8:ciafiittqù«i^ 

'  1m  déttLOcntie  grôcq^ue  èuât  ftmnliteiiie  et  almthns  uoks  dduce , 
m  on*  cotmidère  la  cpaaiîlé  .df  iodîviiAiM  aqppelés  âi  participer  a« 
gimyersemeiort','  mais  tf è»«i>esBerrér  si  on  wasjfsrc  té  nOiàttt  k 
eekâ  de»  habi  tans  non  citoyens  et  detèKlavee* 

Cette  démocratie  était  représentée  par  Topàite  cm  «ddari  de 
raii|^^  et  tout  ce  (jni  étadt^^comlas  haà^  àasa  le  rang",  et  n'était 
ff^jé  que  comme  lui  ^  quIwG^  vevétti  d-untoportiaon  de  comman- 
dement, car  le  commandement  était  subdivisé  à  l'infini  dans  k 
pbalange. 

L' esclavage hii«môme. était  en quekpiersèrtsrèpzésmté  à  Far- 
ihée  par  ks  SéîYana  d?  armes  «tiacliéa^en'pluB  ou  moins  grand 
nombre  à  roplite.(i)  :  car  cehn-ci  éto&i  déjà  tud.fonctiomBnre, 
'Qn  boihme  aiyalnt  le  pas  et:  le  pouTOsr  sur  d'autres  bonuiies ,  en 
rpdix  consnlô  en  gnerve-^  ce^^'il  importe  «k  ne^  jamais  yiem^e  de 
,Ytie;"  )•:..•' 

Le  premier  degré  de  Taiistacratie  gtvoqtiè'  étaiti  figuré  |nr  lés 
«ffidets  bors  rang,  depiiis  lef  taiîatque(iu&({ur<aujméravque,.i'un 
'ët.TalAtite  inclusivemient^^)i 

,  Enfin  y  la  portiotila  .phrs  élevée!  de  ostte.  aristocaraitie  ^  aveck 
nébalité  et  la  je^iisie  qui  ién  feitiaii^i  kcarasctère  (^èa  léè  ûoscs, 
teouwt  sa  représbniatiôn  trop  iidëkr  dans  ces  di»  sémte'gaFqnif 
de  droit  ou  de  fait ,  alternèrent  long*temps  par  jour  pour  le  com- 
mandement. 

(i]  C'est  ainsi  que  ^n«  l'Inde  chaque  soldat  anglais  a  âujourahui  plusîeon 
cipayes  à  ses  ordres.  A  la  bataille  de  Platée,  chaque  oplîte  spartiite  aTsU 
jusqu'à  èept  servans  d'armes. 

(a)  La  taziarchie  on  commandement  du  taxiarifliê  était  ime  tffobpê  de 
f "^{8  bôHMièi  )  là  méttutlik  titi  doMniîjndc^blkMS  ^'^iÂièrta^^  la  mitià 

4*  la  phalange ,  simple. 
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A  Rome ,  toute  la  démocratie  active  de  la  cité  était  reproduite 
par  Texistence  des  légionnaires  des  trois  nuances  (  hastaires , 
princes  et  triaires)  qui  étaient  dans  le  rang,  depuis  le  simple 
soldat  jusqu'au  primipile  de  la  légion. 

Zéa  classe  infime  et  sans  droits  politiques,  eut  en  quelque  sorte 
sa  représentation  dans  le^  soldats  hors  rang  ou  vélites  :  car  le 
soldat  de  rang  était  ciéjà  un  homme  constitué  en  une  sorte  de  di'- 
gnitéy  puisque  la  place  dans'  le  rang  était  la  récompense  d'un 
mérite  particulier  ou  d'une  action  d'éclat  du  vélite. 

Le  corps  de  V aristocratie  fournissait ,  •  comine  image  de  sa 
propre  existence ,  les  qfjiciers  supérieurs  et  hors  rang ,  tels  que 
tribims  j  questeurs ,  maîtres  de  cavalerie ,  etc. ,  etc. 

Enfin ,  la  dictature ,  partie  si  essentielle  ^  quoique  temporaire, 
du  gouvernement  de  Rome ,  venait  se  placer  à  la  tète  des  troupes , 
sous  le  nom  et  les  fonctions  uniques  de  consul,  de  préteur  ou  de 
proconsul  commandant  l'armée.  Il  est  clair  que  ce  pouvoir ,  acci« 
dentel  dans  la  cité ,  dut ,  par  la  force  des  convenances  militaires , 
,  devenip  permanent  à  la  tête  des  armées  :  aussi,  les  exemples  de 
rotation  de  commandement  à  la  tête  des  armées  romaines  sont-ihs 
aussi  rares  que  funestes ,  et  cessent-ils  bien  plus  tôt  de  fait  et  de 
droit  que  chez  les  Grecs. 

Chez  nous ,  l'état  de  la  société  indique  sans  doute  pour  Paiinée 
ime  plus  grande  diversité  de  grades;  et  le  moindre,  celui  de 
simple  soldat ,  qui  fait  le  fonds  et  la  force  de  nos  armées ,  n'a 
point  d'analogie  exacte  chez  les  anciens ,  soit  parce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  soit  pris ,  comme  chez  eux ,  parmi  les  hommes 
qui  ont  des  droits  de  cité ,  soit  parce  qu'il  n'a  personne  au-des- 
sous de  lui,  soit  à  cause  des  conditions  qui  le  lient  à  un  service 
régulier  et  permanent. 

Cependant ,  si  on  avait  seulement  essayé  de  définir  les  gi^ades 
avant  de .  les  distinguer ,  on  aurait  peut-être  reconnu  que ,  par 
exemple,  chez  nous,  entre  les  fonctions  de  sous-lieutenant, 
lieutenant  et  capitaine ,'  il  n'existe  aucun  Besoin  différent  d'ins* 
traction  et  de  moyens }  que  rien  n'exige  qu'on  fasse  de  chacune 
de  ces  fonctions,  bien  qu'elles] offrent  quelques  nuances  diffé*^ 
rentes,  un  échelon  distinct,  une  station  nécessaire,  et  surtout 
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qu'on  y  attache  des  di'oiU  diffétens  à  fa  récompfénse ;qu*ï\  en  est 
de  métne  pour  les  fonctions  de  colonel,  îïeutcnarit-<:olonel , 
major ,  ché?f  de  bataillon  ,  etc. ,  'etc. 

Cet  inconvénient  s'aggraVe  par  le  nombre  d'années  'exigé  dans 
ctiàcùti  de  ces  gVàdes ,  et  surtout  lorsque  ïes  droits  àe)^ ancienneté 
sorit  ttop  exagférés ,  ;i)articulierement  pour  ràVàriceinent  aux 
■gi'adès  d'officiers  supérieurs,  ce  qui,  au  lieu  d'entretenir  l*ému- 
lation  et  la  persévérance,  àê^oû^e  ceùe  émulation  étiksse  soùveot 
cette  pei'sévérènce  chez  des  hommeis  Justement  affliges  de  ne 
pouvoir  obtenir  ce'qû'îb  ont  su  mériter. 

ï'èu^ûfferèis  pose  un  principe ,  établit  ùiie  distinction  à'une 
simplicité  et  d'iinè  fécondité  admirables. 

«  ftécompen^éz ,  dit-il,  selon  les  services 5  avancez  'selon  lef 
'»  ^tàtens.  » 

ïci  se  présente  dans  nos  armées  une  autre  distmctiôn  fônda- 
îtientâle,  à  laquelle  il  n'est  pas  môinis  étonnant  qu'on  n'ait  jamais 
ftôngé  :  c'est  celle  de  Y  obligation  et  de  Va  jbro/e^^/o«. 'Cette  question 
ée  lie  intimement  à  celle  des  services  et  ctes  làlens ,  de  l'avance- 
Vneht  et  des  récompensés. 

Ainsi  Ta  loi  a  demandé  un  homme  :  il  arrive  souis  lés  drapeaux. 
En  vertu  de  cçtte  loi ,  il  doit  un  temps  dé  service.  Soùs  l'èmjpVre 
de  cette  obligation ,  îl  n'a  en  quelque  sorte  que  àès  'dèVôirs  ':  hors 
les  cas  de  ïnalheur,  ou  d'action  ^(ï'éclat  a  la  guerre ,  (ou  ae  quel- 
que honorable  exception  dans  la  paix ,  cette  ol>u|;àti6n  remplie 
Sxe  donné  aucun  di^oit  à  Y^'avàhcémeht ,  ni  %.  un  certain  ordre  de 
ï'écômpenses. 

Mais ,  quand  la  prq/ession  comriièncfe  à  remplacer  YohUgation , 
qiiaiid  vous  avez  trouvé  utile  qu'au  lieu  de  l'obéissance ,  toujours 
facile,  ou  du  nfoins  possible  à  tous,  l'homme  appelé  pour  ion 
compté  assume  un  commandement ,  un  emploi ,  quand  il  acfc^te 
unfe  charge  pour  laquelle  sont  exigées  des  conditions  qui  n'appar- 
tiennent  pas  à  tous  les  hommes ,  alors  les  droits  viennent,  d'une 
manière  plus  précise,  se  mêler  aux  devoirs}  et  Ybbagâtion,  aupa- 
iiavànt.  simple ,  comniendê  à  prendre  le  caractère  a  un  contrat 
synallàgmaiique 

'Ces  principes  demanderaient  \  éùe  développes  avec  quelque 
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éteùidue^  mais  ills  éeraietil 'faciles  à  justifîèV.  11  Suffit  cîè  lésf  kvohr 
indiqués  pour  qu'on  puisse  entîrevoir  par  quelle  inarclie  il  serait 
aisé  de  tout  simplifier,  de  poser  des  bases  fixes ^  de  stipuler  des 
droits ,  et  de  leur  dotxner,  sans  inconvénient,  de  solides  garanties. 
-  On  découvre  aussi  sans  peine  par  quels  moyens ,,  dont  plusieurs 
sont  déjà  en  usage  dans  quelques portioùs  de  l'ai^mée,  onpouiiràit 
bientôt  faire  cesser  partout  cette  inquiétude  des  individus',-  cet 
embaiTas  de  l'autotité ,  qui  ont  leur  source  dans  cette  circons- 
tance', /fùe^pour  obtenir  uPie  retraite  suffisante  iljhiit  être  €^Mve 
à  iel  ^rade  dont  le  traitement  est  double  ou  triple.  Il  est  éVidènl 
qu'il  doit  y  avoir  presse ,  intrigue  ,•  mouvement  sans  relâcbe ,  dans 
un  tel  état  d0  choses  ;  et  ces  inconvéniens  sont  accrus  par  Findis  - 
ciète  piultiplication  des  grades,,  établis  sans  s'être  rendu  compte 
de  leur  utilité',  de  la  nécessité  de  leur  distinction. 

Déjà. Cette  inquiétude  et  la  mtiltiplicité  des  gradeJB,  ou  du 
mpins  de  leiufS  dénominations ,.  est  l'objet  des  observations  et  du 
blânie  dé  Y^ëce ,  traçant  le  tableau  de  la  milice  romaine ,  lor^tî€^9 
devenue  depuis  long- temps  pertiianente^  <tes  iâcohvéniens  se 
firent  sentir  dans  son  sein. 

Parncii  nous ,  une  bonne  application  de  la  tbéorie  des  récoth- 
penses  ferait  aisément  cesser  cette  plainte ,  la  plus  générale  de 
toutes',  sur  le  nombre  des  campagnes  décomptées  par  aQ>.  moié  et 
jour ,  plainte  fon4ée  sur  cette  juste  observation  que  la  valeur  plus 
ou  moins. grande  des, services  n'a  pas.dép^du  de  celui  à  qui  ou 
les.  £|  preaiér^ts ,  quand  il  a  toujours  été  pr^  à  Içs  idendre» 

Avec  un  bon  système  ai  avancement  et  de  rcQompense9'\  l6  toé- 
rite  ou  le  démérite  du  temps  et  de  l'âge,  qui.  ne. signifient  pas 
toujours  ce  qu'o^  en  infère ,  pe  jouiront  plus  le  m^n^e  rôle  ,  et , 
au  grand  profit  de  l'autorité  et  de  Sja  liberté  d'action;,,  fepnt  place 

ror< 


Cite  cet  accord  heureux  et  essentiel  de  principes,  dintérets,  do 

,   i.  .'..t      I  Mii   U'W'A    îîii;;J    ib'iit   .i;''     m.'j-    H' ►>  •  jhj,  ..i..        '.    ... 
pinions,  que  nous  avons  mvoque  comme,  une  convenance  su- 

preme  ,  en  cotnmençant  a  'réponare  aux  vues  de  la  note  min^s- 


térïelté. 


/' 
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Nous  allons  esssayer  quelques  observatipnsgénëralessur  ce  grwad 
objet ,  et  sur  quelques  questions  de  détail  qui  en  découlent  natu- 
rellement. 

Nous  avons  signalé  les  époques  où  l'harmonie  a  régné  chez  les 
peuples  classiques  de  l'antiquité  ,  entre  l'armée  et  l'état ,  et  l'é- 
poque où,  à  Rome ,  ces  rapports  ont  cessé  d'exister.  (On  sait  que 
la  milice  grecque  a^  péri  tout  à  coup  et  sans  décadence.  )  Observons 
chez  les  modernes ,  et  spécialement  en  France  y  quand  et  conunent 
les  mêmes  rapports  ont  subsisté ,  quand  et  comment  ils  ont  été 
rompus  y  et  quelles  ont  été  pour  la  société  les  suites  de  cette  alté- 
ration et  de  cette  interruption. 

Bans  notre  ancienne  forme  de  gouvernement  politiqae ,  dans 
celle  qui  était  sortie  y  pour  ainsi  dire ,  toute  faite  des  premières 
révolutions  du  moyen  âge ,  les  trois  pouvoirs  appelés  par  le  pou- 
voir suprême  à  représenter  l'état ,  à  exprimer  ses  besoins  et  ses 
vœux,  le  clergé  y  la  noblesse  et  le  tiers-état  y  influences  dissem- 
blables plutôt  qu'inégales,  mettaient  chacune,  à  peu  près,  le 
même  poids  dans  la  balance  des  intérêts  publics.  £n  effet,  le 
clergé  exclusivement  étudiait  et  enseignait;  la  noblesse  seule 
s'exerçait  aux  amies.  Ces  privilèges  étaient  grands;  mais,  dans 
quelque  faiblesse  qu'on  suppose  les  autres  arts ,  la  richesse  mo 
biliëre ,  conséquence  nécessaire  de  tout  travail ,  de  tonte  industrie, 
et  partage  exclusif  du  troisième  ordre ,  maintenait  aisément  une 
importance  égale  à  cette  classe ,  d'ailleurs  si  forte  par  le  nombre, 
quelque  comprimée  que  fàt  cette  force  par  la  natiuro  des  insti- 
tutionsmilitaires. 

JuSquë^là  point  d'inconséquence ,  point  dé  contradiction  ,  par- 
tant point  de  déchirement  ni  de  trouble  intérieur  :  tout  marche 
sçlon  une  teême  pensée ,  avouée  de  toui. 

Tant  que  ces  institutions ,  ims^e  oMcielle  de  la  société ,  la  re^ 
présentent  fidèlement ,  elle  conserve  une  allure  régulière ,  ou  du 
moins  sans  autres  inconvéniens  que  ceux  qui  sont  inséparables  des 
choses  humaines  dans  le  cours  même  de  leur  plus  grande  prospérité. 

Mais  les  temps  arrivent  où  ,  par  une  révolution  souvent  expli- 
quée ,  et  qu'il  suffit  de  rappeler  ici  en  peu  de  mots,  trois  grandes 
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découvertes  à  peti  près  contemporaines  ébranlent  iur  ses  haiefi  > 
bouleversent  tout  l'ordre  social. 

Par  les  résultats  de  F  imprimerie ,  l'enseignement,  cette  force 
morale ,  n'appartient  plus  exclusivement  aux  -clercs. 

Par  les  effets  de  la  poudre  à  canon ,  le  villageois ,  nu  et  maniant 
d'une  main  faible  le  nouvel  instrument  de  destruction  ,  peut  faire 
trembler  sous  sa  cuirasse  le  chevalier  élevé  dans  l'exercice  de  ses 
pesantes  armes.    \ 

Le  troisième  ordre  y  auquel  l'industrie  et  le.comix^rce ,  aidés  de 
la  boussole  j  ouvrent  un  si  vaste  champ ,  non-seulemuent  voit'agran* 
dir  sans  mesure  son  ancien  héritage  y  mais  il  partage  celui  des  deux 
qutres  ordres  y  et  c'est  alors  que  le  nombre  redevientila  puissance. 

Dès-lors  la  société  ne  se  reconnut  plus  dans  ses  institutions;    ' 
aussi ,  pendant  plusieurs  siècles  y  les  états-généraux  ne  produisirent 
aucun  heureux  effet;  ils  ne  pouvaient  rien  produire,  puisqu'ils 
né  représentaient  plus  lien  (i). 

Dans  cette  confusion,  que  devint  rt>bjet  qui  nous,  occupe? 
Toutes  les  forces  étant  déplacées ,  on  ne  sut  plus  précisément  où 
existait  Tarmée }  ses  élémens  étaient  disséminés  partout  :  il  fallut 
de  nouveaux  cadres ,  de  nouvelles  institutions  pour  >cs  rassembler. 
Ces  institutions  se  formèrent^peu  k  peu  et  comme  au  hasard ,  tan- 
tôt avec  les  souvenirs  récens  du  moyen  âge ,  tan  tôt  par  le  sentiment 
des  nouveaux  besoins. 

De  là  tous  les  genres  de  recrutement  essayés  et  abandonnas 


(i)  L(»8  paiIemeDAy  qui  en  proTi)quèreDt  levreteor  ep  178&,  étaieat  com-r 
posés  d'homipes  trop  instruits  pour  ne  pas  prévoir  au  ipoiçs  riqutilité  de 
leur  convocation  ;  mais  ces  corps  y  essentielleiment  factieux  depuiii  leur  réta- 
btissement ,  ne  voulaient  qu'entraver  la  marche  de  l'autorité  et  lui  susciter 
des  embarras  qui  la  fissent  retomber  sous  leur  tutel^e.  Ce  forent  les  parle- 
mens  qoî,  dès  avant  1789 ,  à  Rennes,  à  Toulouse,  à  Grenoble»  fomentèrent  la 
désobéÎMance  parmi  les  troupeau  Ainsi  les  plus  grands  maux  de  la  révolution 
peuvent  leur  être  justement  attribués  ;  ils  en  repoussèrent  les  bienfaits  les  plus 
réels,  qu'on  pouvait  obtenir  sans  aucune  violence,. et  quiétaienf  contenus  dan» 
les  plans  de  M.  de  O-alonnc ,  ppésentés  aux  notables  en  1787. 


*  .la 

tour  à  tour  ;  de  là  tooies  les  larmes  da  mîlkes  qae  Thlstoire  nous 
présente  jâsqu'à  la  révolution  de  1789. 

Combien  ces  institutions, étaient  imparfaites!  Çest  ce  que  cette 
révolution  nous  a  révélé  dans  la  défection  désarmée.  - 

Cet  événement  a  été  sans  contredit  le  plus  grave  4^  quarante 
qernièrea  années ,  si  chargées  de  graves  événemens.  On  ne  lui  a 
pas  assez  généralement  attribué  le  degré  d'influence  qu'il  a  eu  sur 
nos  destinées'^  cta'  n'a'paë  assez  observé  que',  dans  ses  circonstances 
les  plus  importantes,  c'était  |in  phénomène  sans  exemple. 

Sans  doute  à- diverses  époqu^sThistoire  avait  montré ,  à  la  voix 
de  quelques  ckefs  populaires  ou  accrédités  par  tin  moyen  quel- 
conque, des  troupes  ,  des  armées  passant  du  câté  de  la  i^bellîon; 
mais  elles  étaient*  le  plds  sottvent  restées  entières,  ou  du  moins 
leur  oi^pifsatioo  n'avait  pas  souffert  dans  ses  conditions  essen- 
tielles. Vne  fpjL'ce  toujours  régulière  sous  des  couleurs  illégales 
avait  continué;à  maintenir  dans  l'ordre  les  masses ,  qui ,  pat*  igno- 
rance ou  par  passion,  sont  ennemies  de  l'ordre.  Ici  elles  ont  été  li- 
vrées à  tout  ce  que  cette  passion  ou  çet^te  ignorance  peHveiit  pro- 
duire de  déplorable  ou 'de  monstrueux;  et,  chpse  npn,  encore  assez 
remarquée ,  l'ordre  n'a  reparu  dans  l'intéi^eur  qu'aux  premiers 
déploiemens  d^une  foreîe  régulière  contre  la  force  irrégulièxe  qui 
nous  replongeait  dans  la  barbarie. 

En  effet ,  depuis  le  i4  juillpt  17^9 ,  époque  de  la  prostxiation  de 
la  force  militaire  légale ,  on  voit  le  pouvoir  tpmber.de  jour  en 
jour,  d'heure  en  heure,  en  de  pires  mains. 

Les  constituans  sont  obligés  de  le  céder  aux  girondins ,  première 
génération  prétendue  républicaine;  mais  les  girondins  conservent 
trop  de  traces  de  publicistes  et  de  gens  de  cabinet  pour  plaire 
long-temps  à  cette  multitude  déchaînée  ,  qui  a  marché  avec  eux 
à  la  conquête  du  pouvoir.  Elle  les  remplace  par  Danton  et  les  cor- 
deliers;  mais  ces  nouveaux  démagogues ,  tput  brigands  qu'ils  sont , 
portent  tocore  quelques,  vestiges  d'hommes  et  de  camarades  :  ils 
sont  prompteipent  abandonnés  par  cette  popidace ,  désormais  sou- 
veraine sans  contradiction ,  qui  ne  se  complaît  sans  réserve  que 
dans  Robespierre  et  les  derniei'S  jacobins ,  représentans  fidèles  et 
|aus  reinords  de  sa  bassesse ,  de  sa  lâcheté ,  de  sa  j;i^lousie  inextin- 


î 
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guîbic  et  dp  «a  cruauté  impitoyable;  leur  mort  est  son  premier 
<leuil.  Ainsi ,  la  canaille  romaine  avait  regretté  long-temps  Tféron 
et  ses  afFranchis ,  en  qui  elle  aimait  ses  propres  penchans. 

Gependants  la  tyrannie  toujours  plus  intolérable  qui  a  désolé  la 
France  pendant  les  différentes  phases  de  cette  anarchie  a  poussé 
en  foule  les  meilleurs  citoyens  aux  armées;  ils  y  ont  cherche 
Tordre ,  ils  Fy  consolident;  et,  à  son  tour ,  cette  excellente  com- 
position d'une  armée  redevenue  ce  que  Farmée  avait  été  dans  des 
temps  anciens  y  Télite  de- la  cité,  réagit  sur  celle-ci,  y  rétablit 
Tordi'e  et  y  comprime  Fanarchie. 

Bu  9  thei*midor  au  i3  vendémiaire  ,  le  pouvoir  flotte  encore 
^         incertain  et  menaçant.  A  cette  dernière  époque,  un  plus- grand  . 
,,        développement  de  la  force  aimée  (  quoique  dans  un  sens  différent  ) 
raidit  au  pouvoir  ,  avec  quelque  sécurité ,  une  tendance  plus  dé- 
cidée vers  l'ordre.  Depuis  cette  journée ,  le  pouvoir  et  l'influence 
continuent  de  remonter  plus  ou  moins  péniblement  vers  les  meil- 
leurs et  les  plus,  habiles.  Tels  seront  toujoui's  les  effets  de  l'absence 
ou  de  la  présence  d'une  force  armée  régulière ,  protectrice  de  Fac- 
tion et  de  la  liberté  intellectuelles.  Cet  aspect  de  laxlouble  marche 
I  révolutionnaire  vers  le  désordre  et  vers  Ft)rdre ,  n'est ,  à  coup  sur , 

ni  le  moins  vrai  ni  le  moins  instructif.  L'observer  ainsi  est  incon-^ 
testablement  plus  profitable  que  de  persister  à  se  peindre  tous  les 
avénemens  delà  révolution  comme  un  enchaînement  de  nécessités 
inévitables.  Cette  dernière  façon  d'envisager  l'histoire  conviendra 
toujours  niieux  au  fatalisme  oriental  qu'à  la  raison  européenne.. 
Elle  peut  être  conmiode ,  brillante  même  ;  mais  à  quoi  estrelle 
bonne?  à  qui  peut-elle  être  utile  ?  où  peut-elle  niener ,  si  ce  n'est 
à  une  résignation  ou  à  une  admiration  également  stupides  ?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pécher  par  Fexcès  contraire ,  et  répéter  sans 
cesse  au.  pouvoir  qu'il  n'y  a  point  de  malheur  qui  ne  prociède  direc- 
tement ou  indirectement  de  quelque  faute  ?  Alors  Fétude  des  faits 
peut  porter  des  fruits;  on  établit,  on  éclaire  les  rapports  les  plus 
éloignés  entre  les  fautes  et  les  malheurs;  on  essaie  du  moins  d*ep 
prévenir  le  retour. 

Or,  la  plus  gi-andc  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  &utes  se- 
rait de  voir  aujourd'hui ,  ailleura  que  dans  une  armée  bien  com- 
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posée,  bien  administrée ,  bien  animée,  }a  preiniëre  et  la  plus  sûre 
*  garantie  de  l'état  contre  les  menaces  du  dehors,  et  en  même  temps 
Je  meilleur  fondement  de  la  tranquillité  matérielle  de  l'intérieur, 
djs  cet  ordre  provisoire  et  nécessaire  à  la  faveur  duquel  il  est  per- 
mis aux  bons  et  aux  sages  de  ti*availler  efficacement  à  l'améliora- 
tion de  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les  richessfss  sociales. 

Ces  souvenirs  et  ces  copsidérationssont,  comme  on  le  voit,  wr 
timement  liés  à  toutes  les  questions  relatives  à  Torganisation  de 
Tarmée ,  à  ses  pgipyens  de  durée  et  de  solidité.  Car  évidemment, 
si  Tarmée  n'avait  pas  laissé  sans  appui  l'autorité  en  1789  ,  si  Yor- 
4i*e  matériel  de  la  société  avait  continué,  à  être  préservé  par  l'ac- 
tion régulière  d'une  force  éclairée  sui^  des  forces  aveugles ,  si  la 
liberté  du  travail  iptellectuel  des  clauses  dépositaires  des  lumières 
et  des  mœurs  avait  été  protégée ,  tous  les  bon^  effets  de  la  révolu- 
tion ,  tous  ceux  qu'imposait  avec  évidence  la  force  ies  choses,  au- 
raient été  obtenus;  les  désastres ,  les  secousses ,  les  grands  crimes 
et  les  grands  malheurs ,  auraient  été  évités  ;  ces  troubla ,  ces  dé- 
sastres ,  ont  donc  eu  pour  cause  véritable  la  défection  de  l'année. 

C'est  assez  insister  sur  ce  fait.  Mais  d'ûu  a  procédé  céttç  défec-. 
tion  de  l'armée?  De  son  mécontentement,  sans  doute,  et  de  son 
malaise.  Or,  d'où  venaient  ce  malaise  et  ce  mécontentement  ?  De 
ce  que  l'institution  ipili taire  n'était  plus  en  harmonie  et  en  rapport 
avec  les  autres  fractions  de  la  grande  institution  sociale.  A^'^'  ' 
nous  revenons,  par  lé  chemin  des  preuves  historiques  et  récentes, 
^  ce  que  nous  avons  annoncé  comme  une  vérité  générale,  éternelle, 
incontestable  dans  la  spéculation. 

En  effet,  non  seulement  l'armée,  en  1789,  ne  participait  point 
assez  aux  avantages  que  les  progrès  de  la  civilisation  avaient  ame- 
nés pour  les  autres  classes  de  la  société ,  non  seulement  l'aimëe 
n'attirait  point  à  ^lle  lapiajorité  utile  de  ces  classes,  mais  encore, 
et  pour  coup  de  grâce ,  elle  avait  été  soumise  à  des  peines  que  les 
professions  les  moins  iàvoriséçs  et  les  inoins  honorées  de  cette 
%.méme  société  auraient  regardées  comme  intolérables  (les  coups  de 
■plat  de  sabre  pour  les  soldats,  etc.)  (i).  Des  mesures  impolitiques 

^1)  Une  ordonnancre  de  Louis  XIII  pretcrit  de  ne  frapper  Itn  cavaliers. 


^' 


f , 
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s'y  jbignireaty  qu'on  peut  appeler  un  hixe  demaladrésse  {lespreu^ 
i^cs  écrites  de  noblesse  pour  les  officiers,  etc.).  Ce  fut  un  exemple 
^remarquable  de  la  folie  réglementaire ,  puisque  l'autorité  y  niât- 
iresse  de  choisir  les  officiers  comme  elle  le  voulait ,  s'imposait  a 
elle-^Diéme  de  gratuites  entraves  /  par  une  profession  de  système  ' 
inutile  et  injurieuse ,  qui  pouvait  faire  et  qui  fit  beaucoup  de  mal, 
et  qui  ne  pouvait  produire  aucun  bien.  Cette  manie  de  proclama- 
tions et  de  réglemens  a  pi*odait  bien  d'autres  maux.  C'est  le  sen- 
timent de  ces  maux  qui  cause  l'inquiétude  morale  actuelle  et  le 
malaise  des  esprits  y  au  milieu  d'un  bien-être  matériel  que  chacun 
avoue  et  reconnaît  hautement.  Quels  sont  ces  points  douloureux?. 
Quels  sont  ces  griefs  dont  les  particuliers  provoquent  le  rediresse- 
ment ,  que  l'autorité  ne  se  dissimule  point  y  et  dont  elle  cherche 
le  remède? 

Sur  les  objets  de  ces  griefs ,  indiquons  quelques  considérations  <, 
en  reconnaissant  qu'il  faudrait  une  nombreuse  réunion  de  lumiè- 
res et  de  longues  délibérations  pour  tout  recueillir,  tout  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante,  pour  proposer  avec  détail  et  préci- 
sion tout  ce  qui  peut  mettre  l'armée  d'accord  avec  les  opinions 
saines  qui  se  manifestent,  dans  son  sein  et  au-dehors,  en  faveur 
des  améliorations.  Malheureusement ,  cette  maxime  d'une  haute 
sagesse,  qu'à  côté  du  besoin  d'améliorer  se  trompe  le  dftnger  d'in- 
nover, fera  souvent  à  l'autorité  une  loi  d'ajourner  ce  qui  parait 


qu'avec  le  sabre  y  attendu  que ,  dant  ta  eavaterie  »  beaucoup  de  gentilshommes 
servaient  dans  tes  rangs* 

Ainsi ,  à  cette  époque ,  on  n'était  pas  révolté  de  voir  donner  au  soldat  qui 
n'était  pas  gentilhommis  des  coups  de  bAton  p telles  étaient  les  mœurs  de 
la  société.  Dans  les  pièces  de  théâtre  qui  représentent  ces  mœurs  y  on  voit 
le  bâton  toujours  levé  sur  les  valets  et  les  paysans.  Ces  mœurs  changèrent,  et 
rien  n'en  retrace  plus  la  grossièreté  au  dix-huitième  siècle.  L'ordonnance  de 
M.  de  Saint-Germain  faisait  donc  violence  aux  mœurs  de  son  époqne  ;  c'est  ce 
qui  la  rendait  ai  insensée  et  si  coupable.  De  même ,  à  cette  époque ,  les  mœurs 
admettaient  une  sorte  d'égalité  entre  les  hommes  bien  élevés  de  toute  classe  : 
l-ordoonance  du  conseil  de  la  guerre  fut  donc  et  impolitique  et  injuste  à  l'égard 
da  la  Domination  des  oflSciers ,  puisqu'elle  ne  traitait  pas  Farmée  comme  ta 
BQptété. 
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urgea^  et  fiialo  à  ceux  qui  ne^aont  piyi^pkcéfi  âe  xnaaièi:^  ik  saisir 
r^njttmbleidea  af6iire$.)  et. par  cpi^séquent  à  appréciai:  le$  vérita- 
blfi&bçsQmc>ailë  tejppaproptèàle&aatia&iré. 
.;Miw6  apeKCQv»ir.ds8tuictemexi&]e  mali^  c'iestenpréyfiaû:  la  dao- 
geneUae  et  décoiûageas^e  exQ|^$itiod  5  c'est  s'être  mi»  déjà,  eck  Hie- 
8^6;  de.  ]^.  réparei. 

x^k.  On  Qoavkoili'dDncgânccalÊiiient^  pai'xaikdslions.  excita  9  et 
con^me  d^une.Yécîté  &ildanieiitàle>  que. l' armée. r^guUèns  e4  pcr- 
mànonùe.^  dont  la  aéoes^të  ne  saurait  être  .remise  en  doute  9  a'efijt 
paS)«n  proportiiaa  avec  les  besoins  qui  peuvent  sorvenir  dfua  mo- 
xtient  à  FÂutre;  Get|eêqueatiiod  sepiUe  toucher  à  celi.9  des  gardes 
nationales  (1)^  que  qae)ques^un8  regardent  comme  la  pépinière 
néftessaire  de  là  foi'de  armée  disponible  et  disciplinée)  et  à  ceUe 
des  vétérans ,  que  d'autres  considèrent  comme  la  réserve  essen* 
t^eUis  de  cette  même  ^^\,  Mafs ,  parmi  les  m  aîUe m'a  esprits  ^  le 
plus  gp*ami  nombre  s'acccH^de  à  pensei*,  de  préférence  j  et  oonune 
moyen  plus  i&cila  dfainétioration ,  que,  si  lamanièvedpntle  cecru* 
temenf  est  or^nisé  par  la  loi  ne  laissait  pas  un  déficit  considérable 
sizr>  lieS)  €0,000  hommes  dé  contingent  nominal ,  et  qjuie  si  les.  aUo- 
cationa  financières  pouvaient  pei^mettre  de  porter  Hamiée  r^u- 
lière  de  paix  à  380^000  '  hommes ,  on  obtiendrait ,  aiL  besoin ,  le 
comj^let  de  gueiTC,  sans  trop  embarrasser  les  rangs  par.  des  recrues 
inexpérîn^ntées. 

2°.  On  se  plaint  de  ce  que  l'état  du  soldat  {1) ,  bien  qu*il  soit 


(1)  Lisez  l'article  'sur  cette  question  inséré  dans  notre  joarnal , .  tome  iii| 
pag^e  aoi. 

(3)  lie  général  Lamarque  tombfi  lui-même  dans  rezagération  contre  laquelle 
il  s'était  d'abord  élevé,  lorsque  dans  son  quatrième  chapitre  il  exalte  avec 
tant. de  complaisance  lé  sort  du  moindre  ouvrier  aux  dépens  de  celui  du  sol- 
dat. QuoiI>{)arçe  que  l'iouvrier  a  fait,  à  quelques  èpoqncd,  des  gains  excès* 
sifs-,  faut-il  en  conclure  que  la  condition  du  soldat,  toujours  à  couvert ,  toujoan 
sûr  de  sa  nourriture ,  soigné  sain  et  malade,  couchant  dans  un  Ut,  ayant  da 
linge  et  des  habits  propres  ,  est  pire  que  la  condition  de  l'ouvrier,  qui.  dépea- 
sera.un  jour  au  cabaret  plus  que  le  soldat,  mais  qui  travaillera  le  lendemain 
d'une  manière  bien  plus  rude,  qui  n'a  rien  d'assuré  pour  son  existence-,  qui 
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meilleur  jque;  jamaiiS  ^  n^  to  rappfeocliie  point  enoMB,  afl9eB.de  la 
classe  laboneu9e;,.  maia.  auH(fe9su3  âeil'.ki^eiioe.>  kgu£Uè  devrait  > 
être,  le  typa  régulalieur  de  ceuX.^MÎ  &oi  le.servIieQ  d^obffgaiion  y 
quand  V^itfné^  €»t  conscrijte  sur  la  uatiç^.  entière^  On  pense  qUe  Ifsa 
perspectives  des  soiis-officiei'ay  ou  du.  prevaier  de^ré  de  service 
coaune  ^mfpfs^ipn,,  .devriûient  avoii:.la  ost^oie  portée  que^jelles  de. 
la  classe  ^ioy^mjie  de  la,  société. 

3f •  Oa  propose  (i  TiiaîtatioA  die. la Pr^usa^,  etc0.dcto  emilbs  mi- 
lilaires ,  des  mesures  q^ui  reu voient  à  leurs  trayavx  ^peâdanl;  une. 
grande  parti0  ^  l'axée  i  une  girapd^  f^ù^A^  aakk4^tti-(  ^cî  tx^u- 
che  de  toutes  parts  à  l'administration  proprement  dite ,  et  auxl 
institutions  départementales  et  piiui^i^çipales,  auxquelles  on.  ne  de- 
vait i^isopnaUes^ent  pepser  que  lorsque  Thabitiide  piratkmgéO' 
d'une  paix  profonde  pouvait  faire-espérer  4e.  travailleur  à  leui!  éta* 
biissementy  ^ns  que  ce  ti:availfut.tr<^uUé  ou  altéré  par  rinfluenee. 
des  sotxvenirs  soit  de  l'ancien  régime^  9oit  d^  la  révolujUon  et  des^ 
partis  qu'elle  a  fait  na^U;e,  de  leurs  craintes  ou  d^  leurs^espér 
rances. 

'4°*  On  réclaipe  ^  pour  la  profe^ion  def  amesi,  d^  gar$|nties  et. 
des  bases  dfe  stabilité,  Cetterqm^çtion,  pour  être. traitée  en  connais» 
sance  de  cause  et  .avec  i^ijût-»  doit  ^tre  précédée  de  définitions, 
exactes,  qui  établissent  le^  distinctions,  les.rapports»  et  posent  les 
limites  entre  les  grades  et  les  emploi^  >  l'activité. et  la  non-activité, 
la  rtformeetla  retraite ,  c'e^t^i-dire,  d'une  part,  entire  la  légir 
time'sécuirit^  et,  l'bonoi:able  e:^is^ence  des  individus  9  et  de  l'autre^ 
lafbr/ce  et  la  libr^  action  du  gouvernement,  et  surtout  celle  du 
pouvoir  suprême ,  qui ,  dans  L'oidre  de  la  subordination  militaire, 
ne  doit  recevoir  de  lois  que  de  l'ui^ence  des  besoins ,  de  son  ex- 
péiienceetde  sasagesse;  ladisûpHnederarjotée  devant  {toujours 
ét9:e,  selon  les  plus  i^ges  publicist^,'^n  raison  directe  des  .libertés; 
de  la  nation. 


peat,  d'an  instant  k  Paotie,  ^tomber  sons  les  haillon»,  sur  le  grabat  de  la 
raiière ,  et  dans  tontes  les  extrénitéa  dont  k  soldat  est  |>rèsèrf^  plus  lionora*- 
bkttieiit  anJ0ard|iiui  que  îamaîs. 


5"  On  se  fdftint  dé  l'itiqmëttide  gébérale ,  qui  fait  que  nul  n'est 
cbntent  dé  sa  position ,  de  son  rang ,  de  son  avenir.  Ce  mal  exis- 
tera tant  qu'on  n'aura  pas  soumis  à  une  simplification  raison  née 
cette  longue  échelle  de  grades  qui ,  sous  le  rapport  des  fonctions  ^ 
est  peut-être  jusqu'à  un  certain  poîût  indispensable  dans  les  ar- 
mées peiittanentes>  soigueusement  organisées ,  mais  qui' pourrait 
recevoir  d'heureuses  modifications-  sous  Je  rapport  des  avantages 
pécuniaires  de  tout  genre ,  retrace,  réforme,  activité',  etc. -On 
dbercheraït  lïvec  succès  le  type  3e  ces  changemens*  dans  les  années 
de  l'antiquité  ^  et  même  a  quelques  époques  de  l'ancienne-  cornée 
française.        -       .  ^ 

6^  On  se  plaint  qUe  quelques  retraites  ne  paraissent  fondées 
que  sur  le  nombre  des  années  de  service ,  au  lieu  de  l'être  sur 
une  incapacité  reconnue  ,  effet  de  l'âge  ou  de  l'insuffisance  des 
moyens*  de  servir  encore.  Cet  inconvénient,  s'il  existe,  n'fest-il 
pas  une  conséquence  infaillible  du  peu  de  latitude  laissé  à  l'auto- 
rité sous  d'autres  rapports.  Tant  que  les*  grades  seront  les  seuls 
moyens  remis  k  sa  disposition  pour  satisfaire  au  principe  salu- 
taire ,  à  la  distinction  ^avancer  selon  ks  taîens  et  de  récompenser 
selon  les  services  y  iznt  que  le  système  des-  retraites  n'aura  pas  été 
combiné  pour  que  de  vieux  sergens-majors^,  de  vieux  capitaines, 
de  vieux  colonels^  trouvent,  dans  ces'  trois  stations  essentielles, 
des  motifs  honorables  et  avantegeùx  de  n'^n  pas  sortir ,  n'est'-il 
pas  à  craindre  que  l'autorité  ne  reste  forcée  de  reproduire  sous 
dNiutrés  formes  l'abus  que  voulut  réprimer  le  maréchal  de  Bel- 
lisle ,  quand  il  supprima  le»  concordats  établis  dans  les  régimens 
pour  hâter  la  sortie  des  anciens  officiers  et  l'avancement  des 
autres. 

7"  Enfin,  et  pour  rassembler  tous  les,  vœux  d'amélioration  en 
un  seul,  on  voudrait  que  l'armée  représentât  aussi  fidèleme^^ 
que  possible  la  société.  Un  petit  nombre  de  souvenirs  et  de  prin- 
cipes peuvent  suffire  pour  régler  cette  ressemblance. 

Tous  les  écrivains  ont  reconnu  qu'à  Rome  l'accession  des  classes 
trop  infimes  à  l'honneur  de  porter  les  armes  avait  détérioré  Tar-r 
mée  'y  et  nous  ajoutons  :  Écoutez  aujourd'hui  ce  que  les  chefs  de 
corps  vous  disent  des  remplaçans.  Or  il  est  certain  qu'autrefois  tes 
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^eBB  de  cette  sorte  ne  pouvaient  être  raisonnablement  exclus ,  ils 
représentaient  trop  fidèlement  une  masse  sans  propriétés ,  sans 
lumières  et  sans  mœurs.  Il  n'en  est  pas.de  même  aujourd'hui  (i)^ 
que  la  classe  des  .prolétaires  n'existe  presque  plus,  ou  que,  réduite 
à  un  bien  plus  petit  nombre  y  elle  est  tombée  dans  une  beaucoup 
plus  grande  infériorité  relative.  On  a  pi*oposé  diverses  mesures 
pour  obliger  l'eispèce  des  remplaçans  à  entrer  au  moins  dans  le 
recrutement  volontaire  exercé  au  nom.  du  gouvernement.  On  a 
cherché  ensuite  par  quels  moyens  on  pbuiTait  amender  cette 
même  espèce  d'hommes.  Des  moyens,  directs  et -indirects  se  sont 
présci^és.  Au  non]i)re  des  moyens -directs^  des  mes^res  plus  cer- 
taines de  constater  la  bonn,e  conduite  passée ,  les  qualités  physi- 
ques lors  du  remplacement  9  leur  existence  lors  de  l'apparition 
au  coxps^  et  de  suppléer  aux  cas  de  désertion  ou  de  condamnation 
par  une  responsabilité  qui  durerait  pendant  tout  le  cours  du  ser- 
vice exigé  :  car  la  stricte  justice  veut  que  l'on  fasse  réellement 
r^roduire  aux  remplaçans  ce  qu'on  étaii  en  droit  d'attendre  de 
ceux  qu'ils  remplacent ,  lesquels  seraient  lesmeilleurs  serviteurs , 
par  les  conditions  de  leur  fortune  et  de  leur  éducation.    < 

Au  nombre  des  moyens  indirects ,  quelques  personnes  en  .pro- 
posent un  qui  se  combinerait  avec  l'établissement  des  écoles  de 
sou5-ofliciers  :  nul  ne  poun-ait  se  faire  remplacer  sans  que  y  con- 
curremment^ il  ne  fut  assujetti,  de  sa  personne,  à  un  service 
sédentaire  dans  les  bataillons  de  réserve  dont  presque  tous  les 
écrivains  réclament  l'institution.  D'autres  enfin  ont  pensé  qu'on 
pourrait  adopter  des  mesures  à  la  fois  sages  et  économiques,  qui , 
sans  trop .  de  complication ,  combineraient  le  rengB(gement  et  le 
remplacement»  Sans  doute  elles  ne  suffiraient  pas  à  tous  les  be- 
soins; mais  certainement  elles  en  rempliraient  heureusement  une 


{i)  QaeU  élémeos  en  effet  d'ordre  et  de  discipline  nous  possédons  et 
novs  pouvons  développer  aùjonrdliai  1  quel  spectacle  bien  contraire  aux  pein- 
tures de  M.  de  Sûnt-Germain,  en  iy6yy  a  offert  notre  armée  d'Espagne  en 
i8s3 1  Jamais  înTasion  n^ent  un  tel  caractère.  Ge  '  phénomène  ,  unique  dans 
l'bisloife,,  sem  l'honneur  immortel  du  siècle  <qui  en  à  été  témoin ,  du  pays 
qui  l'a  produit»  du  chef  auguste  qui  l'a  réalisé. 


'aaa  VBÉoiiiB* 


partie',  eu  hjsèw^t  dé  la  manifere  h  plot  avanlté^euie  le  service 
de'jfràfessîort. 

'Ainsi,  là  toin'posi'tioii  dei  i^ém^laÇan»  serait  meilleure;  vrai- 
sémblkblement  tin  plus  grand  nombre  d'homîmes ,  parmi  ceui 
qtii  Se  font  âtijourd'hui  reinpiàcer,  viendraient  eux-mémessow 
les  drapeaux;  et  plusieurs  de  cette  même  catégorie  chercheraient 
datis  des  écoles  de  sous-àj^ciers  &  i^émplac^er  le  service  d* obligation 
que  le  sort  poutrait  leur  imposer ,  par  le  service  àe  profession, 
Uètir  àppretitîssafge,  seîon'ceut  qui  ont  teçû  cette  idée,  commence- 
rait del^eize  à  dit-huit  ans  aut  frais  dès  pat^ens ,  ou  à  dix-huit  ans 
''aui  ii'aîs  de  l'état,  parce  qu'alors  pourrait  êii'ê  contracté  un  en- 
gagemen't  légal.  Ainsi ,  dans  la  Vue  dé  coôrdoniieir  l'armée  avec  h 
société*,  on  organiserait  Sirie  perspéctiire^tititàiifie  et  des  récompenses^ 
enfid  uiié  caïriëre  Volontaire  p'our  cette  cliasse  noibLÏ>'reusê  de  la 
pb^'maitiôn,  qui,  dans  les  rangs  civils',  îsè  tî^ÀtiVé  siàtisfaite  jpar  la 
joù!!s^ancé  des  emplois  &\ibàïternes. 

Qiïant  au  corps  d'ôfficieï*s',  qui  doit  être  ,  selon  toutes  les  ana- 
iogîes,  fourni  par  Téllte  de  la  société*,  élite  qdl  sans  cesse  se  re- 
nouvelle par  i'efFet  des  lumï&res  et  dé  là  civilîsatîÂh ,  consûltokis 
lès  temps  et  lés  mœurs ,  et  bous  vetTons  ibiit  se  rectifier  et  se  sim- 
^lifi'è'r  sahs  efforts. 

On  a  fait  utie  ienquète  dé  M  dignVté  civiijiie  cnéii  les  anciens ,  it 
là  force  du  corps  partii  les  barbâi*és  et  au  môyeil  âge;  plttS  tard, 
de  la  'richesse  ,  en  Véndantll'es  compagnies ,  les  régimens ,  èxc* , 
enfin  e'n^uêtfe  dé  noblesse,  et  qu'elqu'éfbïs ,  avec  tin  àbûi  et  une 
TÀàlad'resse  i4^é  nobs  avoni  signalés.  Aujourd'hui,  quel  eit  Ife  titre 
4ui  primé  dans  la  'société?  tii  c'ap'acitè.  Qa'èii  tém^s  de  paix  il 
tàilfé  dohç ,  poiir  'être  officier  dâiis  l'krm'ée ,  l&irfe  pirèuvë  d'iiis- 
tructiciU  ,  qu'on  kbll  sujet  A  dés  examens'.  l>ëv^Ut  ce  knodë  de  |)ré- 
férence,  si  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  l'opposition  du  siècle 
se  taira.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  l'observation  ;  et  voilà  le  parti 
que  nous  devons  tirer  des  dispositions  actuelles  de  la  société ,  q.u'il 
nous  est  impossible  de  changer.  Ce  n'est  point  1^  exclure  la  légi- 
tinie  aristocratie  de  la  société,  qui  doit  naturellement  étr^ âittsi 
«elle  de  Tarfàëê  :  c'est  FôbHgér  là  cb  c{^i  <^t  juste  et  »a|[e,  c'ést-3- 
dire  à  y  être  en  concurr^éhc'e  àVcc  toHs ,  et  \  prendi*e  lei  liVrëcs 
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*<iii  ^ihc\\c  y  h&m  !)ésqueHès  èin  Y)te  le  'donnhïdra  jânmTs  que  viètem- 
ment  et  avec  péril.  .     > 

Nôu4 .  vépôridïOûs  i,  en-  fitiittiftif,  à  ta»  'demter.  'ët\  ««loft  nous , 
fort  inj>iiste  i^wôcAiè ,  qu'on  feit  à i'télat actuel  dt  Vïinttée.  Oh 4t 
plaint  de  la  rareté  dhs'^eHgagerk&fts^,  et  eu  ce  niottiëtit  élf'e  Âfe  'déU 
poitat  étotmer. 

Machiavel  a  dit ,  àvec  sÈa  pcrbsUMte  pl-ôfotodeUi*  d'ofeseivàtloii  ^ 
tjue  lé  métier  toilitatiie  YÎe  'doit  èïve  ni  tt-Ojp  tècîïeitlié',  fii  ti^ 
évité  :  trop  i^echerché ,  il  àftefifteraît  le  ibaav^is  état '<f e  là-àoc^té^ 
trop  évité ,  il  acc\iserài^  le  maùval?  état  de  Tannée?. 

11  ^suffit  donc  ,  pôWr  que  tout  soit  îl-i'éprochable  -,  qu*fcn  riè  Aiie 
pas  àVêc  trop  d'ardeur  VôblJgatîon  du^ek'vicemttiiàiiievque^etilfe 
prolongent ,  que  îe  plVis  granid  i!iômt/i*e  poSssible  iVâverse  rarméë 
en  y  séjournant  seulement  pendant  le  temps  légal',  et  qu'enfih 
Tannée  rende  k  îà  Société  beaucoup  A'homines  capables  encore 
'd'dfl'e  Soldats  et  jpltts  dignei  d*étre  citttyéns.  C'est  le  meilleur  état 
de  choses  qui  *puii*{e  sub$iâf(!ëv  *ôus  le  rapport  dte  cfétte  j[)ôrtioft 
àe  feéivide  que  riôrus  appelons  oWrgki<fo/i  j  et  la  seule  fci  eto  ques- 
tion. 

C(*5  i^flétiôna  Isur  les  ren^g^nien's ,  sûr  leur  rai-teté*,  sur  1é^ 
moti^  qui  "nous  entpétîiient  de  regarder ,  en  thfesé  généi*alfe',  Wetiè 
circonstance  comine  Mcbeti^e ,  nous  rathètaent  AatUreltement  à  Vin 
objet  par  lequel  le  général  Lamarque  termine  sa  brochure.  Nous 
croyons  ne  pas  devoir  laisser  sans  réponse  les  craintes  qu'il  mani- 
feste sur  le  danger  d'une  armée  parlementaire. 

Ici ,  la  meilleure  manière  de  nous  faire  entendre  est  de  nous 
expliquer  par  une  comparaison  et  une  hypothèse. 

Des  directions  factieuses  peuvent  avoir  lieu  dans  une  armée , 
comme  l'armée  anglaise ,  par  exemple  (  car  il  faut  choisir  une  na- 
tion où  les  assemblées  politiques  jouent  un  grand  rôle  )  :  dans  une 
telle  armée ,  le  mode  de  composition  et  d'avancement  pour  les 
officiers ,  pour  les  soldats  y  la  nature  des  hommes ,  leur  extrême 
bien-être  lui-même ,  qui  n^est  pas  sans  danger ,  pourraient ,  en 
telle  occasion  donnée ,  en  livret  un  certain  nombre  à  l'influence 
de  quelques  officiers  .influencés  eux-mêmes  par  un  parti.  Il  en 
est  tout  autrement  d'un  état  de  choses  où  le  soldat  remplit  fidèle- 
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ment  une  obligatiàn  légale ,  mais  où  il  n'a  pas  embrassé  le  métier 
des  armes  par  besoin  ou  par  passion. 

Qu'on  suppose  môme  un  commencement  de  succès  de  la  part 
de  quelques  officiers  agissant  dans  un  intérêt  de  faction ,  et  qu'oo 
dise  si  leur  pouvoir  personnel  sur  leiu9  subordonnés  survivrait 
un  instant  à  une  proclamation  de  licenciement  faite  y  au  nom  de 
Tautorité  suprême ,  à  des  hommes  qui  ne  sont  point  sans  asile^ 
qui  savent  dans  quelles  occupations  et  dans  quels  Heux  ils  peuvent 
retrouver  des  moyens  d'existence,  et  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'être  rendus  à  la  situation  dont  la  loi  seule  les  a  tirés^ 

Cette  disposition  g^érale  est  jugée  heureuse  par  le  général 
Lamarque  ;  il  s'en  explique  même  dans  les  termes  les  plus  for 
mels.  «  Il  faudrait  ^  dit-il  dans  son  seiziëàie  chapitre ,  au  lieu  de 
^k  favoriser  les  rengagemens  ,  les  rendre  plus  difficiles.  » 

Tant  que  les  bases  actuelles  de  notre  recrutement  subsisteront, 
une  armée  parlementaire  ne  saurait  donc  êti*e  à  redouter  ,■  et  le 
général  Lamarque  l'avait  lui-même  implicitement  .reconnu. 

Nous  croyons  avoir  contribué  à  éclairer  quelques-unes  des  pli» 
importantes  questions  mises  en  avant  par  le  général  Lamarque  et 
quelques  autres  écrivains  militaires  y  et  avoir  offert  quelque  idée 
de  la  manière  dont  on  pourra  répondre  à  leurs  vœux,  ainsi  qu'aux 
vues  généreuses  et  aux  intentions  paternelles  de  l'autorité. 
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'  Il  résuite  de  tout  œ>  que  j'ai  dît  jusqt/id  que  leS' forteresses 
disiséminées  sur  laïrontitre  d*ùn  état,; comme  elles  le  sont  ââna 
ïes  systèmes  actu6k 'y  ou  dans  son  intérieur  >  comme  il  paraîfi*iiit 
que-ce  serait  te  pit>jtt  de  quelquek  ingénieurs^  loin  de  contribuer 
à  sà défense^,  y  nuiraient  au  contraire,  puisque  dans  l'un  comhré 
dans Tautre  système  leur  efFet  immédiat  est  de  diminiuer  là  inassé 
des  forces  mobiles ,  effet  destructeur  de  toute  force  militaire'.     '  ' 
•  Si  donc  dans  les  gueiTéS  antérieures  à  lA  g(<iei%*e  de  la  révolùtièhi 
les  plaâès  fortes  bni^aru  contribuer  à  la  défense ,'  cela  n'est  point^ 
provenu  dé  leur  impoitancé  réelle,  mais  bien  de  l'erreur  '6ô  Vàn 
était  généralement  t'I'égard  de  cette  iiiipdrtâncé:  LÀ!nx  e^ôquW 
3ë  tieS-gueri^èS}  il  était  géûëralement  reçu  en  printipe  ^qu'une 
armée,'  qiibîque  t icftorteuse >  ne  pouvait  dépiasser  les  places  foi'tes 
éans  préalablement  s  en  rendre  maîtresse,  c'était  cette  erreur  qui 
domiîjaid  encore  les  aVmée^  de  l'Europe  dotos  les  preèiières  cam-' 
pagiïes'detios  dernières  guerres  :  cfe  fut  par  une  conséquence  de 
*ette erreur  qdd  les** armées enhèoiriès'émployèrent lès  càmpngnes 
de'i79ai'  1793  ét'î^gl^  à  faire  le  siégé  de  nos  forteresses  du 
K<>l€P,'bé  ffjk  d^btiii'lQ^tfeimps  Ji  k  fVdncé  d'bf'ganiàer,  de  disci- 
pliner et  d'aguerrir  nos  jeunes  soldats  ;  mais  dans  les  campagnes 
iulvimtes  les  généraux  français  abandonnèrent  tout  à  coupscett* 
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routine  f  lirrant  bataiUei  sur  l>ataiUe8  sans  s'occuper  des  pUc» 
iorUiÊf  -et fier  eutte  ies  victones  rempovlées,   toutes  ces  pbots 

fortes,  n'étant  plus  soutenues  par  les  armées,  tombèrent  successi- 
vement en  notre  pouyoir  avec  Leurs  gMnfsOns^^,  et  nous  livrei-ent 
des  ressources  immenses  pour  obtenir  de  nouveaux  succès.  Cest 
ainsi  que  Ton  vit  tomber  successivement  les  places  de  Maestriclit^ 
Luxembourg ,  Julliers ,  Mayence ,  toutes  les  places  de  la  Hol- 
lande et  d'Italie ,  devant  des  forces  inférieures  à  leurs  garnisons^ 
et  cela  par  le  seul  effet  des  victoires  remportées  par  les  armées 
françaises  sut*  les  famées  euntmies* • 

Toutes  les  argumentations  faites  par  les  ingénieurs  en  faveur 
des  places  fortes  ne  reposent  donc  .que  sur  une  fausse  hypothèse, 
et  cette  ftusse  hypothèse  est  qu'une  armée  victorieuse  y   au  lieu 
de  suivre  ses  succès  contre  une  armée  vaincue ,  au  lieu  de  la  pour* 
suiv/'e  à  toute  outrance ,  et  Tépée  dans  les  reins,  pour  s'opposer li 
%>o  raltieDaeni ,  àsa:ré0i^ni$Ation,  s' arrélei^a  devant  |e^  places 
poui;  ea  faire  le  siège;  et  qu'ainsi  elle  litiners^  le  temps  k  l'airmée 
yfii|icue  de  ^e  rallier  ^  et  de  revenir  de  la  stupeur  q):^e  prorfuit  tou- 
jo\irs  sur  l'esprit  de»  troupes  et  des  peu^lesi  la  perte  d'une  bataille. 
Mais  cett^  suppositiofi  serait  aujourd'ui'Une  des  plus  grandes 
iMVRDiT^s  qui  pût  entrer  dao^  1a.  tête  d'vm  général.  Ce^ne  fat  pas 
une  telle' conduite  que  û^i  Napoléon  dan^  ses  i^in^prtelle^  camr 
^W^es ,  et  pour  n'en  <âter  qufun:  aieiil;  e^emp],^  paj^mî.  tant 
d'autres,  je  fer^i  r§piar4|uei*  ^y^ïc  quelle  t^^ilé il  pQursviyi^ses 
succ^  après,  la  yictoi^e  d'K|ia,|  pur.  m\Us:  4f^  «Itte  )>a^iUç,  les 
J>laceçde  Mi^debpUTg'^.Cîistein,  €rl0@9iH»  îftiQ^la^i^  pi^  ft'^taifînt 
réfugiés  le^  4ébrîs,  4e  l'^vnpi^e  priumienne:^  nV^  dft  .1^  «tiipeur 
commune,   auytent  lenxs  > poster  %u  yaioqueui;    «i^na  aucunci 
espèce  dç  x^ist^^pf»,   e)l^  lui  livrent  avePii^9  re«tes  do  r^rinée 
ffrvissienne  l^uteff  leururiche^AeiMnilil^ire»;  dè»lprs,  1^  Pr»^ 
était  sans  s^rpix^.  La  sevlQ  reasomx^e  du.  roi  ^  Vipusse  était  alq/9 
d^n^lç^ secours  de  la  Vinssie;  np^i^  la  baUiUe  d']ISyli^^9  qui.fft  aussi 
tomber  Dantiâcl^ ,  et  la  bataille  de  Fiie^l^d  ?  r^ccèrent  ^y^^i  k 
Russie  d'acc^tei*  la  p^iiç ,  w%  çondîtîonft  qu'UipliiJt  m  vainqueur 
dedictej.  . 

tiespl^qet^foi:^^  ip^  l9eNiY4Rl4Qncplu&  avoir  l'i»por(enc9  qu'on 
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leur  su|)pdiàit  autrefois;  delà  provient  savtoat4le  pliasEÎeumcaiiie^ 
qui  $ont  senties  généralement.  La  première  de  toutes  y  je  dois  la 
signaler  ici  ;  est  1  iilterventlbn  de  la  Riissie  dans  toutes  les.afiaireli 
de  l^Europe^  où  elle  exerce  ^aiijourd'hui  laplusgranâeinfluence; 
L^mmense  accroiseinent  de  son  territoire  y  depuis;un  siècle, a  mil 
cette  puissance  en  ^tat  d'avoir  tonjoui'S  sur  pied  une  année .  de 
plus  d'un  million  de  sôldatér  II  résulte  d&  là  que  les  années 
d'Europe  doiveni  aujourd'hui  y  pour  maintenir  l'équilibre , .  avoir 
des  armées  proportionnées  y.  a^ns  lesquelles  l'indépendance  défi 
peuples  et  de  leurs  gouvememena  ne  seraient  plu9  qu- un.  moi 
videdesens.  .     >     i    .       .nr  :  . 

>  Devaint  ces  masses  années  qui  codvrrent  l!Eui*ope|  les  forteresies 
devieiment  nécessaitement  des-  points  ifnpeirceptiM^<)iin«^9rçus^i 
la  plus  grande  de  toutes  les  ërreui-s  aevait  don.c  celle^^ui  confierait 
k  ces  fonterefises  un  r61e  quelconque  dan&  la  d4J6ei]ise,d'un'4tat^ 
alors  même  qu'elles,  pourraient  éUe  soufienuea  pair  à^s  ipas$es 
armées  suffisantes^  car,  en  défini4âve9  aujourd'^l^iii  et  k  iAUJours  ,y 
ce  sont  les»  batailles  qui  fixen^  inyai^iaJbleineiH  Iç  sort  idjea  é^t^  y  e| 
les- forteresses  ayant ,  comme  je  Tai  démo.n^^é^  pour)  eirot.im* 
inédifit  et  nécessaire ,  la  division  .àes/fprqf;^.,  çt^.  par  une  auti.e  çoi^ 
séquence  non  moins  imixiédiate  etu^oiinQiqkSiué^ç^ve.)  de  iqxmi 
ner.  contre  l'état  qui  jse  confie  daioâ;)^;  {0V:(^t^e&,  tQi^li^.  ie9 
chances  de  la  victoire  et  du  Succès  de&  tgrap^^.  opérations  ipi]i4 
tairesf  dèslors  même,  dds-je,  l^.fort^t^9^Qsdevi^nqeQt|'o^§tacla 
le  plus  invincible  à  tout  espoir.. durable  djB  succès  r^éels;       . . , 

On  a  reproché  au  pluà.graod  capitaine}  qui  ait,  j/^]in^is  ecuist^.j 
qu'il  n'avait  pas  su  ^  daii8(ises.de]rtiiërea.^a9i)p^^gne&^.;yti)ise^les 
places  fortes f  ee  n'est  pas. là. 1er  repirQchje  qvie  rbistpue  lui  fera* 
Le  reproche  zéel  qu'il  mérUec,  .c'^a^  de,ne  p^  avoirs  pr^va  l£^  pos^ 
éiUnté  d'être  vaincu  :  s'il,  avait  0a  cette  pi'^ypya^pçp,  ilaqraitfait 
raser  toutes»  1^  forteresses. de .l'EuxQpe/.  q^.tp.mtçs  ont^étéà  sa 
ilîqpo^on  f  ii  sa  fat  en  oulre  n»énagé:  4eft  re^opkrces  çffîcaces 
dans  un  point  central  bien  choisi,  où  il  eik  été  inexpugnable;  et 
jpar  cette  démolition  des  forteresses ,  il  eût  enlevé  aux  ennemis 
^e  la  France  tous  les  moyens^ malériels. de  k  guerre* 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  gehîe  taiîK«aire  qui  lui  a  manque  ^  la 
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postérité  oftle  dira  point  »  xnaîs'elle  dira  qu*U  n  ea'  trop  de  cou-- 
fiancé  dans  aa;  fortune.  S*il  avait  préparé  un  moyende  défende, 
tel  qu'il  pouvaitlecoDcëvoif;  è*il  eut  d'abord  dëti'uit  loulés  nor 
forteress&S' frontières  y  sans  en  esicepter  aucune  (i);  aloi*s  toutes- 
lès  foccé»  militaîres  françaises ,  mûoiées  par  sa  zsiâin  si  savante  r 
auraient  encore  vaincu  i'Eui'Ope  >  alol*s  même  que  l'Europe  «^ 
coalisé  tout  entière  contre  nous  y  se  croyait  victorieuse* 
•  Je  le  répète  >  que  l'on  juge  par  ce' qu'il  fit  dans  cette  imQiortelIc 
isampagne  de  1814,  de  tout  ce  qu'il  aurais-fait  avec  toutes  nos 
Vieilles  bayidèsy  si  elfes  avaient  été  réunies.-  ■  >  <  û. 

En  18149  l'armée  mobile  eût  encore  été  de  plus  de  3oo,o60y  et 
ei^l«  forcé'  eiit  été  constamment  renouvelée  par  toute  la  popdla* 
tfon  française  ^  si  docile  à  pourvoir  aiix  besoinis  de  la  patrie»- 
-  '  En- 1^1  ^  9  ^opérations  militaires  s'annonçaient  sous  un  aspect 
)  t6utdiffét*etit.  Ce  n*était  plus  comme  en  181 4  9  où  l'armée  fran-» 
Çihe  était  ^  par  suite  desrévénémèns  de  la  campagne  de  i8i3  9  sur 
une  défensive ,  -à  la  vérité ,  très-âctive  y  entre  les  forteresses  fron^ 
tières  et  Paris  ;  en  1 8 1 5 ,  dis-je,  la  position' de  l'armée  française 
offVatt  de  tout  autres  avantages;  elle  était  dans  une  offensiivë  au* 
delà  des  forteresses.  Elle  avait  derrière  elle  toutes  les  places 
fortes  et  lés  «ombreuses  garnison^  qu'elles  renfermaient:  tel  était 
Tavantage  de  là  disposition  nïilitairé prescrite,  que  toiites  les  forces 
ennemies  se  seraient  trouvées  irrévocablement  divisées  et  sans 
cont^act  ^ar  le  seul  effet  du  premiier  acte  de  la  guerre ,  je  veiiit 
dire  par  la- marché  de  l'armée  française  sur  Fleurus';  par  cette 
marche  si  savante  ^  et  par  l'ordre  donné  au  maréchal  Ney  de 
s'emparer  des  Qiiatre->Bras.  L'armée  prussienne  se  trouvait  forcée 
ment  séparée  de  l'artnée  s(ng)aise>,  et  rejétée  sur  la  Meuse  vers 
Namur  et  Aix-*la*Chapellé;  par  ^attaque  dé  Waterloo,  l'armée 
anglaise  se  trouvait  rejetée  sur  le -littoral  de  la  mer,  vcra  Tem- 
bouchure  de  l'EafcaitC^  L'ar<née  française  aurait  fait  poursuivre  les 
débris  de  l'armée  anglaise  vers  Anvers ,  et  en  même  temps  elle 
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cûthil  HBemarche  rapide  par  sa  dToite  contre  Tannée  prussîennei 
qu'elle  -  eût  riejetée  au-delà  du  Rhin  5  et  continuant  ainsi  cette 
marche  toujours  par  sa  droite  ,  elle  fût  venue  recevoir  toutes 
l'es  Irôtipcs  russes ,  auti*idiîennes,  et  autres ,  sur  les  rives  delà 
Mozelleetdu  Rhin.  Mais  une  cause  tout-à-fait  indépendante  des 
forteresses  détruisit  tout  l'effet  de  cette  vaste  conception  militaire, 
et  cette  cause  fut  l'inaction  da  général  Grojuchi  dans  la  journde 
du  f8  juin  i8t5.  Par  de  tels  môuvemens  militaires,  c'eût  e'té 
l'armée  qui  eût  couvert  les  places  fortes.. Alors  elles  eussent  été' 
utiles  4  l'armée  y  en  lui  fournissant  avec  facilité  les  armes  et  les 
munitions  dont  on  aurait  eu  besoin ,  et  en  lut  prêtant ,  selon 
l'occurrence,  leurs  garnisons.  Mais  la  scène  change  tout-à-fait  , 
dès  que  l'armée  y  après  une  bataille  perdue,  est  dans  la  nécessité 
de  se  replier  en  arrière  des  forteresses;  CAr  alors  ,  à  la  diminution 
de  l'armée  par  suite  de  la  bataille  perdue,  vient  se  joindre  la  né- 
cessité de  jeter  des  garnisons  dans  les  places^  ce  qui  diminue 
encore  sa  force  numérique  ,  au  moment  même  où  elle  a  le  plus 
Çrand  besoin  d'être  augmentée;  dès  lors,  cette  aimée  est  hors 
d'état  de  tenii"  la  campagne.  La  fuite  est  sa<  seule  ressource ,  car 
l'ennemi  ne  manquera  pas  alors  de  la  poursuivre  jusqu'à  des- 
truction totale  «  ce  à  quoi  les  forteresses ,  dans  leur  état  d'isole- 
ment les  unes  par  rapport  aux  autres,  ne  pourront  apporter 
aucun  obstacle;  l'armée,  une  fois  détruite ,  la  chute  des  forteresses 
est  inévitable.  Je  le  dis  donc  encore  une  fois ,  les  forteresses ,  soit 
qu'elles  soient  placées  sur  la  frontière,  soit  qu'elles  soient  dans  l'in- 
térieur de  l'état,  sont  contre  tout  système  d'une  bonne  défense , 

r 

puisqu'elles  ont  pour  effet  de  diminuer  la  masse  des  forces  active^, 
en  les  divisant. 

Lorsque  l'aimée  active  agit  offenstvement  et  en  dehors  de  la 
fi'ontière,  je  viens  de  dire  qu'alors  les  places  fortes  lui  étaient 
utiles,  en  ce  qu'elles  lui  remplaçaient  les  aimes  et  les  munitions 
journellement  consommées.  Mais  le  même  but  peut  facilement 
être  atteint  par  d'autres  moyens  qui  offrent ,  soùs  ce  rapport ,  le 
même  avantage  que  les  forteresses ,  sans  en  avpir  les  inconvéniens. 
Et  ces  moyens  consistent  dans  l'établissement  sur  les  derrières  de 
l'année,  et  dans  les  points  convenablemMit  choisit ,   de  dépôts 


d'armes  et  de  munitifms^  ou  l'armtei active  vieat  paii(Bv,#e|oti'le. 
besoin  qu'elle  en  éprouve  ;  si  on  avaif  k  (îraindi'e,  pour  ces  dépôts» 
les  courses  de  la  cavalerie  légère  ennemie  ,  on  les  mettrait  en  su* 
reté'par  des  fortifications  passagères^^  et  €$o  les  faisant  gard».  par 
les  troupes  des  réserves  et  de  nouvelles  levées  qui  doivent  tou- 
jours exister  sur  les  lignes  d* opération ,  et  qui  sont  destinées  à 
remplacer  les  pertes  que  l'armée  éprouve»  Dans  le  cas  ou  ravmée 
se  trouve  forcée  à  une  marche  rétiograde,  elle  détruit  pu  enlève 
ti^us  ces  dépôts  de  munitions  et  d'arines,  en  sorte  que  Tarmée 
ennemie ,  que  je  suppose  victorieuse ,  ne  trouve  point  dans  ces 
dépôts,  comme  dans  le^  places  fortes^,  les  ressources  nécessaires  à. 
la  poursuite  de  ses  succès. 

L'histoire,  des  dernières  guerres  fournit  flefréquens  exemples 
des  iiiconvéniens  qu^on  éprouve  en  plaçant  dans  les  places  fron». 
tières  l^s  approy.isionnemens  d'armes  et  de  munitions.  En  l'an  iv,. 
en  l'an  v ,  en  l'an  vu  y  en  Tan  viii ,  en  l'an  (x  |  etc. ,  toutes  les 
•munitions  consommées  par  les  armées  françaises  furent  tirées 
presque,  en  entier  des  forteresses,  conquises.   Mais  l'un  des  plus 
mémorables  exemples  eut  lieu  dans  les  campagnes  de  Prusse,  où 
les  places  prussiennes  fournirent  à  l'armée  française  toutes  les 
munitions  dont  elle  eut  besoin  y  immédiatement  après  la  bataille 
d'Iéna.  Ce  >  fut  avec  les  munitions  prussiennes  que  l'ai^mée  fran- 
çaise gagna  les  batailles  d'Ëylau  et  de  Friedland ,  comme  ce  fut. 
aussi  avec  l'artillerie  et  les  munitions  prussiennes  qu'elle  fît  le. 
siège  et  la  conquête  de  Dantzick. 

Un  état  jaloux  de  son  indépendance.,  et  de  la  faire  respecter, 
au  milieu  des  nombreuses  armées  qui  couvrent  aujourd'hui  r£u-;r 
rope,  doit  donc  en  chercher  les  moyens  ailleurs  que  dans  les. 
forteresses  établies  d'après  les  différens  systèmes  des  ingénieuis  j^ 
car  je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  qu'aucun  de  ces  systèmes  y 
pu ,  dans  tous^  les  places  sont  disséminées.,  ne  peut  satisfaire  à  la 
polution  de  la  question,        .  , 

Il  y  a  sans  doute  plusieurs  moyens  possibles  de  la  résoudre.  Je 
vais  chercher j^à  en  indiquer  quelques-uns. 

Le  premier  de  tous  consiste  sans  contredit  dans  une  bonne  po- 
litique ijr^térieure  ^  dont  l'effet  immédiat  serait  de  cimenter  de 
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ploi  en  phia  futiion  et  Is  Qpncèrdé  entre  toué  leé  éitoyens  :  ce 
qui  aujourd'&ni  ne  peut  avoir  lieu  que  par  tiûé  identité  cûmr 
plète  cPintéréu  entre  lesgouvei'nemens  et  lés  gouvernés.  Des  que 
cette  identité  existera,  il  sera  toujours  fkcile  à  un  gouvernement 
4e  réunir  toutes  les  Volontés  eii  une  seule ,  iert  alors  il  sera  encore 
plus  facile  de  créer  ou  de  perfectionner  les  institutions  militaires 
éans  lesquelles  il  est  impossible  de  conserver  long-temps  uiie 
armée  fortement  Constituée.  Une  armée  j  a  dit  aVec  juste  raison 
Frédéric-le-Grand,  est  une  machiné  très-fràgîlfe  ^  dont  la  conser-. 
vation  exige  Pemploi  de  soins  contintiéls  et  attentifs  ;  et  ces  soiné 
doivent  être  d'autant  plus  continuels,  d'autant  plus  attentifs, 
que  Fintérét  des  gouvememens  et  celui  des  gouvernés  sont  pins 
en  opposition.  Si  cette  i)ppositioii  d'intérêts  était  à  peu  près  en- 
tière, alors  lé  moindre  malheur  qui  pourrait  en  résulter  pour 
f^litat  serait  l'ihdiflPérence  des  citoyens,  eu  égard  au  besoin  de  la 
défense  commune.  Alors  encore  les  gouvemans,  délaissés  parla 
popukti€(n  et  Fopinion  publique ,  ée  trouvent  sans  fotce  pour  se 
soutenir  contre  leui-s  ennemis  extérieurs  ou  intérieurs.  Cest  tnème, 
quoi  qu'en  disent  Machiavel  et  ses  disci{^les,  un  très-faux  système 
de  gouvernement,  que  de  créer  dans  un  état  dés  intérêts  difiPérens 
pour  les  opposer  les  uns  aux  autres.  Par  de  tels  moyens  on  n'bb- 
lient  que  des  factions,  qui ,  loin  de  fortifier  l'état ,  le  niiènent  au 
contraire  à  sa  ruine.  Un  si  vicieux  système  a  presque  toujbtinf 
domitaé  en  France  depuis  la  fondation  de  là  monarchie ,  et  c'est 
à  ce  sptème  que  la  t^rance  doit  depuis  quinze  siècles  tous  les 
maux  qu'elle  a  éprouvés. 

Mais  cette  matière  n'est  pas ,  à  propreimetit  parler ,  du  ressort 
de  la  question  que  j'agite  :  elle  est  au  contraire  tout  entière  daiis 
les  attributions  de  la  politique.  Je  rentre  donc  dans  mon  sujet'. 

Je  supposerai  d'abord  une  armée  fortement  constituée  et  d'une 
force  numérique  proportionnée  à  la  population  et  à  la  richesse 
de  Fétat  que  cette  année  doit' défendre.  Et  je  ferai  observer  que 
deux  choses  entrent  dans  la  formation  d'une  telle  armée  :  son 
pàrsonnel  et  son  maténeL  Quant  au  personUel ,  son  organisatioii 
dépend  de  la  nature  des  armes  employées,  et  c'est  par  cette  raison 
que  Forganisathm  des  troupes  a  tant  varié  au  fur  et  h.  mesure  des< 
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chahgfexnens  qui  se  sont  opérés  dans  leur  armemenl*  Aujourd'hui 
qu'en  Europe  toutes  les.troupessopt  armées  de  la  même  manière^ 
ou  se  servent  des  mêmes  armes  ^  il  en  réstiUe.que  toutes*  les  ar- 
mées d'£urope,ont  la  même  .organisation '9  à  quelques  légères  mo- 
diQcatioas.pres.  Mais  quelle  que  soit  cette  organisation,  ^ne  armée 
n'aura  jamais  la  Force  désirable,  si  y  avant  tout,  on  néglige  de  lui 
imprimer  un  esprit  militaire  ardent,  un  esprit  /ou/oiir^ soutenu 
d'honneur  et  de  dévoûment  à  l'état,  enfin  cette  force  morale 
sans  laquelle  la  force  physique  est. bientôt  épuisée  ctanéantie. 
Pour  ce. faire,  il  ne  faut  pas  que  Tarmée  appartienne  à  telle  ou 
telle  faction ,  mais  qu'elle  soit  l'armée  de  l'état  exclusivement;  et 
pour  qu'il  en. soit  ainsi ,  il  est  indispensable  que  tous  les  ordres 
des  citoyens  entrent  dans  sa  formation  ,  et  qu'ils  n*y  aient  les  uns 
sur  les  autres  aucunes  autres  prérogatives  que  celles  qui  résultent 
de  la  nature  mênie  du  service ,  je  veux  dire  du  commandemeot 
et  de  l'obéissance ,  du  zèle  ou  de  la  négligence  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  militaires.  Toutes  les  distinctions  indivi- 
duelles  qui  sont  accordées  par  des  motifs  pris  en  dehors: de  ces 
principes  dénaturent  l'esprit  militaire  et  le  tuent ,  et  dans  ces  cas 
on  y  substitue  l'esprijl  d* intrigue  et  de  cabale.  Dès-lors  les  troupes 
cesaent  de  former  une  armée  selon  la  véritable  acception  de  ce  mot. 
,  Tant  que  les  états  de  TËurope  resteront,  comme  ils  le  sont  de 
nos  jours ,  dans  un  état  d'hostilité  à  peu  près  permanente ,  aucun 
d'eux  ne  poiuTa  se  dispenser  d'être  toujours  armé,  je  dis, plus, 
d'être  toujours  fortement  armé.  Cette  situation  des  choses  est  très« 
critique,  sans  doute,  mais  elle  est  inévitable.  Elle  force  les  états 
à  des  dépenses  énormes  ;  elle  diminue  le  travail ,  par  conséquent 
les  revenus,  car  il  n'y  a  que  le  travail  qui  est  productif.  De  là  le 
problème  propojié ,  et  non  encore  résolu ,  je  pense ,  du  moins  en 
France ,  d'obtenir  une  armée  nombreuse  et  fortement. constituée 
avec  la  plus  petite  dépense  possible.  On  a  proposé  à  cet  égard 
plusieurs  moyens  ,  dont  ûucuu  n'a  jusqu'ici  obtenu  un  assenti- 
ment général.  Les  uns  ont  proposé  le  système  prussien  :  mai^  est-il 
I^ien  certain  que  ce  qui  convient  très-bien  en  Prusse  puisse  égale-; 
ment  convenir  à  la  FrAUce?  J'en  doute,  et  j!en  doute  d'autAUt 
*)>lus^  que  la  différence  desmisurs  des  deux  nations  me  semble 


4evoir  y  apporter  .ua.o}]^Uc).e  invioci)>le.  ïja  Prua^e^loul  le  sgi^ 
vice  mÂlitaire  c»t.^  -peja.  prè^  considéré,  comme  4û.  par  corvée^  :, 
c*e3t  avec  des  corvées  que  se  .foa^  les  t):fLq§pm*ts  militaires;  le 
soldat  commet l'of licier  y  est  d'JUabitude  logée!  nourri  par  corviées; 
le  temps  du  service  utilitaire  u'est  luî-méme  qu'une  .cqi^yée  d'-efi^ 
vii*on  deux^m^js  par  an.  L* esprit  national  s*est  facilement  soumis 
en  Prusse  à  uçl  tel  ordre  de  choses ,  par  la  raison  qu' esclaves  de. là 
glèbe,  à  peu  près  au  même  dejgré  que  tous  les  peuples  du  iS'prd,, 
les  Prussiens  ont  trouvé  tout  simple  quMls  fussent  forcés  d'éti^ 
soldats  y  c'était  .une  corvée  tout  comme  une  autre;:  ils  dq  t^^o^u- 
vaient  en  cela  aucune  différence  avec  Tobligation  d^aller  traqu^, 
au  premier  signal  du  maître,  un  cerf,  \\n  chevreuil  ou  un  sanglier-* 

Un  tel  système  me  paraît  impossible  à  implante;r  dans  les  mœurs 
fi*ançaises,  surtout  aujourd'hui }  car  sans  la  force  4e' caractère  ej^ 
la  grandeur  du  génie  de  Napoléon  ,  jointes  aux  circonstances  pu 
il  a  vécu ,  et  à  cette  énergie  de  l'opinion  publique  pour  la  defçqsa 
du  territoire ,  il  me  semble  certain  que  la  conscription  n'auiàit  ja- 
mais pu  y  fructifier  ni  y  pousser  de  profondes  racines. 

D'ailleurs  l'usage  pruàsien  de  cantonner  l'arpi^e . dans  les  pi;o* 
vinces,  de  la  loger  chez  les  habitans  et  de  l'y  faire  vivre,  serait  cer«- 
tainement  rejeté  en  France  à  l'unanimité  des  voix. 

Quelques  esprits  rétroactifs ,  qui  pensent  sans  doute  qu'il  n'apr 
partient  qu'à. la  lie  d'une  nation  de  la  défendre,  ont prqppsé, 
aans  doute  de  très-bonne  foi,  d'en  revenir  à  Tancien  usage  des 
enrôlemens  à  prix  d'argent.  Une  telle  proposition  n'a  séduit  et 
ne  séduira  jamais ,  j'en  suis  convaincu ,  des  militaires  instruits  et 
expérimentés.  Un  tel  mode  de  recrutement  ne  ferait  qu'une  mau- 
vaise aimée,  et  ruinerait  le  trésor  de  l'état.  Avant  notre  guerre 
de  la  révolution ,  on  enrôlait  par  riise  ou  patr  corruption  un  mau- 
vais sujet  ou  un  vagabon4  pour  60  francs,  pour  huit  années  de 
service.  Lorsque  les  recruteui-s,  par  l'un  quelconque  des  moyens 
de  séduction  qui  leur  étaient  si  familier ,  parvenaient  à  tromper 
un  jeune  homme  aisé,  les  régimens  spéculaient  alors  sur  sou 
rachat.  Il  obtenait  son  congé,  mais  il  fallait  payer  douze  ou  quinze 
fois  ce  qu'il  avait  reçu  5  cet  argent  servait  à  faire  de  nouvelles 
dupes,  ou  de  nouvelles  corruptions.  Ce  li*afic,  qi^ ressemblait 
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dans  cët^>délmîère  hypothèse  uneinégalilléiiioitiéiaoiiisg^ 
et  comme  cet  ls£et  aei  fei*aît  «en tir  chaque  apnée  ^  deat-^Hlire  qoe 
dansi.lc^'  deuxième  année  bette; hiéga)îté. serait  quatre'  fois < plus 
petite,  >et  huit  fois:  plus  Ipetiteà^la  troisième  y  et  aiûsi  de  suite 
dans  :1a  j^méme  proportion  pour  les  années  subséquentes  , 
dans,  le  couiis  d*une  génération  l'égalité  entière  >  se  trouverait 
complètement  rétablie  entre  les famijIeS;. relativement  au  nombre 
d*iudividus  que  chacune  d* elles  aurait  fotirnisà  la  défense  oommtiae. 

Ce  fut  sans  doute  ce. principe  d'égalité,  basé  de  la  loi  de  l'an  vu 
sur  la  conscription  y  qui  fit  déterminer  le  temp&  de  service  k  cinq 
années.  La  nouvelle  loi,  qui  a  fixé. ce  niéme  itemps  de  service  à 
huit  annéeS;  est  donc  une  dérogation  au  principe  d'égalité  consacré 
par  la  loi  fondamentale  de  Fetat,  qui  n'est  d'ailleurs,  elle-même 
que  la  consécmtion  de  ce  môme  principe ,  base ,  depub  la  révolu- 
tion, de  toute  la  législation  française. 

On  pourrait  tirer  de  cette  dérogation  même  une  combinaison 
qui ,  en  se  rapprochant  du  principe  de  Fégalite,  ftorniraît  une 
base  vaste  et  solide  à  l'organisation  de  l'aimée  française. 

Je  suppose  donc  que  le  pied  de  paix  de  l'armée  française  soit 
de  200,000  hommes  ^  ce  serait,  à  huit  ans  de  service  pour  chaque 
conscrit ,  un  appel  de  25,ooo  hommes  par  an.  Mais  en  réduisant  le 
temps  de  serv  ice  à  quatre  années,  alors  pour  avoir  les  200,600  hom- 
mes toujours  sur  pied  ,  l'appel  de  chaque  année  sera  de 
5o,ooo  hommes .5  de  même  encore  chaque  année  on  congédiera 
5o,oop  hommes.  Mais  au  lieu  de  former  la  réserve  de  l'aimée  avec 
des  conscrits  destinés  à  un  appel  éventuel ,  il  serait  préférable ,  je 
pense ,  de  former  cette  réserve  avec  des  soldats  congédiés ,  ayant 
quatre  ans  de  sci*vice ,  et  qui  resteraient  pendant  quatre  ans  sus- 
ceptibles d'être  rappelés ,  en  sorte  que  l'armée  française  se  trouve- 
rait constamment,  et  au  moment  du  besoin ,  en  état  de  former  le 
pied  de  guerre  avec  des  hommes  tous  dressés  et  tous  formés  au 
service  militaire. 

Si  l'on  voulait  porter  en  France  le  pied  de  gueiTe  à  600,000 
hommes,  toujours  en  conservant  le  pied  de  paix  à  200,000,  la 
chose  serait  facile  par  une  combinaison  analogue.  Au  lieu  de  fiiire 
cbaqoe  année  un  appel  de  5o,ooo  conscrits,  cet  appeV^rait  4* 
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75,000 ,  ce  qii}  nitelt^aît poç^r  quatre  apaéesiSoo^oop  hommes. sous 
les  annes ;,  ou  100,00.0  au-*4al^  àa  pied  de  paix  ;.puqr  réduijrq  c^ 
3oO}Opp  liomnics,^u,pie4.d^  paU.pn  j^  ?9q,ooo  ,  ?ai?^^ieaU(bipp 
du  service,  il  suffti*ait  de  renvoyer  <:haque  année  en  fppgé  et  daiis 
leurs  fainill^.  ipo^opo  .soldats  ^eçtrpis  eonscriptjo^^.  |es, 'pjLi^^  ja^- 
cîennes ,  c*estrà-;dji*e ,'  5o,ppo.l>oinine$  (\e  la  consçriptjoa de  la. qua- 
trième f^ncei  zS)Oool^pp[iniç$  de. If^. troisième  et  zSjiOoç  hommes 
de  la  4eu}^ièm,e ,  ef  cette aUçraativçdiç  Sfzryicc  et  de  c^ngé  qui  ferajt 
agréable  aux  familles ,  n^  nij^ii^it  ea  rien,  al' instruction  du  sol^^t 
et  a:Sea.}if^bitudesn^ilitaires.  p*ai]]eurs  cefte  mè^e.  alternative  <^ 
cQpgé  ^t  de  service  pourrait  s' effiçctuer;  pfir  > triples tre  ou, par  ^^-> 
mestre,  e^.aov<tequey  quoique,rai;m^eprésentçaj^^4i*ape4upc  ne 
fût  en  réalijLé  que  de  200^000  hommes:,  Tiarmée, effective  sçrait 
Qé^nm.pin$  de  600,000  hommes  toqjpurs  prêts  à  agir  avi  i^pment  d|i 
besoin,, savoir  3op,ooo  hpi^im es çop|;éd^és après  quatre  ans  d^.^.er- 
▼ice  et  formant  la  réserve ,  et  Soo^ooo.spu^  les  arines ,  do^t  ibo.opo 
en  cppgé  limité.        i  .    .  ... 

£a  suivant  le  même  système  de  combinaison ,  la  Fraqce  pourrait 
aussi  aypir  une  armée  effective  de  Sop^oop  hommes ,  quoique 
n*en  ayant  sur  le  pie.d  de  p^^ix  que  200^000.  Ce  moyen  cpnsisterait  à 
faire  chaque  année  un  appel  de  loo^opo  hommes,  ce  qui  produirait 
pendant  quatre  années  une  ar;m^e:  de  4op,,ooo  hommes ,  mais  dont 
la  jnoitié  ftérait  <lpfistamm«nt  et  alternativement  en  congé  ou  aux 
drapeaux,  ^n  outre  de  ces  4qo.,opq  hoinmes  présens  sous  les  armes , 
la  réserve  serait  de  4oo,ooo'hoja^me&^  congédiés  après  quatre  ans  de 
service  consécutif. 

Peut-être,  que  t^l  était  àjpeu^rès  le.projet  du  ministère  sous  le 
maréchal' St. ^yr  ^  du  n^pin^  le.  plan  de  ce  ministre  était  .de 
fbriper  les  réserves  par  le  n)oy en. d'anciens  soldats  congédiés;  sys- 
tème évideiiument  préférable  au  système  adppté  depuis ,  et  ou  la 
réserve  esji  formée  par  des  cpn^çri^,  ç'est-a-dire  par  des  jqunes 
geo^  qui  a'pnt  et  ne  peuvent  avoir,  ni;  in$tj:u(;tioh ,  militaire  ni 
expérience  du  sei*vice. 

D'ailleurs  c'est  aujourd'hui  une  nécessité  d'avoir,  des  armées 
toujouiY  prêtes  à  agir.  La  diplomatie  de  TEurope  ne  s^accommode 
plus  de  ces  longues  négociations  qui  donnaient  le  temps  àe  se  prë- 
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parer  att  côinbaC.  Maintenant  la  poissance  qui  a  des  droits  à  ré- 
clamer ou  des  griefe  k  venger,  «e  prépare  en  Secret  k  )a  ^cierre , 
*et  attaque  immédiatement  dès  que  se^  préparatifs  sont  eflRcctués. 
'Aujourd'hui  chaque  puissance  cherche,  ômime  Vont  fait  dans  tous 
lés  temps  ioiis  les  grands  capitaines ,  k  profiter  de  touls  les  avan- 
tages qui  résultent  d^ètre  le  prenlier  prêt  et  le  premier  attaquant. 

Or  un  état  quelconque ,  côinme  la  France,  dent  lé  pied  de  paix 
n'est  que  la  moitié  du  pied  de  guerre ,  ne  peut,  au  moy^i  d'une 
nouT^e  levée,  être  aririé' assez  k  temps  pour  résister  à  ces  sortes 
d'attaques  si  promptes  de  nos  jours  »  et  cHrdinairèment  st  efficaces. 
'Avec  le  système  ôii  la  réservé  est  au  contraiiie  composée  dé  soldats 
exercés,  accoutumés  au  joug  dé  la  discipliné,  accoutuÉiés  encore 
à  tous  les  travaux  militaires,  utt  état  nlenacé  dans  son  indépen- 
dance, bu  autrcsdroits  qUelcon4uès,  passe  toutkcoup  ef  sans  ^Port 
d'un  pied  de  paix  de  200,000  homiues,  à  uik  pied  de  guerre  de 
400,  oÛ6o6,ou8oOjOoo'KommTéi.  -    - 

Une  foule  d'avantages  militaires  seraient  la  conséquence  néces- 
saire dcseniblâbies  combinaisons;  le  premier  dé  tous  serait  qu^ un 
état  dont  l'armée  serait  ainsi  Constituée  ne  pourrait  jamais  être 
pris  au  dépoutvu  :  aU  pveiùier  signal  du  danger  ,  toute  la  réserve 
appelée  se  rassemble  sous  ses  drapeatix,  reçoit  desfatrïnes,  et 
des  ce  moment  elle  est  prête  a  combattre. 

1>  deuxième  avantage  qui  résulte  d'esembkbiés  cOUibtnalsons 
est  d'avoir  toujours  une  iarmée  nombreuse  et  exewéej  safts  acca- 
bler le  trésor,  en  temps  de  paix ,  des  dépenses  qu'eiîge  une  nom^ 

breuse  armée. 

Le  troisième  avantage  est  de  fortifi(ir-  #h  Fmac^  Fêsprit  mili- 
taire •  car,  par  lé  système  proposé,  la  preèqùe  totalité  de  la  jeunesse 
viendrait  successivement  se  placer  sous  les  drapeaux,  sans  que  les 
«PPd*  puM«»*  ^^"®  en*  rien  aux  arts  et  au?  «ravadt  de  la  vie 
civile ,  puisque  le  vide  occasionèé  par  chbque  appel  est  ausskÀt 
rempli  par  les  congés  déMvré»  en  taêmé  nombre,  et  à  la  même 

époque. 

Mais  pour  qUéccs  avantage»  et  un  grand  nombre  d'autres  de 
même  nature  soieiit'nébcssairemen*  la  conséquence  délies  eombh- 
Misons^  Sttsceptiblei  d^aillcura  d'être  modifiées  ^'nn  tr^s-grand 
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noi^ce  de  manières ,  il  est  indi9peiisal>}e ,  avant  tout  %  ifw,  lei(or4 
seul  préside  aux  appels,  et  qi^e  plus  qu  moips  A^  f^T^W^t  QU 
un  intérêt  de  famille  et  de  p^*otection  quelconque ,  ne  puisse 
jamais  anéantir  ce  que  le  sort  [àiii'a  décide;  car  dès-lors  la  port^ 
serait  ouverte  à  tous  les  abus,  et  l'arbitraire  seul  dominerait  la 
répartition  de  la  contt'fbution  la  plus  onéreuse  de  toutes  les  con- 
tributions, et  finirait  bientôt  par  la  rendre  odieuse.  Lé  per- 
sonnel d^une  armée  est  sans  contredit  la  pai'tie  de  radministratioi^ 
ijuî  exige  le  plus  de  soins,  etles  soins  plus  assidus.  Là  raison  en  ^t 
que  rien  n'est  plus  fragile  qu'une  année,  et  qu'il* faut  nécessàî^ 
vement  la  préserver  par.  tous  moyeiis  du»  contact  de  tout  de'qui 
pourrait  la  corromipre,  au;i^bysi^e  coÉime  avmbral^  IliBuitdhkiQ 
d'abcMrd  une  disciplina  ri^^reuse ,  maiseip  mâme  Aemp»  elle  doit 
être  douce  et  {^alstnelle ,  en  Frafacc  snrtout ,  tKLJeiiafactèrëiet 
l'esprit  national  ne  se  prêtent  point  à  la  brutalité  de  la  disciplioif 
des.tuwi6esétrângèït^  .  v.  «     \v:, 

En  outre,  un  des  moyens  les  plus  cer^ins  de  nourrir  et  de  réta- 
blir en  France  cet  esprit  militaire  qui  paraît  s'éteindre  ,  et  à  qui 
la  France  doit  tant  de  Succèfil  et  tant  de  gloire,  c'est  que  l'avan- 
cement à  tous  les  gradée  ne  soit  pas  le  privilège  exclusif  de  cer- 
Uin^:£^miUe^.oa  d<ç  certai^^e^  castes ,  m;^s  qu',iUpiit  ;^u  çQntvafo^ 
toujdurii  la  xécontipen^e  des  bons  services  et  du  tajenti  Avep'lô 
système  de  privilèges  et  de  suspicion  quigouve^hè-'^maîntenarit. 
l'armée  française^  nul  doute  qiie  le  véritable  esprit  wifiéàîre ne 
pourra  non  seulement  y  gei^m'er  ^'  iaais  âù  contraire  qu'il  iratou- 
jours  en  se  dénaturant  et  eh  se  dégradant. 

Cest  précisément  au  principe  que  je  vien3.d'étiç)ncer  que  I|e$ 
arméçs  françaises  ont  dû  les  bri^ans  succès  qui  put  étonné  pendant 
vingt  ans  le  n^onfle  politique,  succè^  dqnt  les  enneimis  4^  ,1^  Fr^^çH 
n'ont  jamais  pu  comprendre  la  cause  {^ripailive ,  quoiqu'ellte  filt 
eet>ehdant  bien  simple  et  toute  naturelle.  Elle  résidait  tout  entière 
isLni  l'égalitë  deéi'dfoit^  à  Tavancémeàt  dans  tbù>  les  grades  (r)  ; 

ii_    [  -|-   -•-!!'   "i I        -  ^       -        -^    "-    '"'   * ;-•  "•    "^       11^   :_ 

(i)  Les  officiers  des  armées  eni^emîcs ,  daas  let^rt;  con.T^irMtiooi  aTee  Iùé^ 
français ,  hci  manquaient  jamaisi  de  sliifoi^mfvr  ccndunent  l'on  ffgut: 


âVâtitèâi6kit({uiv  à  qtidques'etceptiotis  pr^,-  fbrt  raireSy  a  toujours 
été  obtenu  par  des  sérVkes  réels  et  par  le  tnérîte. 

Ma'is.ce  n'était  pas   le  tout  ou  une  armée  fiit  fortement  cons- 

.^. .  .,.  i  *      :  .     >    *    ^-    •  •    ' 

tltuée  dans  son  .personnel.  Le  personnel  seul  ne  forme  point  une 
armée;,  il  forpie.seulement  une  masse .d'boinmes  plus  ou  moins 
nombreuse,  mais  qui,  n  est  susceptible  d  «incune  force,  d'aucune 
action,  Pour,amr«  le  personnel  a  pcsoin  d's^rmes,  de  vivras.,  sans 
lesquels  une  armée  •  n  existera  point.,  sans  lesquels,  le  .personnel 
a  une  armée  ne  pourrait  ni  attaquer  ni  se  défendre^    • 

.«•••' »»    iA.\    .<    .  '  •  1 1  ]  i     <'     •    *  Al  j    I  *    I     «  t       I        .       •  <      ,,  I      • .     -»  .      !.. 

.  !  jI'aL  doncmaîntenanliià)  examineriez  rapports  sons  lesquels  on 
diMil»envtiager  'lorxnatéirieADéceqsâiré'ài  une larmée  pour  qu'elle 
ièîttodjou|:seii  étatd'oppoaepà.Pennemi'y'  si  ce  n! est  une  résistance 
entière  et  absolue  y .  du  moins  la  résistance  relative  la  plus  grande 

pOSàilyle»'  •  •  •'       :    -î  ••■        ■'::*''       ''•'••     ^' ,    •■ 

Le  lieutenant-général -d'artiUtrie  9  kvaxi  '• 
(La  suite  au  prochain  numéro. } 

y      '     •  '  ■  • .  »... r     ,     ,    .  ... 

li  '     I  '  '         '  •   '    r     •     '     •'.)    i ..  ■ .    .      ■■■,:.;''•..  .•  '". 

-71.  :  •> ,  '  V  .       • .'  '      ,         / .  •  ' I   '      -     •         ,        ,     .';..,       ;    :    •  f  1        '  :  » 

VaSlf^IrbaVer^èh  t^ranbe'diesoffidSers  4iMmi  <^aptible9  qoe  l'étaliiéfif  ceon  de  l'annéo 
frfacrç«M(^i  CuB  qutîfilions  oot  donné  ticu^à  de»  répoofijes  quelquefois  trèt-pi-» 
fif^Àt^f*  4/en  ¥eps  cU«r  deu^..^   :;>   i-  t   •':•'•>  ' 

,'«  ;Pf<j'A'i^,VH,]U9. officier  yiém^oliis  dcmapd^U,  à  Turin,  au  général.  Joq^ 
bert  •  comment  la  Fiapce  avait  pu  trouver  aussi  subitement  des  eréoéraus 

-Kl'  .11.  «  I     'l  ,      .  .       .  i      .  .»'         >  » 

aussi  habiles  qu'elle  en  avait.  Le  généial  Juubert  répondit, que  la  chose 
n'avait  pas  élé  difficile;  qu'il  'suffisait  pour  cela  de  mettre  un  chapeau  liordé 
éurla  t^l'ed'uri  grenidiet'.V  '  'M.  ^^'^î»    '  "'  •'  •;  "•  -1'    ''  '"'''  ^    •  ^  '  '    •» 

'  € 'Eh'i'8'd()  i'ùn  lieutenant-général' autrichien  ciemandaît  à  Napoîéon  côin- 
ibebt  il  fi'y'pretoàit'poiir  tfc  pas  u^anquer  d'officié/si  At^nf  de  répondre ,  Narpo^ 
léim  dU  iîl>ttrcic;de  faire  <  opficler  ie.  .sergent  de*  garde;  ce'sei|^ntfiûtitKlult 
au  kaloii,  iNapo^éun  lui.  dç|n|in4«  PAurqnoi  il  n'était. p^f  epcpre  c^cier.  jLe 
sergent  répond  ,qia'i|.n|en  savait  cien,;  que  cependai^^^  ^savait  qu'il  avait  ét(6 
compris  plusieurs  fjis  dans  les  propositions  d'avancement.  Je  ie  faU  tout" 
iUuiauint,  dit  N«poléoii.au.s«rgent,  previetunn  i4fn  rapU4iinû.  Et  Napoléon  «• 
retournant  vers  le  général  autrichien  :  Vous  voyez,  M.  le  général»  ce  sergent 
qne  je  viens  de  faire' sobà-lieùtënaiit  ; 'detoàfn  ^' il  doin'mân'defd  son  peloton  font 
ètikU  bien  que  le  premier- eii);)Uàin'e  de  l'ftréri^e  antrichiênna^  •     ' 
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DE  LA  CHIMIE. 


CONSIDÉRÉE    DANS    SES    RAPPORTS 


AtKC 


L'ARTILLERIE. 

Par  J.   m.  y  GÀPiTAiiffi  d'artillerie  (i). 


Les  recherches  en  chimie  deviennent  de ^plus  en,  plus  nom- 
breuses ,  les  découvertes  se  multiplient ,  et  les  faits  qui  en  résul- 
tent étendent  tellement  son  domaine^  qu'on  ne  saurait  suppo- 
ser que  les  sciences  et  les  arts  qui  y  pai*  dijGFérens  rapports  ^  se  lient 
à  elle ,  puissent  désormais  la  suivre  dans  sa  marche  rapide  y  sans 


i^mim 


(i)  Notre  première  intention  était  de  faire  ressortir  l'importaoce  d*an  Cours 
eomplet  ^Artillerie  pour  les  ofiâciers  de  Tarme  ;  nous  pensions  présenter  une' 
esquisse  des  différens  ouvrages  à  rédiger,  «n  assujettissant  cenx-^ïià  un  même' 
plan  ;  nous  devions  rechercher  sous  quels  points  de  vue  la  chimie ,  la  physique 
mécanique»  les  mathématiques»  les  différentes  branches  de  l'art  Inilltaire  doi- 
vent être  envisagées  dans  les  écoles  régimentaires  ;  nous  voulions  discuter 
quelles  méthodes  il  conviendrait  d'adopter  dans  les  différens  cas  ;  enfin  nous 
nous  proposions  d'émettre  une  opinion  sur  quelques  modifications  que  sem- 
blait réclamer  le  programme  suivi  dans  lés  écoles  régimentaireé  ;  mais  notre* 
cadre  s'est  tellement  étendu  par  le  grand  nombre  de  questions  qtii  se  teiit  pré- 
sentées à  notre  examen,  que  nous  nous-  soiiimes  décidé  à  les  réuniri<dans  un 
corps  d'ouvrage  î  que  nous  avons  fait  paraître  sous  le  titre  d'Introduction  à. 
i'clut/e  d»  l'Artillerie,  Nous  nous  bornons  ici  à  faire  ressortir  l'importance  d'une 
bonne  méthode  et  à  discuter  le  choix  de  celle  k  adopter  pour  l'exposition  de  la' 
chimia  de  l'artilferie.  ■      <      '        . 

TOM.    VI.  "'...'  l6 


écarter  tout  ce  qui  n^a  pour  eux  que  l'intérêt  de  la  curîoÂté, 
Ainsi  y  longue  cette  science  féconde  qui  tend  à  l'uùiversahté  dans 
l^étude  de  la  nature ,  parvient  à  d'heureux  résultats ,  on  peut  se 
demander  jusqu'à  q^el  pcjpqt.^  est  ^éc^ssair^p  4e  les  connaître  ^ 
en  considérant  que  chaque  partie  de  la  chimie  est  plus  ou  moins 
Utile  suivant  la  fci^ice  que  l'on  cultive  >  ou  l'art  que  Ton 
pratique. 

Les  connaissances  humaines  doivent  se  subdiviser  à  mesure 
qu'elles  détendent;  les  bornes  de  notre  entendement  rendent  ces 
subdivisions  nécessaire*  £4  rai^ofi  def  prOgiiès  que  la  chimie  a 
jaits  jusqu'à  ce  jour  y  on  sent  plus  que  jamais  le  besoin  de  distin- 
gaer  la  chimie  appliquée  aux  arts  de  la  chimie  ^nérale.  Il  serait 
superflu  de  chercher  à  démontrer  ici  combien  la  plupart  des  résul- 
tats et  des  règles  générales  auxquels  sont  déjà  parvenus  les  chi- 
mistes pourraient  servir  aux  différentes  industries  qui  façonnent 
la  matière  et  la  rendent  propre  à  satisfaire  nos  besoins  ;  comment , 
les  faits  ressortant  de  la  nature  même  des  choses,  on  peut  à  l'aide 
de  la  théorie  prévoiries  phénomènes,  et  les  faire  tourner  au  pro- 
fit des  autres  scieùCes.  Enfin ,  lorsque  la  théorie  chimiciue  prend 
Un  si  gi^nd  essor ,  il  ferait  inutile  de  démontrer  que  les  arts  doi- 
vent aussi  marcher  aux  découvertes  en  profitant  de  la  route  tra- 
cée }  mais  ce  qui  importe  ^  et  ce  dont  on  ne  s'inquiète  pas  assez  ^ 
c'est  de  sayoir  jusqu'à  quel  point  il  est  profitable  à  chaque  branche 
d'industrie  de  suivre  cette  route  :  pour  cela  examinons  quels  buts 
se  proposent  le  chimiste ,,  V officier  d*artiUerie ,  ou  le  manufactU" 

ner» 

Le  chimiste  i^empare  de  tous  les  corps  pour-  en  connaître  la  €om-« 
position ,  pour  découvrir  les  lois  qui  lés  régissent  dans  leur  action 
réciproque  j  il  tâche  de  coordonner  les  faits  en  faisant  entrer  les 
substances  dans  des  classes  qu'il  a  esquissées  d'après  de  nombreuses 
observations  ;  il  cherche  à  s'assurer  si  les  individus  d'un  même 
genre  obéissent  tous  à  des  lois  qu'il  a  recofinu  exister  pour  cer- 
tains d'entre  eux;  se  confiant  au  raisonnement,  il  sTélève  aussi 
au-dessus  des  faits  sensibles  pour  admettre  les  corps  foimés  d'ato* 
mes,  et  soumettre  ceux-ci  au  calcul.  l'référant  la  célébrité  obtenue 
par  de»  recherches  et  des  découver  tes  d^us  un  chai^p  plu^propor- 


/ 
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lionne  à  son  (éniey  aux  faveurs  de  la  fortune,  que  l'application 
de  ses  talens  aux  travaiHi  ordinaires  lui  assurerait ,  il  effleure  leç 
opérations  des  arts  qui  demandent  aussi  du  temps ,  qui  exigent  de 
la  pratique,  pour  s'élever  plus  haut,  pour  déro)>er  à  la  nature  ses 
grands  secrets  et  découvrir  ses  lois  immuables. 

Uf^ffiçier  dr.ariillerie  employé  dans  une  fonderie ,  dans  des  for-*- 
geSy  poudreries  y  manufactures  d'armes ,  etc.,  e^t  guidé  par  le  dé- 
sir seul  de  bien  servir  en  se  rendant  utile;  V artiste,  le  manufactih 
rier,  pour  lesquels  l'intérât  doit  être  le  plus  puissant  mobile  »  se 
trouvent  aus$i  dana  Une  position  différente  de  celle  du  savant  t 
l'officier  et  l'artiste  ne  doiv^it  point  faire  de  la  chimie  le  sujet 
spécial  de  leurs  méditations,  mais  ne  s'y  livrer  qu'autant  que 
cette  science  a  des  rapports  avec  l'objet  de  leurs  études  ou  de 
leurs  travaux  ;  circonspects  sur  l'adoption  de  tout  ce  qui  tient  à 
|a  théorie ,  ils  n'admettront ,  ils  ne  s* approprieront  que  les  faits 
bien  constatés,  se  réservant  d'adopter  plus  tard  les  classifications, 
les  systèmes  que  quelques  résultats ,  que  plusieurs  observations 
font  naître ,  et  qui  peuvent  être  renversés  de  la  même  manière. 
Ainsi  le  but  n'étant  pas  le  même  pom*  le  chimiste  et  pour  le  pro- 
ducteur(i)f  la  marche  doit  bientôt  différer  essentiellement.  Si  la 
théorie  est  l'âme  de  tout  savoir,  l'expérience  ep  est  le  corps,  et 
sans  elle  rien  de  solide;  mais  l'expérience  suppose  le  travail  :  par 
conséquent,  pour  connaître  à  fond  une  partie ,  il  faut  des  anté- 
cédens ,  il  faut  un  certain  tact  que  la  pratique  seule  accorde*  Ce 
n'est  pas  impunément  que  l'officier  d'artillerie ,  que  le  produc- 
leuij,  s'élanceraient,  à  la  suite  des  théoriciens,  dans  les  recherches; 
^ipéçuUuives;  car  ilsne  pourraient  s'adonner  entièrement  à  la  chi- 
mie qu'ai  renonçant  à  leur  état,  ou  bien  ils  tenteraient  de  les 
concilier  tous  deux ,  en  partageant  leur  temps  entre  la  chimie 


(i)  Ea  éUlilÎ8s«q(  p^ttf^  distinction,  nous '^pommes,  bien  éiloigoé  de  penser 
9|u'cll(ï  poisfe  en  rien  affaiblir  le  respect  qu'on  doit  aux  savans  recommanda- 
bles  ,  dont  les  travaux  et  les  découvertes  sont  utiles  et  si  honorables  pour  leur, 
patrie  :  ces  découvertes  sont  aussi  des  produiU  ;  on  peut  mÊme  ajouter  que  ce 
qui  les  distingue  de  ceux  ordinaires,  c'est  qu'ils  sont  êtcrneis  et  ne  se  con- 
aomttenl-  pas ,  quoique  sans  cesse  employés. 


a44  THEOJtlE. 

qu'ils  voudmieût  étudier  pour  elle-même  y  et  leur  profession  qui 
réclame  du  temps  et  des  soins.  Dans  le  premier  cas ,  avec  un  peu 
de  jugement  ils  sentiraient  bientôt  toute  leur  portée ,  et  ne  per- 
sisteraient dans  leur  résolution  qu'appuyés  sur  des  dispositions 
'  particulières  pour  cette  science;  mais  le  plus  souvent  un  sem- 
blable essai  n'aurait  servi  qu'àjies  éloigner  de  leur  but,  et  il  y  au- 
rait eu  nécessaireinent  perte  de  temps  et  de  moyens.  Dans  le  se- 
cond cas ,  ils  trouveraient  encore  plus  de  difficultés ,  car  il  est 
réservé  à  peu  d'hommes  d'embrasser  des  sujets  differens ,  et  de 
les  doniiner  assez  pour  se  distinguer  dans  l'un  en  faisant  plus  que 
se  soutenir  dans  l'autre.  Ce  dernier  cas  est  une  exception  qu'il  est 
réservé  au  génie  seul  de  rendre  applicable  aux  éti*es  qu'il  favorise. 

Le  chimiste  doit  étudier  les  substances  sous  toutes  leurs  fbimes 
pour  en  déduire  des  règles  générales ,  tandis  que  le  travail  du  pro- 
ducteur, plus  circonscrit ,  consiste  dans  l'exploitation  de  quelques 
propriétés  particulières  des  corps;  le  manufacturier  recourt  moins 
à  la  théorie ,  il  tire  plus  grand  avantage  de  la  pratique.  En  suivant 
des  routes  différentes ,  l'un  et  l'autre  ne  se  perdront  cependant  pas 
de  vue  pour  tout  ce  qui  peut  être  commun  entre  eux ,  car  ils  doi- 
vent chercher  ,à  tirer  parti  de  leurs  résultats  en  s'entr'aidant  de 
leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  Par  cette  heureuse  alliance, 
les  arts  seront  utiles  à  la  chimie  comme  science ,  et  celle-ci  le  sera 
encore  plus  aux  arts ,  puisqu'en  s'élevant  elle  doit  briller  d'un 
plus  grand  éclat,  dissiper  les  nuages ,  et  vivifier  de  sa  lumière  les 
régions  les  plus  éloignées  de  l'industrie.  C'est  en  rapportant  toutes 
ses  recherches  à  ce  but  important  que  le  .savant  se  rend  surtout 
recommandable  :  les  applications  de  ses  découvertes  resteront  en 
témoignage  des  services  qu'il  aiura  rendus  y  et  serviront  de  gage  à 
la  célébrité  dont  il  aura  su  se  rendre  digne.  • 

Ainsi  le  éeul  parti  raisonnable  à  prendre  est  de  s'en  tenir  à  son 
état  j  en  lui  consacrant  son  temps ,  sans  vouloir  marcher  à  la  hau- 
teur du  chimiste  dans  des  recherches  épineuses  dont  on  ne  prévoit 
pas  d'applications  inmiédiates  y  mais  en  restant  cependant  à  une 
distance  telle  qu'on  puisse  apercevoir  les  résultats ,  et  les  saisir 
pour- en  tirer  parti  s'ils  sont  susceptibles  de  quelques  applications. 
Ainsi  tout  homme  de  sens  peut  espérer  de  réussir  y  parce  que  y  mar- 
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chant  toujours  dans  le  même  sentier ,  il  court  moins  risque  de  se 
fourvoyer  :  remarquons  bien  qu'en  proscrivanttouterecherche^  tout, 
système  hors  de  sa  sphère  j  nous  sommes  loin  de  dire  qu'il  doive 
renoncer  à  étendre  les  homes  de  la  chimie  /car  nous  ne  sommes 
si  sévères  que  pour  ménager  ses  forces,  et  les  concentrer  toutes 
dans  les  apphcatîons  des  principes  de  la  chimie  à  la  science  ou  à 
Fart  qu'il  cultive.  Qui  pourrait  ne  pas  convenir  que  de  nouvelles 
Applications  àont  aussi  des  découvertes  y  et  que  y  quoique  mpins 
brillantes ,  elles  sont  grandes  encore  par  leur  importance ,  puisque 
la  société  y  trouve  des  avantages  directs  ?  c'est  ainsi  que  l'ofïicier 
d'artillerie ,  en  consacrant  ses  veilles  à  l'étude  et  ses  journées  aux 
travaux  des  nomhreùx  étahlissemens.  de  l'armé  y  crée  des  moyens 
de  résistance  contre  Fennemi ,  el  parvient  à  augmentei'  la  puissance 
nationale  5  deméme  de  riches  manufacturiers,  des  fabricant  logé* 
nieux ,  par  des  améliorations  <}an3  leur  industrie ,  açqulèi'ent  de 
justes  titres  à  la  reconnaissance  de  leurs  compatriotes ,  et  lèguent 
aux  arts  et  à  la  postérité  des  noms  recommandahles* 

Ces  conflidàrations,  sur  lesquelles  nous  avons  insisté ,  et  que  Toa 
peut  mépie  généraliser,  seront  encore  mieux  appréciées  si  l'on 
veut  bien  remarquer  que  tous  les  erremens.,.  si  nuisibles  pour  lea. 
individus ,  et  si  contraires  à  l'intérêt  commun ,  ne  proviennent 
souvent  pas  d'autres  causes  :  on  peut  en  effet  croire  que  la  plupart 
des  hommes  qui ,  après  avoir  assidûment  travaillé ,  ne  sont  par- 
venus qu'à  être  inutiles  ou  à  faire  des  riens ,  n'ont  manqué  leur 
but  que  parce  qu'ils  marchaient  sans  guide  dans  un  chemiu  qu'ils 
n'avaient  pas  ^sse^  cherché  à  reconnaître. 

Un  autre  principe  fondamental ,  qu'on  doit  se  garder  d'enfrein-*. 
dre ,  consiste  à  ne  s'appuyer  pour  des  travaux  ultérieurs  que  sur 
dés  observations  certaines  et  sur  des  faits  bien  constatés  ;  c'est  k 
cette  maxime  que  nous  devons  les  progrès  des  sciences  modernes  ^ 
telles  que  la  physique  et  la  chimie ,  qufon  ne  peut  appeler  sciences 
que  depuis  Galilée ,  Descartes ,  etc.  C'est  surtout  pour  la  chimie 
appliquée  aux  arts  que  le  principe  ci-dessus  doit  être  inviolable  ) 
car ,  en  pareille  matière  ,  de  quelle  importance  n'estril  pas  pour 
les  particuliers ,  pour  l'intérêt  public ,  de  ne  point  tirer  d'induc- 
tâoit  de  faits  faux  ,  erronés ,  puisque  de  c^s  résultats  dépend  sou-. 


^4^  miofiis. 

▼ent  le  sort  des  familiefi  y  et  que  les  intérêts  de  Tétat  pourraient 
être  compromis  ! 

Si  le  théoricien  y  qui  n'avance  d'autres  capitaux  que  s6n  temps 
et  sa  peine,  peut  se  livrer  aux  abstractions ,  créer  des  systèmes,  et 
les  poursuivre  lorsqu'il  parvient  à  enchaîner  des  £aits  les  uns  aux 
autres ,  il  ne  doit  exister  d'autre  système  dans  les  arts  que  pour 
lier  les  faits  ^  pour  inettre  de  l'ordre  dans  les  connaissances  posi- 
tives  y  et  marquer ,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  idée  Sa  place.  L'esprit 
de  système  ne  doit  donc  être  que  dans  la  méthode  y  et  jamais  dans 
la  mise  à  exécution  d'idées  appuyées  seulement  sur  des  notions 
abstraites.  D'une  part  un  travail  continu  et  intelligent  qui  donne 
l'expérience  ,  de  l'autre  la  connaissance  des  faits  principaux  et  la 
sagacité  nécessaire  pour  saisir  comment  les  faits  particuliers  en  dé^ 
rivent  y  voilà  les  élémens  qui  doivent  concourir  à  la  transformation 
des  produits ,  à  leur  multiplication ,  et  faire  servir  à  leur  création 
les  matières  que  jusque  r  là  on  regardait  comme  sans  valeur.  YoilS 
tout  le  secret  de  former  de  nouvelles  richesses,  et  de  les  augmenter, 
lorsqu'à  cette  capacité  mentale  ^e  joignent  les  moyens  matériels. 

•  rf  ous  venons  de  considérer  la  chimie  sous  deux  points  de  vue  } 
nous  avons  indiqué  d^abord  combien  chaque  industrie  est  intëresséci 
à  se  prescrire  des  limites  dans  cette  étude  5  ensuite  combien  il  est 
important  qu^on  écarte  toute  notion  abstraite ,  qu'on  s'en  rapporte 
exclusivement  aux  faits  ^  par  conséquent  qu'il  ne  isoit  question  dé 
système  que  pour  la  classification  des  matières.  Après  avoii:  reconnu 
le  terrain ,  lorsqu'on  sera  parvenu  à  ti^acer  autour  de  soi  cette 
double  barrière  qui  ne  doit  pas  être  franchie ,  qu'on  soit  5{îr  d'avoir 
déjà  fait  un  grand  pas  dans  là  carrière,  Le  bien  et  le  mal  ne  se  font 
souvent  chez  l'honune  qu'avec  passion  ;  il  se  jette  dans  les  ex-> 
trémes ,  tant  il  lui  est  difficile  de  garder  un  juste  milieu;  cette 
manie  ga^e  même  souvent  les  masses  ;  c^est  ainsi  que  dans 
les  siècles  de  ténèbres  la  théologie ,  les  disputes  religieuses ,  en- 
vahirent les  premières  chaires  et  les  bancs  des  écoles.  A. ce  rèr 
gne  succéda  celui  des  belles-lettres ,  puis  celui  de  la  philosophie , 
celui  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Aujourd'hui  k' 
chimie  partage  cet  empire;  il  est  arrivé  qu'on  a  d^abord  étudia 
ces  sciences  pour  eUcs-^ncmes  ,  et  qu'on  iie  les  a  réellement  bien 
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appréciées  qu'eo  cjbkerciiaot  à.  ea  tirer  pavti  et  à  le$  vetidtQ  ulWes. 
Ainsi  <::e  n*e$t  que  jpat  Ae$  osciUatiotos  que  rhonuanegiiivite  vers' 
ia  Yérité  ;  ne  pouvaul  empêcher  ces  oscillations ,  c^est  leur  duré^ 
qu'il  faui  au  moins  phercher  à  diminuer. 

lies  limites  doht  n(lu$  ayons  ^arlé ,  lès  matériaux  à  réunir , 
jeofin  la  nta^ibe  de  les  disposer,  décident  des  app^cadons  qui 
«e  préàèiitettt  sous  autant  de  formes  que  rhommé  es^èrçe  d^étals 
4lif|&»«i;  ces  question»  sont  d'un  ^and  intérâtoponivles  différens 
ntU  :  .essayons  de  les  tiràiter  sUrtoiït  en  ce  qui  conceitee  les  ser^ 
vices  de  l'artillerie. 

If ous  avons  cobéidéré  eommè  uiie  nécessité  qap  les  arts  se  près*- 

«ri«rent  dcis  hocnies  dans  l'étude  de  la  chimie,  en  raison  âe&  afqplica^ 

fions  qu'ils  en  peuvent  faire  ^  cette  nécessité  est  bien  plus  entière 

fK>ur  l'artillerie  ,  dont  les  services  sont  nombreux  et  si  difiSérens  s 

«n  efFet  l'oflicier  ^  outré  jtes  études  et  ies  travaux  militsûtës,  doit 

<;réei:  las  moyens  de  destruction  qu'il  emploie  <•  chargé  de  tout  Ls 

fitatériel  j.t^rmfis  hfisu  portatives  ,  armesi  bîauchas ,  càrionls  ^  affûts  ^ 

4:i4iSmns ,  pondre ,  pr^çctiliss. ,  artifices  de  guerres ,  etc; ,  e.tc»  y  il 

doit  diriger  1^  ifkbr^cation  de  toxfts  ce$  produite,  sans  perdre  de 

vue  que  ses  principales  fonctions  Rappellent  à  le4^  employer  contre 

jTeflinepii.  Aitisi  A^nt  lié»  le$  devoirsr  qifil  a  àoçemplir  comme  milî^ 

iaire  et  comolie  produc^e^^  à  portée  d^apprécief  les.effets,  ilpeut 

remonter  àu:;^  caus^  et  perfectionner  ,  puisqu'il  ^ssède  tops  les 

termes  de  comparaison^  11  ne  peut^  dans  au^un  cas,  établir  de 

doute  9ur  la  qualité  de  ce  matériel  qu^il  a  construit  lui-m^ue  j 

aussi  9  .à  côté  de  ThonneUr  de  contribuer  si  pixi^sammènt  aux 

succès  4q3  armées,  soit  en  prodiguant,  comme  le)»  sutres  mili-. 

iairesy  son  ^ng  pour  U  p&trie,  soit  en  préparant*  de  loin' les 

pioye^sde  vaincre  ^  exiHe  une  juste  re^nsabiEtéeiivei»  Tétat, 

relativement  à  la  qualité  des  afqprovisionnemènB  et'  à  P«meploi 

qu'il  e«  fdUtjfaire.  .'4^* 

Les  travaux  de  l^artillerie  sont  si  Considérables,  qu^ëlleiie  peut 
employer  dans  les  constructions  qUe  lés  matières  les  plus  côm^ 
jmunes  e|t  les  moins  chères  ^  ôr  ces  matières ,  telles  qUe  fer, 
cuivre ,  etc.  ^  etc.  ^  ont  déjà  été  beaucoup  étudiées ,  et  dans  les 
arts  on  en  fait  un  si  gr^nd  usage ,  on  les  soumet  tous  les  joiirs  à  un 
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font  plus  où  iaDip8  iniportans  f  et  opi  entre  eux  de  çert^os  rap- 
poMBÎndividuek  et  généraux  ^  f^i^  ne  peut  dîsooavenir  ^u'il  ËM^e 
vcotmrir  à  des  «abdivisions  déduite^  de  1^  Tiature  des  clioses.  Ce 
que  Fon  d6ii  d'ahord  recherchera  c'est  d^  flistinguer  les  faits 
principes  de  ceux  qui  en  dérivent  et  qui  ne  sont  qu'accesspires  ; 
distinction  importante,  puisqu'elle  sert  à  faire  reconnaîti'e  les 
milériaux  qui  {constituent  la  hAm  de  la  scieace  de  cei^x  cpxi^  étont, 
potlr  ainsi  dire^  isoles,  peuvent  9- être  regardés  q|ie  copone  d^s 
cas  {tarticulievs ,  jus^u'i  ce  qu'on  pui^  tes  expliquei*  d'fipr^  d^s 
règles  généMês^  C'est  le  propre  des  sciences  de  poiJivpir  ^mettre 
uae  semblable  classificatidn  y  dpnt  on  sent  mieux  le  prix  i^,mesure 
qu'on  avance  j  puisqu'à  l'aide  de  cette  ligne  de  démarcation  la 
lîBémdire  est  beaucoup  soulagée  f  et  l'esprit  plus  satisfait. 

Hmis  pensbtts  qu'il  eotiyiendrait  d'établir  deux  grandes  divi- 
sions :  la  première  partie  renf^merait  la  chimie  scien^ifigue  ;  oi^ 
y  douÂerait  une  exposition  technique  et  succiQcte  dejS  faits  prin- 
cipaux et  les  mieux  constatée  par  les  chimistes  :  daps  la  djeu?4ènie 
partie ,  on  traiterait  des  applicjaitiops  de  la  sçi^n^e  aux  arts  du 
ressort  de  l'artiUerîiiB. Cette  division  pai^tt  d'au^nt  plus  nécessaire^ 
quje  d'un  cdté  on  a  des  faits  certaiils  doqt  les  explications  sont  sa- 
tisfaisantes et  les  Spjilications^ncMpbreus^y  et  que .dp  l'acre  ce 
sont  d^s  i^ésultata,  pour  ainsi  dire  j  individuels ,  qi|i  se  rattachent 
aux  premiers  y  niais  auxqu^  a  conduit  une  prfitique  plus  ou 
moins  éclairée. 

Les  faits  dont  nous  avens  à  nous  entretenir  proyiennent  ^  ieSt 
«mSy  avec  toute  l'exactitude  dé^rablei  des  laboratoires  des  sayans^ 
et  les  autres  sortent  des  ateliers  des  producteiiray  sans  avoir  Iç 
plus  souvent  toute  l'exactitude  qu'où  ^obtiendrait  en  les  compa-. 
rant  d  cexft  de  la  çhinii^  j^oderne,  et  en  profitant  d€^  règles, 
qu'elle  donne. 

lia  doci/fiqsie,  si  utile  dans  les  arts,  fait  aussi  partie  de  la  science 
du  chimiste,  qui  est  parvenu  à  l'assujettir.à  des  règles  rigoureuses. 
Elle  devra  donc  être  comprise  dans  la  première  partie ,  quoique 
les  analyses,  les  essais ,  ne  soient  que  des  applications  de  la  chi- 
mie. Nous  nous  y  décidons  d'autant  plus  volontiers,  que  la  marche 
sera  en  même  temps  plus  simple  que  si ,  dans  la  dêu:^ième  parUç, 
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pour  dbaquD  chapitre  des  fonderies  ^  des  foi^  ^  etc. ,  on  traitait 
des  analyses  des  siihslances ,  puiëque  ft}oi*s  on  tomberait  dans  de» 
répétitions  Qontînuelles,  ian^s  pouvoir  pffrijr  sons  un  même  point 
de  Tué  les  opérations  d'toalyse  qui  se  rattaichent  toutes  les  unes  aux 
autres.  Qette  marchp  est  ^ussi  plus  conforme  aux  proigrës  successift 
de  la  science ,  puisque  d'un  côté  sei^ont  toujours  groupés  les  faits 
généraux ,  et  qu*à  l'aide  des  principes  ainsi  réunis ,  on  pourrst 
aiséinent  suivre  les  chimistes  dans  leurs  travaux ,  et  conserverie 
la  science  son  véritahle  caractère^  tandis  que  d'autre  part  les  a]^ 
plîcatîoas  suMroht  des  modifications.  On  pourrait  même  ajoute^ 
que  d'un  côté  l'on  aura  la  chimie  des  laboratoires  »  et  de  Taiilrq 
celle  des  ateliers  y  distinctes  principalement  en  ce  <iue  lès  massés 
mises  en  présence  sont  )iien  différentes  par  leur  volume  j  et  que 
ces  dif^ences  doivent  en  apporter  nécesausiirement  dans  lei  inâ- 
nières  d'agir.  Enfin  les  principes  généraux ,  ainsi  établis,  pouiYont 
servir  k  tous  lés  art$  qui  emploient  les  mêmes  substances ,  de  ma-f 
piété  que  la  première  partie  pourra  êtrp  enrichie  par  chacun 
d'eux  au  profit  de  tous. 

En  adoptant. lu  division  dont  nous  venops  d$  parler,  il  sera 
plus  facile  d'envisager  sous  différeius  points  de  vue  la  deuxième 
partie,  qu'on  ue  saurait  voir  sous  trop  de  faces  différentes,  soit 
en  pré^pt^Ut,  dans  un  manuel i^oux  chaque  service,  tensemblr 
des  travaux  de  tout  genre  des  établissements  avec  tons  les  détails 
de  machines,  de  manipulation^  de  construction^  etc.,  soit  .en 
exposant  simplement  les  opérations  chimiques  qui  s'y  rapporteikt. 
Là  on  envisagerait  la  chimie  dans  ses  rapports  avec  les  différens 
établissemens;  on  entreprendrait  de  traiter  des   questions  dont 
les  solutions  sont  importantes }  on  ferait  enfin  ses  efforts  pour  of- 
frir aux  offiiciers  de  véritables  exercices.  Il  faudrait  surtout  saisir 
une  manière  de  voir  qui  disposât  le  plus  à  la  méditation,  élément 
essentiel,  sans  lequel  il  n'est  guère  possible  dé  faire  un  pas  dans 
la.scieùce,  encore  moins  de  la  i^ire  avancer* 
^  Cette  division  de  la  chimie  en  deux  grandes  parties  étant  ad- 
mise, quelle  méthode  convient-il  de  suivre  dans  l'exposition?  Sera* 
t-^le  la  même  pour  les  deux  parties,  ou  devra-t-on  en  admettre 
de  diffc^rentes  ? 
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'  Deut  considération»  principales  semblent  devoir  fixer  dans  le 
ehbix  des  méthodes  :  la  nature  du  sujet  y  et  là  capacité  des  per- 
âonno»  auxquelles  lN>aYrage  serait  destiné.  Or ,  sous  le  premier 
rapport,  nou^'avoil»  déjà-  dit  que  la  partie  technique  renferme- 
rait les  principes,'  les  faits  les  plus  certains ,  annoncés  et  vérifiés 
parles-  hoxnmes  de  science,  et  que  l'autre  partie  comprendrait 
les  application!»^  en  grand  dans  les  ateliera^  d'api-ëace  simple  ex- 
posé'V  on  doit  reconnaître  que  de  nos.  jours  il  n'est  pas  possible 
^admiettre  poùt>  les  d^ux  divisions  la  même  méthode ,  puisqu'il 
s^ëki'fâut  que  IfeS'paîties, qu'elles  traitent  aient  été  de  part  et  d'autre 
portées  au  inéme  degré  de  perfection  s  en  eiïtet,  après  les  trâvatux 
de  nos  plus  célèbres  chimistes^  il  ne  nous  reste  qu'à  adopter  la 
méthode  d^ exposition  igcfax  la  partie  technique  j  les  principes  de 
chimie  ne  seraient  m^me  pas  aussi' certains  qu'ils  le  sont,  qu'il 
Audrait  bfen  encore  nous  résoudre  à  adopter  cette  méthode; 
car,   en  fait  de  science ^  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'ê- 
tre les  échos  des  Gay-Lussàc,  des  Berzelius,  etc.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  deuxième  partie,  puisque  la  plupart  de 
nos  établissemené  ont  été  Jusqu'à  présent  livrés  au  régime  des 
cnti'êprises,  dte  leur  nature  stationnaires  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
stimulées  par  la  concurrence.  Les  s&vans  y  ont  à  peine  fait  quel- 
ques excxirsions;  les  officiei^s,  depuis  le  peu  de  temps  qu'ils  sont 
chargés  de  la  direction  des  travaux ,  en  y  apportant  l'esprit  de 
recherches  et  leurs  lumières,  sont  déjà  parvenus  à  d'hem*eux  ré- 
sultats ,  mais  ils  n'ont  pu  encore  généraliser  les  faits  et  les  réunir 
en  un  corps  de  science. 

On  a  d'une  part  des  principes  généraux  de  chimie,  de  l'autre 
des  faits  trop  isolés  ;  c'est  donc  par  une  autre  méthode  que  par  • 
celle  ff exposition  qu'il  convient  ici  de  procéder  ;  nous  appelons 
celle  que  nous  proposons  de  suivre,  méthode  de  recherches , 
parce  qu'il  s'agît  d'abord  de  recueillir  des  faits ,  de  les  réunir  en 
groupes,  suivant  les  lâpports  qu'ils  ont  entre  eux,  et  de  saisir 
les  chaînons  qui  rattachent  tous  les  faits  particuliers  aux  faits  gé- 
néraux, pour  en  déduire  les  principes  certains  (i). 


(i)   Dans  Vlntroduction  à  Céiudc  de  CAHlUerU»    nouf  avons  étendu  cette 
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Cestlà  FhUtoire  de  toutes  les  sciences  :  à  leuf  naissance  on  a  des 
faits  particuliers,  et  Ton  vient  ensuite  à  en  déduire  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  et  les  lois  auxquelles  ils  sont  soumis;  alors  seu-* 
lement  les  sciences  qui ,  jusque-là  sans  principes  certains  ,  n'en 
méritaient  pas  le  nom,  peuvent  être  ainsi  appelées;  et  pour  par- 
ler de  quelques*uns  de  nos  établissemens ,  on  ne  peut  les  consi- 
dérer encore  que  comme  se  rattachant  à  des  arts  isolés ,  puisque 
les  r^les  que  l'on  y  suit  sont  le  plus  souvent  celles  d'iine  pratiqué 
plus  ou  moins  raisonnéé*  Nous  devons  ajouter  ici  que  nos  pré- 
tentions ne  s'étendent  pas  jusqu'à  vouloir  former  un  coips  de 
science  de  tous  ces  arts,  que  nous  cherchons  seulement  à  les  rap- 
procher autant  que  possible  les  uns  des  autres. 

Maintenant,  si  l'on  considère  le  but  d'un  pareil  traité  j  on  con- 
viendra que  les  officiers  étant  déjà  familiers  avec  les  élémens  de 
la  chimie ,  il  serait  superflu  d'entrer  dans  tous  les  détails  qu'ils  ont 
appris,  et  qui  ne  sauraient  leur  être  d'une  grande  utilité;  c'est 
pourquoi  tious  croyons  qu'on  pourrait  être  autorisé  à  adopter , 
pour  l'exposition  des  principes,  une  marche  nouvelle  et  toute 
différente  de  celle  qui  est  suivie  dans  les  cours  élémentaires  : 
n'ayant  pas  à  s'étendre  sur  les  définitions  premières  des  subs- 
tances, on  rappellerait  rapidement  les  faits  les  plus  importans, 
en  commençant  par  les  propriétés  les  plus  générales  des  corps , 
et  en  descendant  successivement  aux  particularités.  Ce  n'est  que 
depuis  que  la  chimie  a  fait  de  si  grands  progrès  qu'il  est  possible 
de  procéder  ainsi.  La  méthode  analytique  appartient ,  en  effet, 
aux  sciences  seules,  et  ne  saurait  servir  à  la  description  des  arts. 
Les  résultats  importans  étant  dans  un  cadre  plus  resserré  et 
coordonnés  entre  eux,  on  pourrait  les  retenir  plus  facilement, 
b  Ce  n'est  pas  la  quantité  des  fsiits ,  c'est  leur  valeur  qui  importe  ; 
mais  la  chimie  ,  aussi  variée  que  la  nature ,  ne  pouvant  être  ra- 
menée à  quelques  vérités  premières ,  du  moins  on  peut  y  suppléer 
en  réduisant  en  tableaux  tous  les  faits  importans  ;  de  manière  qu'ils 


diflânction    entre    les- deaz  métbodei,    aux    sciences  physiques,  raécani- 
qocf  «  etc. 
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soient  représentés  avec  leurs  caractères ,  suivant  que  ceux-ci  Tien- 
nent se  ranger  sovls  telles  ou  telles^lois. 

laes  tableaux  parlent  aux  yeux ,  et  ont  le  grand  Avant^e  de  feire 
saisir  l'ensemble  des  choses  sans  fatiguer,  puisqu'op  peut  em- 
brasser les  rappix>chemens  du  premier  coup  d'œil ,  et  que  les  ta- 
bleaux faisant  image  j  les  résultats  restent  m^^ux  graves  dans  la 
mémoire  :  ainsi  on  a  l' avantage  de  réunir  dans  un  petit  espace  ce 
qu'il  serait  souvent  difficile  de  faire  entendre  aussi  bien  et  aussi 
promptement  dans  un  gi-suid  nombre  de  pagçs% 

Gomme  Ja  chimie  est  une  science  défaits  y  les  tableaux  devraient 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  livres  qui  en  traitent  ;  aussi  en  fen- 
drai t-il  faire  usage ,  autant  que  possible ,  dans  toutes  les  parties  de 
ce  cours  j  et  principalement  pour  la  docimaâie* 

La  physique  et  la  chimie  ont  tant  de  points  de  contact  qu'il  n'est 
pas  possible .  de  traiter  de  l^une  san$  entrer  daps  le  dom^^ne  de 
l'autre  :  c'est  ainsi  que  l'action  de  la  chaleur ,  qui  dilate  les  corps , 
qui  les  fait  changer  d^état  sans  altérer  leur  nature  j  c'est  ainsi  qup 
le  mécanisme  des  manipulations  y  appartieni^ent  à  la  physique  ; 
mais  c'est  principalement  l^influence  de  la  chaleur  y  djs  la  lumière 
sur  les  compositions  ,  décompositions ,  qu'il  importerait  d'étudier 
ici*  En  conséquence  il  conviendrait  d'en  parler  en  passant  en 
revue  les  différentes  classes  de  substances ,  mais  en  ne  leç  envisa- 
geront que  par  leurs  effets,  sanif  les  considérer  en  elles-mêmes; 
ainsi  la  propagation  de  la  chaleur  y  1^  dilataljion  des  coi'ps ,  la  ca- 
pacité pour  le  calorique  y  la  construction  du  ihermomètve  ^  du 
baromètre,  de  l'hygromètre,  devraient  être  t^itées  successive- 
ment dans  la  physique  mécanique  et  élementOiire  dç  l'artillerie. 

On  présenterait  dans  les  généralités  les  moyens  d'évaluer,  àl'aide 
de  récf^lfe  des  équivalens  chimiques,  les  proportions  entre  les 
élémens  des  différens  composés ,  par  exeqiple  les  quantité^  de 
base,  d'acide,  pour  la  composition  ou  décomposition  des  selç ,  etc* 
Ces  nouveau^  moyens  tendent  à  donnçir  une  exactitude  Wthé' 
matique  aux  résultats  de  la  chimie. 

Quant  à  la  docimasie  ,  on  ne  saurait  contester  son  utilité  dans 
nos  établissement,  tels  que  fonderies,  forgw,  poudi^eries^  e)^.; 
en  effet ,  pour  réussir  dans  des  recherches  ,  il  faut  qu'on  sache  à 
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chaque  pas  où  Pon  en  est^  que  l*on  copnaisse  les  prOpartiphs  des 
matiëi*e8  sur  lesquelles  on  opéré)  et  c'est  par  les  analyses  seules 
qu'on  peut  y  parvenir  ?  tôns  elles,  comment  assigner  les  causes 
des  mauvais  produits  ^  comment  y  porter  remëde,  enfin  comment 
jètre  guidé  dans  les  améliorations  projetées  ? 

Dans  la  chimie  appliquée  aux  artÉ ,  il  s'en  Ssiut  aussi  que  tou^ 
les  opérations  soient  purement  chimiques  )  la  physUjue  mécanique  , 
la  sciende  dei  machines ,  interviennent  toujours  j[  c'est  ainsi,  que 
pour  la  poudre  y  qui  n'est  qil' un  mélange  de  matières,  lat  tritura^ 
tion  j  le  grenage ,  le  tamisage ,  Pépoussetage ,  sont  enti^ement 
mécaniques^  Aussi  y  en  traitant  chùniquement  de  la  poudre  dans 
la  deuxième  partie ,  penâons>-nous  qu'on  devrait  glisser  très-légè- 
rement sur  ces  opérations ,  et  ne  pa^lci*  que  de  l'influence  des 
difSérenS  modes  de  procéder  sur  les  qualités  de  la  poudre,  etc.,  etc. , 
ce  qui  ne  supposerait  point  la  connaissance  des  détails  de  xaa- 
chines.  Cette  suspètision  dans  l'esprit  du  lecteur  produirait  méine 
lin  heureux  éfïet,  en  ce  qu'elle  excitètait  sa  curiosité ,  et  le  pox* 
tarait  à  étudier  séparément  les  moyens  de  parvenir  au  but  dont 
on  l'aurait  entretenu;  il  se  préparerait,  pour  ainsi  dire,  à  cef 
râmbinaisons  ;  tandis  qu^en  lui  détaillant  en  même  temps  tout  ce 
qui  est  chimique ,  physique  ,  machihe ,  il  y  aurait  eu  cela  plus  de 
routine;  il  ne  sentirait  pas  aussi  bien  ce  qui  tient  à  la  production  j 
et  ce  qui  tient  aux  moyens  mécaniques  pour  y  arriver;  enfin  les 
choses)se  présenteraient  à  lui  sous  trop  de  formes  di£Férentes  pdmr 
qu'il  pdt  aussi  bien  les  saisir  (i). 


(i)  Parmi  les  nouveaux  programmes  des  cours  à  faire  dans  les  écoles  régi- 
mentaires  de  rartillerie,  il  s'en  trouve  pour  tes  fonderies,  pour  les  forges, 
mumfactttEea  dfaranei^ ,  poudrçnef ,  etc. 

Yoici  ce  que  noutf  diâiGOB,  en  1625^  k  ce  sujet ,  en  pariant  d^  VnM  ttar* 
iiUerit  dé  Morla,  «  Nous  ne  croyooi  point  ipi'il  convienne  dé  t>j;éiienter  ffyMi- 

•  témtnt,  ainsi  qu'il  l'tffait^  la  fabrication  de  )a  pondre ,  des  ^ORebaa^  feu,  eto.^ 
a  ^arce  que  ces  traités  particuliers ,  cansidérét  eomnw  moyens  d'intlrucilon,  sont 
»  trop  surchargé»  de  détails  qu'il  est  impossible  de  i-etenir,  si  Toip  n'y  joint  pas 
>  la  pratiqué  ;  tandis  que  éi  on  les  considère  cpmme  des  Manuels,  ils  sont 

•  absolument  incomplets.  D'ailleurs ,  il  importe  bien  plus  pour  les  jeunes  olB'v 
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n  fl^eh  faut  cependant  que  cette  manière  d'envisager  les  applîr 
cations  des  sciences  aux  arts  y  dont  les  progrès  ne  sont  pas  au  niveau 
de  la  science  >  soit  exclusive  ;.  outre  les  applications  générales  y  il 
sera,  nécessaire  ^.pour  les  officiers  qui  sont  employés  dans  une  fon- 
derie ^  dans  une  manufacture  y  etc.  y  de  présenter  l'ensemible  des 
travaux  y  de  détailler  y  dans  .un  manuel  y  pour  chaque  service  y  les 
procédés  en  entier^  de  décrire  dans  ces  manuels  les  moyens  nié- 
caniques  employés  y  les  détails  de  manipulations  y  etc.  y  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  les  ouvrages  où  sont  développés  les  principes 
et  les  applications  générales  de  chimie  y  physique  ,  machines  et  aF- 
chitecture ,  etc.  ;  les  premiers  ouvrages  conviendraient  aux  offi- 
ciei*s  dans  les  régimens  ^  dans  les  places  y  etc. ,  et  les  manuels  h,  ceux 
qui  sont  où  qui  ont  été  employés  dans  les  étahlissemens* 

Sans  doute  on  doit  se  prescrire  des  hornes  dans  cet  ouvrage , 
mais  peut'on  se  flatter  de  les  bien  établir  y  puisque  y  quelles 
qu'elles  soient,  il  est  difficile  qu* elles  conviennent  également , 
même  à  deux  personnes?  On  ne  pouilrait  passer  sous  silence  l'his- 
toire de  la  chimie  et  la  théorie  atomistique  y  qui  en.  sont  la  partie 
philosophique.  Si  l'homme  pour  qui  le  raisonnement  est  un  be- 
soin se  trouve  trop  restreint  dans  l'enceiilta^de  quelques  résultats  ^ 
les  officiers  d'artillerie ,  habitués  à  généraliser  leurs  idées  y  k  em- 
brasser les  sujets  sous  tant  de  faceâ  différentes  y  ne  sauraient  se  con- 
traindre à  ne  remuer  toujours  que  de  la  matière  et  à  la  façonner. 
Inflexibles  sur  cette  maxime  de  ne  rien  admettre  dans  les  arts  qui 
ne  soit  bien  constaté  y  par  conséquent  sans  aucune  prétention  de 
rivaliser  avec  les  théoriciens  dans  la  création  des  systèmes  y  ils  peu-^ 
vent,  comme  nous  avons  dit  y  les  suivre  de  loin ,  et  connaître  sur 


>  •  ciers  de  rattacher  aux  principes  bt  aux  expériences  les  procédés  et  \%ê  eflbts  » 
»  que  de  les  présenter  en  détail  sans  aucune  liaison  entre  eux.  Cette  mét4iode 
»  devait  être  suivie  du  temps  de  rartillerieSt.-Remi,  parce  qu'alors  les  connais- 
•  sauces  reposaient  purement  sur  la  pratique  et  ne  pouvaient  Ôtre  transmises  qu'iso-^ 
»  Ices  ;  mais  aujourd'hui  que  les  officiers  consacrent  toute  leur  jeuqesse ,  dans, 
»  des  écoles  préparatoires ,  à  l'étude  des  sciences  physiques ,  celles  ci  doivent^ 

>  servir  de  base  au  développement ' des. nioyens  de  fabrication  et  à ^ celui, de, 
»  tous  les  effets  de  rartillerie.  »  Introduction  ù  l'éiitiU  iU  l'JrtiUêriô,  pag.  à33.    , 
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igmiifAhaaés  iU-se  fondetit.  Lorsque  plusiëim  itidU&lrie» doivent 
«e  prétêir  de  ihùtuels  secours ,  il  7  û  mêtne  avantage  îfue  la  taéta^ 
^[^ysique  intervienne,  puîsclu'on  y  puisé  utie  apti!fcilde  à  constater 
h!é  généralités  qui  en  détoulent ,  à  affermir  i'union  des  différentes 
parties  par  la  découverte  de  quelques  propriétés  comnilmes, 
L*h0teLttie  de  science  entrevoit  deë^rappotts,  raVtacKe  lë^  dIfIRérens 
phénoiA^c%  les  uns  aux  autres)  ^traîné  par  Fei^ri  t  d'âbsî^actaoïi , 
il  'fiiiil  auvent  par  bâtir  de  nouveàût  systèmes  4^1  6nt  le  mérfte 
dé  plaire  à  Timagination  y  s'ils  riront  ^ui  d'êïi'C  conforniëS^-fc  la 
¥érilié  {i).  Ainsi  la  philosophie  égare  Pbomme  faible  6ti  d'une 
imagination  trop  ardente ,  mais  pour  cela  elle  n'en-  ihérite  pai 
tnoitift  tMiè  culte,-  parce  qtié,  apjiuyéèstir  Pexpérienciii  c*est 
ik  "êUè  ^e  les 'sciences  et  lëéiartii  doivent  leurs  progi*ës.  ' 
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La  guerre  n^a  que  deux  pbjeta  :  le  but  de  la  nation,  qui  la^sou"- 
tient  ou  l'enti^eprend  est  de  défendre  son  propre  pays  ou  4c  .faire 
la.  conquête  d'un  autre^  elle  est,  en  conséquence ,  (j^^J^èix^zVe  onde- 

Une  année  ne  peut  avoir  quç.  d^iux  choses  à  faire,  ç^xéoij^tef 

'      ;'  •    t  '^««  t^'"  '   ...  -  ■  t.-  .     ■■     ^.  .!v     ■  .  ■  ^  ^^      '    -  "  t     ififli 

.1  •  ,'•,•> 

(i)  Une  chose,  digne  de  remarque ^  c'est  U  facilité  avec  Jaqaenq  notre  en* 

tendement  se  prête  a  des  explications  de  faits  certains,  et  toujours  les  inêia,e8, 

«n  parlant  fl^hypothëses  quelquefois  iippd^eft  :  les  ttiéorîes  de  l'électricité  « 

éé  1^  hioUèk'é ,  de  û  cémtmMSon ,  do  chlore ,  pèètent  È^vfii  k  confirmelr 


/- 


TOM.    V*»  ÏJ 


'i58  Taieiiif. 

des  nufH^/^iens  ou  soutenir  un  choc.  Elle  ne  se-  meut  qa?  pour 
changer  de  position  et  en  prendre  une  meilleure;  dans  le  choc^ 
elle  n'a  finyue  que  la  destruction  de  l'ennemi.  Le  choc  constitue 
yqffensç;  la  défense  consiste  dans  tout  ce  qui  peut  servir  à  Féluder 
ou  à  en  assurer  le  succès,  .  . 

Les  opérations  militaires  supposant  le  dessein  ou  de  provoquer 
le  choc  ou  de  l'éludçr  ^  sont  de  deux  sortes,  offensives  ou  défensi- 
ves; maiS)  cpmmedans  toute  guerre,  elles  se' succëdent.akemati- 
vpBment.  Les  expressioi^s  usitées*,  guerre  offensive  ,  ^erre  dxsfen- 
5/Ve  y  lorsqu'il  s'agit  de  \^  guerre  considérée  dasis  l'emploi  de  ses 
moyens,  sont  impropres. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  movih^ité  d'une  armée  est^du 
ressort  de  la  stratégie^  tout,  ce  qui  a  pour  effet  ^e  la  rendre  plus 
propre  à  soutenir  un  choc  concerne  la  tactique. 

Les  moyens  stratégiques  d'ime  armée  sont,  dans  ses  janabes  et  le» 
qualités  stratégiques  du  terrain  qu'elle  doit  parcourir;  ses  moyens 
tactiques  sont  dans  ses  arxnes  et  \e», qualités  tactiques  du  pays 
qu  elle  occupe. 

Plus  le  soldat  est  robuste^  moins  il  es^  chargé/  plus  il  est  pro- 
pre  aut  opérations  stratégiques;  plus  ses  armes  sont  bonnes,  plus 
n  a'acquis  de  dextérité  a  s'en  servir,  et'plus  il  eèt  propre  au  choc. 
Entre  autres  choses  dont  nous  offrirons  l'énumération ,  la  stratégie 
comprend  donc  les  exercices  propres  k  développer  et  entretenir 
la  vigueur  du  corps;  et  la  tactique ,  la  fabrication  et  le  maniement 
des  armes. 

lié  sol  a  aussi  des  propriétés  stratégiques  et  tactiques  :  de  bon- 
nes routés  facilitent  l'emploi  des  moyens  stratégique^  ;  les  pro- 
priétés tactiques  ^e^  positions  qu'on  hoinme  militaires ,  et  des 
places  fortes,  consistent  dans  les  qualités  qui  mettent  les  troupes 
qui  les  occupent  en  état  de  s'y  maintenir  contre  un  ennemi  supé- 
rieur en  force.  L'enceinte  des  places  offre  un  abri  derrière,  lequel 
on  peut  faire  de  ses  armes  un  usage  avantageux  contre  un  ennemi 
à  découvert ,  et  se  reposer  tranquillement  de  ses  fatigues. 

i^oute  armée,  indépendamment  de  sa  valeur  intrinsèque  et 
absolue ,  possède  encore  deux  autres  valeurs  :  l'une  9  stratégique , 
dépendant  de  son  poids ,  est  relative  à  la  force  de  l'homme  qui 
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doit  la  porter,  ou  de  Taniinalqui  doit  la  tramer;'  l'autre,  tactique, 
est  relative  k  la  conformation  de  l'homme ,  et  réside  dans  les  qua- 
lités qui  la  rendent  facile  à  manier. 

Les  places  fortes  sont  des  espèces  d'armes  qui  ne  peuvent,  à  la 
vérité ,  être  employées  offensivement  contre  l'ennemi ,  mais  à 
l'aide  desquelles  on  tire  un  meilleur  parti  des  autres. 

Nous  appellerons  ressources  stratégiques  tout  ce  qui  peut  servir 
à  conserver  ou  rendre  aux  moyens  stratégiques  leurs  qualités  et 
leur  éner^^e ,,  et  ressources  tactiques  tout  ce  qui  peut  être  employé 
à  Tentretiea  et  au  renouvellement  des  moyens  tactiques. 

La  guerre ,  considérée  comme  un  travail  à  exécuter ,  présente 
un  problème  d'économie  politique  à  résoudre.  Sous,  ce  rapport , 
elle  prescrit  deux  choses  :  la  distribution  des  outils  aux  ouvriers 
qu'on  emploie,  et' la  division  ou  la  réparation  du.  travail  entre 
eux.  Ce  qui  donne  lieu  à  deux  sortes. 4^  com^Ân^isons ,  savoir  : 
celles  qui  mettent  le  soldat  en  état  d'exécuter  le  plus,  prompte- 
ment  possible  la  besogne  qui  peut  lui  être  confiée  ,  et.  celles  qui 
sont  relatives  à  la-  répartition  du  travail  entré  tous  les  individus 
dont  se  compose  une  armée. 

Les  colnbinaisons  de  la  prelniëre  espèce  ont  pour  effet  de  mettie 
le  soldat  à  même  de  ne  faire  jasage  de  ses  forces  que  pour  concou- 
rir au  but  de  la  guerre.  Elles  comprennent  l'habillement,  Tar- 
mement,  et  l'emplacement  des  ressources  stiratégiques  et  tac- 
tiques. 

Le  soldat  armé  et  équipé,  considéré  isolément,  a  une  valeur 
stratégique  et  upe  valeur  tactique  absolues.  Dans  les  coïkibinai- 
tons  de  la  seconde  espèce ,  il  acquiert  d'autres  valeurs  qui  dépen- 
dent des  relations  qu'elles  établissent  entre  lui  et  le  sol,  entre  lui 
et  ses  camarades. 

Il  en  est  de  même  des  places  fortes.  Pourvues  de  tout  ce  qui 
eit  nécessaire  à  leur  défense ,  et  considérées  isolément ,  elles  ont 
aussi  des  vale^rs  absolues,  et  elles  acquièrent  des  valeurs  relatives 
suivant  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  système  aur]uçl  elle$ 
appartiennent. 

De  tout  ce  que  comprend  l'art  de  la  guerre,  on  peut  former  le 
tableau  suivant  : 


Ans  straiégkfmss.  Affs  icioiigues» 

Gymnaatîque.  Fabrication  des  armes. 

Art  de  la  fortification. 
Exécution  des  différentes  ar-i 
mes. 
Attaque  et  défén^  des  places. 

iCoiXiiibioaisons  delà  première  espèce,  rel^itivesau  travail^ et 
sLfant  pour  objet  de  mettre  et  de  maintenir  le  soldat  en  état  de 
s*acquitter  le  plua  pronipt^ementjpossible  de  la  besc|pie  qu'il  peut 
ayioiràeiLéciiter» 

Combinaisons  tactiqueSé  Combinaisons  slràté^queSi 

Habillement.  Armement. 

Service  des  subsistances.  Enti-etienetremplacçtnetitde* 

ServiciB  de  santé.  aimei. 

G>mbinaispns  de  la  seconde  espèce  y  relatives  à  la  division  du 
travail  ^  et  ayant  pour  effet  de  mettre  l'armée  à  même  de  feire, 
4ans  up.  te^ips  dcomé',  une  quantité  maximum  de  travail. 

Combinaisons  tactiques.  Combinaisons  stratégiques. 

Organisation  del'armçepropi*e  Organisation  de  tannée  propre 

àlui  donner partoutunz/ioariiTiuni  à  lui  faire  acquérir  une  ya^eiiff 

demovibifité.  .                        "  tactique[inâa:v7Uii»ibms1piit^le8 

Bi^ositioadusolpiopreiifaci'*  cbxcmsta^ces  poi^iUes, 

liter  le  plus  potiMe  ce»  mouve-  Disposition  du  sol  pi-opre  à  en 

mens  de  l'ai-mée,  fectlîter  la  défense. 

Il  ne  sera  désormais  plus  question  que  des  combinaisons  de  la 
seconde  espèce,  mais,  pour  abréger  le  discoui-s,  nous  les  dé^- 
gnerons  simplement  par  les  expressions  de  combinaisons  straté- 
giques, combinaisons  t^ictiqucs. 

Par  la  même  raison  ,  nous  appellero.ns  science  slmtégique ,  ou 
simplement  ^/m^^gre,  la  science  des  combinaisons  stijatégiques 
relativesà  la  division  du  travail;  et  pareillement  ^c/e/îctf  tactique  y 
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OU  timplement  tactie/ue ,  la  science  àes  combinaisons  tactiques 
aussi  l'étirés  à  la  divisiotf  du  travail. 

Le  but  de  la  guerre  étairt  lé  cko^ ,  tous  \&l  xtioixvémet»  qui  s'y 
opèrent  ont  pour  objet  des  combinaisons' tactiques.  Les  moyens 
strat^iques  sont  des  outils  à  l'aide  desquels  ces  combinaison! 
s^eflfectuent;  la  tactique  fait  yoir  les  qualités  tactiques  de  la  dis- 
posrtioii  ;  la  stratégie  fournit  le»  moyens*  de'  là  pnùduire;  Pïir 
exemple,  un  ordre  de  bataille  est  une  dispôskiion  tactique,  tous 
k*8  mouvemens  par  lesquels  on  parvient  à  se  former  en  bataille 
appartiennent  à  la- stratégie. 

En  un  mot ,  le  but  dé  là  s^tratégié  e»t  la  production  de  eom-* 
binaisons  tactiques  ',  et  lé  but  dé  la  tactique  la  pi'oduction  d'effets 
tactiques,  c*est-à*^re  la  destruction  dee  moyens  tàetiques  de 
Tennemi. 

La  stratégie ,  comme  l'on  voit ,  est  toujours  subordonnée  à  la 
tactique;  toutefois,  pour  lefs  combinaisons  à  exécuter  en  préàence 
d-une  aimée  ennemie  et  dans  le  cercle  d'action  de  ses  armes,  la 
tactique  dépend  à  quelques  égards  de  la  stratégie ,  parce  qu'on 
est  forcé  de  tenir  compte  de  la  durée  des  mouvemens  qui  s^exé^ 
cutentsous  le  feu  ennemi.  Alors,  plus  l'armée  est  agile,  plus  le 
nombre  des  combinaisons  tactiques  possibles  est  considérable ,  et 
plus  le  auGcës  en  est  assuré.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  au* 
maréchal  de  Saxe  que  tout  le  secret  de  la  guerre  était  dans  les 
jàmbesr,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  exact.  Parla  connaissance  de  la 
valeur  des  moyens  stratégiques,  on  peut  déterininer  le  monHent 
ou  les  moyens  tactiques  pourront  être  niis  en  action ,  et  rien  de 
plus.  La  position  de  l'ennemi  étant  connue  ainsi  que  la  valeur 
des  moyens  qui  sont  à  sa  disposition ,  un  général  pourra  calculer 
Ma  propres  chances  de  succès  dans  toutes  les  bypothèiiesr  qu'il 
voudra  faire.  L'aptitude  au  commandement  se  mesure  par  le 
degré  d'habileté  à£ûre  ce  calcul;  il  comprend  l'évaluation  de  là 
durée  des  mouvemens  et  l'effet  tactique.  Le  résultat  en  est  trtis- 
important  à  conaaitre ,  puisqu'il  décide  si  on  doit  agir  offensive- 
meni  ou  défensivement. 

Ainsi  donc  la  stratégie  n'est  pas  la  science  de  la  guerre ,  et  là 
tactique  n'en  est  pas  l'art  ^  ce  sont  deux  sciences  dépendantes  l'une 
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de  l'autre  >  que  le  général  doit  posséder ^  et  dont  les  moyens  phy^ 
iiques  sont  distincts.  Elles  supposent  l'existence  de  ces  moyens, 
et  se  bornent  à  en  diriger  l'emploi.  Les  principes  qu'elles  en- 
seignent peuvent  servir  à  apprécier  les  opérations  militaires  4e 
tous  les  temps.  „  ,    . 

Les  moyens  stratégiques  et  tactiques  étant  de  deux  espèces,  les 
uns  mobiles  et  les  autres  immobiles ,  chacune  des  deux  sciences 
coinprend  trois  ordres  distincts  tje  combinaisons ,  la  combinaison 
des  moyens  mobiles  entre  eux ,  celle  des  moyens  immobiles  eptre 
eux ,  et  enfin  celle  des  moyens  mobiles  avec  les  moyens  immo- 
biles. La  combinaison  des  moyens  semblables  entre  eux  doit  s'o- 
pérer durant  la  paix ,  mais  ce  n'est  qu'à  la  guen*eque  peuts'effec- 
tuer  celle  des  moyens  dissemblables.  Cette  dernière  compose  toute 
la  besogne  du  général  en  chef,  (i) 

.  Il  en  résulte  que  la  crçatipn.d'un  bon  système  de  guerre  pré- 
sente deux  grands  problèmes  à  résoudre  ;  savoir  :  la  création^  et 
l'organisation  de  l'élément  mobile ,  e^  la  création  et  l'orgaqisation 
de  l'élément  immqbiie  de  guerre^  l^ous  nous  proposons  de  traiter 
de  l'organisation  du  systèvie  de  défense. 


(l)  M.  Gerardin  définit  la  stratégie  et  la  tactique  d'une  manière  neuve  et 
beaucoup  plus  exacte  que  de  l'ont  fait  bon  nombre  d'écrivains  militaires.  II 
sera  curieux  de  placer  ici  la  définition  donnée  par  le  général  Fellet,  qui, 
selon  nous,  n'en  est  pas  une,  mais  qui  néanmoins  pourra. donner  une  idée 
du  peu  d'accordi  qui  existe  sur  ce  que  Ton  entend  par  stratégie  et  lactique. 

«  La  stratégie  ,  dit  le  général  Pellct ,  ent  l'art  du  général  en  chef;  elle  naît  en 
»  quelque  sorte  avec  lui.  La  tactique  est  une  connaissance  de  détails  qui' exige 
»  une  étude  opiniâtre  ;'puis,  il  ajoute  en  note  :  Il  est  difficile ,  da^ns  ce  mo- 
»  ment ,  de  proooncer  les  roots  siins  les  définir.  Je  considère  1^  stratégie  comme 
9  l'art  des  mouvemens  d'une  armée ,  sur  le  théâtre  des  opérations ,  mais  hors 
>  de  la  partie  de  l'armée  ennemie.  Je  pense  que  la  tactique  est  l'art  des 
»   manoeuvres  régulières  et  des  formations  sur  toutes  sortes  de  terrains ,  exéct»- 

•  fées  en  présence  de  l'ennemi.  La  dernière  peut  se  diviser  en  deux  parties  : 

•  la  tactique  élémentaire,  qui  ne  dépasse  pas  les  manœuvres  d'une  division  ; 
»  la  haute  tactique ,  qui  comprend  les  manœuvres  de  l'armée  entière.  Celle-ci 
»  est  l'art  des  batailles.  Jointe  à  la  stratégie;  elle  assure  et  centuple  les  fruits 
?  de  la  victoire.  »  N.  eu  R, 
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APPLICATIONS. 


I   . 


ARMES  A  VAPEUR , 


DSSTJNÉKS   A   LA   DÉFENSE   RAPPROCHÉE   DBS  PLACE5  PORTAS. 


L'extensiou.  que  nous  avons  été  ipaensiblemen^  conduit  à  donner 
à  notre  travail  y  qui  contiendra  plus  de  douze  feuilles  d*impres-< 
sion^  ne  permettant  pas  de  l'insérer  ^a  entier  dans  une  seule 
livraison  de  ce  journal,  npus  le  diviserons  en  deux  parties  qui 
paraîtront  successivement*  En  attendant,  nous  nous  permettrons 
d'exposer  ici  les  principaux  avantages  que  nous  croyons  inhérens' 
au  nouveau  moyen  de  défense  que  nous  proposons. 
.    Nous  n'jivons  pas  le  mérite  de  traiter  un  sujet  entièrement  neuf, 
puisque  après  des  essais  déjà  faits  à  Paris  en  i8i4>  M.  Perkins-, 
praticien  anglais,  est  parvenu  depuis  à  fixer  l'attention  publique 
sur  cette  arme  de  nouvelle  espèce ,  et  par  ses  épreuves  et  par  tout 
ce  qui  en  a  été  publié  dans  les  journaux.  Mais  nous  espérons  pré- 
senter cette  questioîi   sous   un  autre  point  de  vue  plus' favo- 
rable :  i**  en  confirmant  par  la  théorie  et  par  des  nouveaux  faits  / 
ce  que  nous  avoA  avancé,  dans  Y  Introduction  à  l'étude  de  f  Artil- 
lerie j  sur  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  qu'il, y 
aurait  à  fliire  agir  (a  vapeur  directement  sui*  les  boulets  de  4»- 
de  8,  et  encore  moins  sur  ceux  de  i6  et  d&^4>  ^insi  que  l'a  pro- 
posé M.  Perkins ,  sans  avoir  pu,  jusqu^à  présent,  lancer  d'autres 
projectiles  que  des  balles  de  fusil  (  0  ;  2®  en  appropriant  au  service  - 


(i)  On  a^t  rapporté  dans  les  journaux,  en  i8a4,  que  M.  Ferkinii  s'occupait 
dt  la  fabrication  d'une  pièce  de  f  qui  dcTait  être  manœurico  à  l'aide  de  de«z 


<) 


de  l'artillerie  les  machines  à  vapeur  ordinaires  les  plus  simptes  ^ 
'ceHes  à  basse  pression  )  de  sorte  quela  vapeur^  d'aprës  nous^.serait. 
employée  indirectement  à  lancer  en  H^es  courbes  ^  en  quantités 
prodigieuses,  et  avec  justesse^  des  projectiles  de  gros  cttUbrcy  et. 
même  des  obus  ,  des  bombes ,  ce  qu'il  est  impossible ,  dans  l'état 
actuel  des  arts ,  à  M<  F^rkins ,  et  k  tous  ceux  qui  marcheront  sur 
ses  traces,  de  {)Ouvoir  obtenir,  ainsi  que  nous  tâcherons  de  le  dé^ 
montrer  à  la  fin  de  cet  article  ,  et  plus  en  détail  encore  dans^ 
notre  Mémoire. 

Nous  avons  donc  recherché  comment  pourraient  être  adaptées 
par  l'artillerie  les  machines  à  vapeur  à  basse  pression,  dont  le  ser- 
vice est  si  facile,  sans  aucun  danger,   dont  la  puissance  est  illi- 
mitée sous  des  dimensions  de  plus  en  plus  grandes,    et  avec 
lesquelles  enïiii  on  peut  espérer  de  parvenir  k  produire  des- effets 
comparables  à  ceux  de  lapou4i'e  k  canon  (eûtrecertaines  limi** 
tés)  (i  )•  Nous  avions  déjà  indiqi^é  en  \%^,  en  parlant  des  épreuves, 
de  M.  Perkins,  qu'il  y  aurait  moyen  d*Utlliser  plus  avantageuse- 
ment la  vapeur  qu^il  ne  pouvait  le  faire  d'après  ses  procédés.  Nous 
croyons  avoir  approché  dè}a  solution  de  ce  problâme  avecqudque 
bonheur,  puisque  no9  oombitiaisons  sont  simples  et  s'approprient  • 
assez    bien  aux  fortifications  permanentes  dont  nous  pensons 
qu'elles  pourraient  augmenter  beaucoup  la  valeur,  dans  la  de\ 
finse  rapprochée 


QbçTSf  V  2I  €rt  d'auUat  plus  fAcheox  que  ^epui»  il  n'ait  plv«  éth  qvestioa  da 
cette  pièce  de  4»  qu'elle  aurait  donné  plua  d'importance  au  tra?aU  de  l'habile 
praticien  anglais  ;  mais  nous  avons  de  bennes  raisons  pour  croire  que  le  public 
attendra  encore  leng- temps  l'effet  d'une  pareille  promesse. 

Les  balles  de  fusil  même,  en  quelque  quantité  et  sous  quelque  direction  qu'elles- 
fussent  lancées ,  quel  effet  pourraiçnt-elfes  produire  f  Projetées  horizoniatemen^ 
■tee  tine  puissance  moindre  que  celle  du  fusil ,  elUés  ne  pourraient  rien  aux. 
dûtanees  de  60  et  »oo  toises  contre  tes  plus  &ibles  abris,  et. Umées en /itf«: 
vssr'fMuai^i  ce  ne  serait  que  délia  pluie  sauf  le  plus  petit  effet» 

(1)  Il  eit^bien  entendu  que  ocs.  machines  seraient  k  doukUeStï^  puisqu'on 
n'en  construit  pas  d'autres  maintenant.  81  rexpérience  et  les  applications  de- 
ptÏMI.en  pks  étendues  que  l'on  fait  de  ce  mot<$nr,  sousr  quelle  pn^n  qoe  la 
nspeur  j  agisse  I  en  ont  déjà  répandu  Visage  et  ont  lamiUan»4  Is*  industrielle 


Un^  machine  ^  vapeur  (à  basse  pression) ,  4e  la  puissanfi?  dct  6 
et  peut-être  de  4  chevaux  ^eu/«»è«»t(i)y  lai^c^a  jusqu'à  ladî^ 
taAce  de  cent  à  cent  yi'n^  toises  eavirpa  »  4es.  pxojectilea  pesant 
6  i  8  liyi*es;  leur  vitesse  de  chute  fera  de  cent  cinquante  pieds  à 
peu  près  y  de  manière  qu'ils:  pourront  .produijre  des  effets,  plua. 
meurtriers  que  la  plus  grosse  miti^iUe. — La  quantité  de  prajec-r 
tiles  lancés  avec  une  seule  machine  sera  environ  de  7^000  par 
heure,  en  projectiles  de  huit  livres*  Cette  quantité  serait  mémo 
plus  omsidérable  en  les  prenant  moriis  pesans  ^  elle  pourrait  a'é- 
lever  9  peut-être,  jusqu'à  vingt  mille -pav  heure»  en  pirojectiles  dé 
deux  à  trois  livres ,  avec  la  même  machine  de  six  chevaux,  (o} 

£n  employant  une  machine  de  douze  à  quinze  chevaux  »  les 
projectiles  pourront  peser  vingt-quatre  livres  :  ainsi  des  obuade  6" 
seraient  lancés  à  la  distance  de  cent  toises ,  et  en  même  quantité 
que  ci-dessiis  (6  à  7,000  à  Theui^e). — D^ous  disona  encore- qu'oà 
parviendrait  à  projeter  des  bombes  de  8  et  de  io<*  avec  des  machines 
de  vingt-quatre ,  quai*ante  chevaux ,  »i  les  bras  des  honones  pou- 
vaient fournir  au  fur  et  à  mesure  à  de  pareilles  machines ,  et  suffîr 
à  un  service  aussi  actif.  Nous  avons  cité  ces  derniers  effets ,  qu'il  ne 
noua  est  possible  d'évaluer  que  d'une  manière  approximative ,, 
auKteut  pour  indiquer  jusqu'où  peut  aller  la  puissance  de'  4a 
vapeur  5  mais  loin  de  songer  à  obtenir  des  effets  aussi,  grands  ^ 
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avec  les  moyens  de  bien  les  entretenir ,  d'en  tirer  le  meilleur  parti ,  les  machines 
à  AcfM  prtêsiom  offriraient  surtout  un  avantage  ici^  inappréciable ,  malgré  uoe 
oOBSMnmatîon  pbia  grande  de  combustible  »  en  ce  qu'on  pourrait  compter  sur  nim 
serfîce  tonjouia  assuré.  L'effort  exercé  par  la  vapeur  7  étant  moins,  violent  que 
dans  les  machines  à  haute  pression ,  elles  seraient  beaucoup  moins  sujettes  à  des 
pertes  de  vapeur ,  à  das  réparation^ ,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  fonctionneraient 
moMÛ  sûrement  que  les  plus  simples  appareils  d'évaporati'on ,  etc. ,  que  nous;^- 
cmpbyona  tons  les  jours  pour  nos  besoins  domestiques.  Il  7  aprait  d'ailleura 
avantage  à  ne  pas  trop  limiter  leur  puissance  ,  à  employer  des  machines  un  peu 
phu  fortes»  etc. 

(1)  Nous  eiUmoBs  la  fOreo  effective  du  cheval  à  iSo  livres  (  75  lôlogf }  éhném 
k  3  fmàà,  de  hauteur  (  1  met.  )  en  une  seconde. 

(a)  En  disant  peuMirs,  noos  pe  mettons  piM  en  doute  .la  puînaa^e»  ma^  Ift? 
noj«9,  de  fournir ^  de  faire  stfcci^c^er  lisf  projectiles  »  etc. 
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aussi  multipliés ,  qui  sulHraient  pour  épuiseï*  en  quelques  heures 
tout  rapprovisionnemeat  en  gros  projectiles  d^  places  de  guerr« 
tes  mieiUL-  fournies,  laissant  au  temps  et  à  l'expérience  k  étendre 
les  ^pli  cations  de  notre  projet,  nous  avons  cherché  à  utiliser  nos 
machines  pour  lancer  des  grenades ,  des  obus ,  sans  danger  et  en 
petite  quantité.  A  ce  sujet  nous  avons  rencontré  quelques  diffr- 
cuhés:  la  principale  consiste  à  pouvoir  mettre  le  feu  aux  fusées 
des  projectiles  creux.  Nous  avons  bien  pensé  à  l'emploi  des  amor- 
ces dé  poudre  fulminante  qu'on  placerait  au  moment  de  se  servir 
des  obus,  etc.  Quoique  ce   moyen  semble  devoir  être  d'une 
appKcàtiûn  facile,  et  qu'on  puisse  être  autorisé,  d'après  quel- 
ques essais  déjà  tentés,  aie  croiin;  fort  admissible,  cependant  c'est  à 
l'expérience  k  décider  de  son  efficacité  dans  des  circonstancea 
semblables,  où  il  importe  avant  tout  que  le  service  n'offre  pas  de 
danger,  et  que  les  armes  destinées   à  la  défense  ne  puissent- 
pas  éti*e  nuisibles  à  ceux*qui  doivent  les  employer. 
-   Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  l'emploi  des  projectiles  creux ,  objet 
tout-à-fait  secondaire  dans  la  question   qui    nous  occupe,  on 
peut  admettre  que  suivant  que  l'attaque  rapprochée  sera  dirigée 
sur  trois  ou  deux  saillans  à  la  fois,  cinq  ou  sept  machines  à  vapeur^ 
'de  la  force  de  quatre  à  six  chevaux  seulement ,  disposées  d'une  ma-« 
nière  convenable  sur  le  front  d'attaque  et  servies  à  pr5>pos ,  couvri- 
raient de  projectiles  les  approches  des  ouvrages  de  la  place  assiégée. 
On  peut  dire  qu'elles  rendraient ,  sinon  impraticables^  du  moins 
très-difficiles ,  les  travaux  de  l'assiégeant ,  depuis  rétablissenkent 
des.  cavaliers  de  tranchée  et  même  depuis  la  troisième  parallèle  ;- 
qu'elles  seraient  d'un  grand  secours,   principalement  pour  em- 
pêcher ou  du  moins  retarder  beaucoup  le  couronnement  du  che- 
min couvert ,  la  construction  des  batteries  de  brèche  et  des  contre- 
batteries,  les  passages  de  fossés,  les  cheminemens et  logemens  sur, 
les  brèches. 

L'effet  de  cette  nouvelle  artillerie  serait  d'autant  plus  assuré, 
que  les  coups  seraient  incomparablement  plus  justes  et  plus  mul- 
tipliés qu'avec  les  pierriei's,  ainsi   qu'il   conviendrait  dans  ces 
nrômens  critiques  ;  que  le  sei-vicc  de  cette  artillerie  serait  sans 
danger  pour  les  servans,  puisqu'elle  serait  casematée ^  et  que  les 
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embrasures  réduites  à  uoe  seule  et  de  petites  dimeusjions  pour 
chaque  batterie,  ne  seraient  découvertes  qu'au  moment  propice , 
sstfis  que  les  feux  courbes  de  l'ennemi  pussent  sensiblement  leur 
nuire.  En  destinant  en  particulier  pour  leur  emplacement  les 
réduits  des  places  d'armes  rentrantes  et  les  retranchemens  .inté- 
rieui's  des  bastions  y  le  service  de  l'artillerie ,  la  mousqueterie , 
n'en  seraient  point  gênés;  ils  ne  le  seraient  guère  plus  en  les  éta- 
blissant dans  les  saillans  des  den^i-lunes ,  puisque  ces  batterîes 
casematees ,  laissant  la  plus  grande  partie  du  teiTe-plein  libre  y 
seraient  masquées  jusqu'aux  derniers  instans  où  elles  devraient 
agir.  On  dirait  même  que  les  reV/u//^  des  places  d'armes  rentrantes 
attendent,  dans  certaines  places  fortes,  pour  rendre  la  défenee  plus 
efficace ,  l'emploi  de  ces  batteries ,  tant  cet  emplacement  leur 
conviendrait  sous  tous  les  rapports ,  puisque  de  la  batterie  à  une 
seule  embrasure ,  dans  ces  réduits ,  on  accablerait  successivement 
l'ennemi  dans  son  couronnement  du  chemin  couvert,  et  dans  ses 
batteries  de  brèche  contre  les  demi-lunes  ,  dans  ses  passages  de 
fossés ,  et  même  dans  ses  logemens  sur  les  brèches. 

Il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité  à  avancer  que  par  l'adoption 
des  nouveaux  n^oyens  perfectionnés  par  l'expérience ,  les  places 
deviendraient  imprenables,  mais  nous  osons  croire  que  la  défense 
en  sei-ait  au  moins  prolongée  beaucoup ,  si  elle  ne  reprenait  la 
supériorité  sur  l'attaque ,  et  que  l'on  ne  parviendrait  désormais  à 
s'emparer  des  forteresses  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices , 
surtout  lorsqu'elles  seraient  défendues  par  de  vaillantes  garnisons 
et  par  des  gouverneurs  habiles  à  ordonner  des  sorties  qui  obli- 
geassent l'ennemi  à  tenir  beaucoup  de.  monde  sur  pied  dans  ses 
dernières  tranchées  pour  les  défendre  contre  ces  attaques  impré- 
vues. Gir  il  arriverait  nécessairement  de  deux  choses  l'une  :  ou 
que  l'ennemi  ne  laisserait  dans  ces  tranchées  que  très-peu  de  trou- 
pes,  afin  de  rendre  nos  feux  verticaux  moins  meurtriers;  alors  il 
serait  facile  de  Ëdre  des  sorties,. et  de  ruiner,  par  des  actions  de 
vigueur  souvent  répétées ,  Tes  travaux  de  l'assiégeant;  ou  bien  ces 
travaux  seraient  sans  cesse  gardés  par  des  troupes  suffisantes  contre 
les  coups  de  mains,  etc.;  alors  les  feux  verticaux  produiraient  tout 
leur  effet.  C'est  ainsi  que  voyait  déjà  les  choses  le  général  Carnot, 
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en  iadistant  et  sur  les  feux  verticaux  de  mousqueterîe ,  de  baOeé 
de  fer  die  4^ ,  qu^il  proposait  ,*  mais  que  la  théorie  et  Pexpé- 
rlencé  s^àccordent  à  rejeter  ,  et  sur  le&  feux  verticaux  actuels  y 
bien  inférieurs  k  ceux  que  nous  proposons  j  comme  Fon  pourra 
en  juger  en  s'en  rapportant  au  rapprochement  suivant. 

L'emploi  de  Tartillerie  nouvelle  étant  comparé  avec  cehii  de& 
mortiers  et  pierriers  chargés  de  grosses  balles  de  fonte ,  de  gre- 
nades y  dé  pierres ,  nous  croyons  pouvoir  établir  à  peu  prës  les 
rapports  suivans  entre  leurs  effets  ^  entré  les  dépenses ,  etc. ,  etc. 
—  En  comptant  sur  7^000  projectiles  pesant  6  à  8  livres,  lancés 
dans  une  heure  à  Taide  d''une  seule  machine  à  vapeuf  de  6  cite- 
Vaux ,  nous  ne  choisissons  pas  l'effet  le  plus  favorable ,  puisque 
ta  quantité  de  projectiles  de  3  à  4  livres  lancés  dans  le  même  temps 
serait  beaucoup  plus  considérable,  et  que  des  projectiles  de  ce 
poids  produiraient  des  effets  suffisans.  Au  lieu  de  n'admettre , 
pour  chaque  mortier,  que  quatre  à  cinq  coups  à  l'heure  (i) ,  en 
portant  ce  nombre  à  sept  ou  huit  coups ,  il  en  résulterait  encore 
qu'u/ie  seule  machine  à  vapeur  lancerait ,  pendant  le  même  temps^ 
autant  de  projectiles  que  quarante  mortiers  et  pierriers ,  chargea 
de  projectiles  de  même  poids  que  ci-dessus  et  dirigés  sur  les 
mêmes  points.  —  Le  tir  de  la  nouvelle  artillerie  serait  plus  sûr:  les 
mobiles  projetés  successivement^  mais  avec  tme  extrême  rapidité, 
seraient  beaucoup  moins  dispersés ,  soit  parce  que  la  direction  du 
tir,  qu'on  ne  ferait  changer  qu'à  volonté  et  au  besoin,  mais  inva- 
riable pour  les  mêmes  points ,  ne  serait  pas  sujette  à  être  dérangée 
à  chaque  coup ,  comme  avec  les  mortiers  et  pierri^s,  en  raison 
ié  letir  recul ,  etc.^  soit  parce  que  timpulsion  donnée  aux  mobiles 
serait  plus  régulière,  poiu*  tous  la  même,  par  conséquent  beau- 
coup plus  uniforme  que  celle  due  à  la  poudre  enftanlmée,  et  la 
dispersion  incomparablement  moins  grande  en  longueur  et  eh 
largeur.  £n  supposant  cette  dispersion   quatre  fois  plue  faible 
sur  chacun  des   deux  axes  de  son  ellipse  ,    il  en  résulterai) 
qu'une    quantité     de   projectiles    lancés  par    une    batterie  i 
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(1)  On  compte  ordioaireineiit  sur  80  à  100  coups  pendant  34  henres. 
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Va{keuT  et  qui  serait  seize  fois  moindrç  qjuie  pour  }ça  {^o  m^rtif  rs^. 
mettrait  prokablemeni  autant  d'emiemis  hors  de  coxnbat  ^  bu  b^en.; 
qu'une  3eule  Wterie  à  vapeur  dé  6  chevatix  fera^(  seize  f ois, jdus 
d'effei  que   l^o  mortiers  dépensant  autajajt  dç^  projectiles  (i}» 
-^Un  chau^ur ,  doux  artsUeurs  et  4  servans^,  tom  bi^n  à  cçi^yei  t 
et  einpiojéa  ii  foûj^nir  à  la  tnachipe  lesproJ€;ctil^a  qijis  ^,p<>rt^y 
âu^ai^sfct  pour  ie  sar^xce,  1^  plus  actif  de  la  bf^ttef  ijç*  \fi  consom- 
mation de  combustible  jserait'de  a  à  3  fr.  par  beyare  .{gQiMpâis  q^^ 
pour  leB4<)  mortiers,  pienriers^  tirant  t^is  cent  yii^Qt  covip?,.  il  .iËiu'^; 
driiU  plus  dQ6oo  Uvres  de  poudre  qui  coikteivii.egit  900  fr,  .^.s^ 
mpî^sdoo  booiEdes  pout  im  service  ^vifisÈL  actif  de  ces  ]b.QH<^b,e8  à; 
&tt*  -T-iSi  l'en»  compare  lef  frais  d^  <^nstruqti^  ^.ijine  Wà^nQ  à 
vapeur  de  6  chevaux  coiUerait  |  avec  iùus  ses  attirails  et  fvais  d'é:" 
tablissemeiit^  34  ^  3^7^000  fr»  (3),  tandis  que  le»  fyi  v^oxûfx^  et, 
pierriers>  estiinés  chacune  22^4^0  fr.,doiventi^.e;0ii:.^<^,,oa9fr,/ 
sans  Ge«»pi*et%dre  leurs  9SIM»  e^t  Ms  boU  pour  lew^s  plate^fi)r;paLes.|{ 
qu^on  peut  porter  enflemble  à  plus  de  8po  £1%  pota*  cbaqtie  mfft* 
iiety  ce  qui  feat .encore  S^^odo  fr.  &  ajouter,  au^  06^000  rfr.  |.  de 
sorte  que  les  dépenses  de  .conduction  a^^ent  tm  pfus  ê^n^M 
rapport  de  i3  à  €4;  celles cbbl  iiiu»it«MiS'(pQudre|  combustibles) 
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(1)  En  adikieitaDt  que  la  disperstoii  fftt  quatre  foU  plus  faïMe  Mr  chàèiiii' 
des  defox  feMi  dé  rdllp^ ,  cctfe  st^pfMiifeîUtt  t6Kait  encore  biett  tà'iàtBBovm  de 
de  la  hblité.  lfoii«iMiuboriievoÂ«  Aïiapt^tler  ^'âreoie^pier^ersyleaprojectÛBa 
eommencent  souvent  i  se  dî^ers^  depnÎ3  la  distance.de  i5  toises  de  la  batterie 
jusqu'à  celle  de  160  toises  ;  si  cette  dispersiop  est  rooinsconsidérable  en  employanf 
lea  grosses  baltes  de  fonte  avec  des  cba^gcs  convenables,  elle  peut  être  encore 
de  loô  à  35o  toises  suivant  le  grand  ate.  ïfons  ne  croirions  pas  èraluéc  trop 
haut  ta  justesse  eomparative  cle  notre  tôr ,  en  aTançant  ^ptA  là  di^^sioB  à^à 
.pfo|eelileé  serait  9i*fft  ff  mtitt»  treni»  fois  inéindrê  qq'^rec  liais  .^pierriérs.  #ft 
mortiers. 

(a)  ta  dépense  en  charbon  de  *erre  ne  s'élèverait  qu'à  60.  livres  {3o  kil.) 
par  heure ,  et  reviendrait  au  plus  à  i  fr.  5o  c.  ;  en  l'estimant  de  a  à  3  fr.  ^ 
nous  comprenons  la  mise  en  train  ,  etc. 

(5)  Les  machines,  conservées  en  dépôt,  ike  seraient  transportées  en  leur  liéii  éV 
place ,  p^épai-é  d'âVâiioé,  que  lorsque  le  fh)a*  d^laq«e  lésait  déterraî^ô.  Bit 
temps  de  paii,  les  moteuni  pouiTaîeDtmêmeé^i^i«^|4s^]e9)Pt^)»^s«9);ff^ 
d'artifle^  .  .      ,         . 
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dé  I  à'3oo,  et  en  hommes  de  i  à  iSy  et  encore  ces  hommes  seraient- 

Hs  infiniment  mieux  à  couvert  dans  un  cas  que  dans  Tautre. 

...  ...  *..,-' 

IÇ0US  ces  avantages  si  remarquahles  que  nous  venons  de  rap- 
porter en  faveur  des' batteries  h  vapeur,  et  que  nous  croyons  inéuie 
évaluer  au  moindre  taux  y  méritent,  s'ils  sont  fondés  autant 'que 
nous  sommés  porté  à  le  croire,  de  fixer  l'attention  des  militaires , 
et  principalement  des  artilleui*s.  Xes  dei^niers  avantages  que  nous 
avons  indiqués  seraient  encore  peu  dé  chose  comparativement  à 
l'action  énergique  et  meurtrièi^  cle  ces  màcBihes  dans  lesinstans 
les  plus  critiques ,  où*  ii  faut  à  tout  prix*«u8pendi*e  les  progr^  de 
l'assiégeant,  en  Técrasant  de  projectiles  dans  ses hatieriesf  dé  brè- 
che ,  contre  les  demi-1  unes ,  cofitré  les  bastions,'  dans  ses  contre- 
batteries,  'passages  de  fossés,  Ibgemens  sur  les  brëches,  et  même 
dans  Tattaque  àes  ouvrages  eu  'dehors  cies  chemins  couverts;  et  ce 
sont  de  si  grands  effets  que  procureraient  de  simples,  dêjaiblès 
machines  a  vapeur ,  avec  d'autant  plus  <le  succès  que  les  coups  se- 
raient plus  meurtriers  encore,  si  Ton 'parvenait  à  projeter,  sans 
aucUn  danger  pour  les  servans-,  des  gi'ênades  et  dès  obus: 

'  Iiidépendsunment  d*uûe  rapidité  dans  le  ttr ,  effrayante  pour 
les  assiégeans ,'  en  employant  les  batteries  à  vapeur ,  on'  n'aurait . 
plus  à  craindre  d'éti*e  suffoqué  par  la  fumée  dans  les  casemates  ^ 
Qomme  on  le  serait  probablement  avec  les  inortièi's;  il-n*y  aurait 
plus  à  ci^aindre  d'ébranlement  dans  les  maçonneries  ;  comme  cela 
aurait  lieu  par  la  détonation  violente  des  bouches  à  feu  dans  les 
batteries  casematées,  par  suite  d'un  tir  prolongé ,  et  surtout  avec 
des  mortiers ,  commotion  dont  on  n*à  peut-être  pas  assez  tenu 
compte  en  proposant  d'établir  dans  des  casemates  des  bouches 
à  feu  aussi  courtes.  On  n'aurait  pas  non  plus  à  éviter  le  souffle  des 
mortiers  et  pierriers  par  de  grandes  embrasures  que' nécessiterait 
encore  la  dispersion  trop  prompte  des  projectiles  ;  nos  embra- 
.  sures  auraient  donc  une  ouverture  bien  moins  considérable ,  et 
ces  ouvertures,  au  lieu  d'être  au  nombre  de  quarante  y  seraient. 
même  réduites  à  une  seule  pour   chaque    batterie  à  vapeur. 
Goihme  il  n'y  aurait  plus  détonation  ,  les  assiégeans  ne  seraient 
même  pas  avertis'par  le  bruit  des  coups,  coups  dont  là  direction 
MnUt  aussi  sûre  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour^  Les  case* 
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chant  des,  parapets  et  les  défilant  bien^  que  Ton  pourrait  y  être 
entièrement  à.  Tixbri  des  ricochets ,  et  mè^e  des  pi^ojectiles  tir)3s 
eo,  hgi^es  courbes  plus  prononcées.  Nous  proposerons  même  de 
donner  au  cintre  des  l^es  une  saillie  que  nous  croyons  avanta--. 
ge5;ise(i).  Eâ  face  des  casemat*^  en  prise  aux  feux  de  l'enn^^ 
étafit  réduite  à  Ici,  plus  petite  surface^  serait,  comme  nous  avons 
dit ,  ms^uée  par  des  blpdages  inclinés^  sacs.à  terre,  >etc. ,  j^usqu'uu 
moç;Lent  ou  les  armes  à  vapeur  devraient  agir ,  et  dës-lors  une  .^eule 
embrasure  poui;  chaque  batterie  serait  en  pi;?se  aifx  feux  de  l'^nr 
nemi.Si.l'on,  considère  de  plus  qu'une  batterie  ferait  l'effet  de  4o 
mortiers  dont  chjaqueembrasui'e  seraitpresque  d'i^ne  surface  dfuil^lç 
de -celle  de  l'embrai^ure  seule  et  unique  j^ratiquée  pour  labatteWe 
à  yapeur,  on  ver^a^q,uçj)pur  le  nioins^ les. chances  serai^^t^watr^ 
^ingtjbis  miO}a,s.gfyff^e&fq\ix^ii[vin  dans  Tin* 

teneur  des  ca^en^ates.  ,£n  réufiissant^  cet  a|.vantage,  celui  des  dé- 
penses en  hommes^  cqmbustibles ,  frais  de  (:onstruction^ à l'avan^ 
U^  leplusimpqrtaiat  de{  tous,  celui  des  effets /qu'on  peut xroir^ 
.vingt  à  trente  fois^plus  grands  gue  ceux  de  4o  P^iTi^rs,  on  vojt 
combien  de  raison;»,  et  de  puissantes  raisons:,  militent  en  faveuK 
des  batteiries  à. vapeur.' 

Nous  croyons  cepe^ndanl  devoii-  encore,  ajouter  que  le  service 
dç  ces  batteries  ne  générait  presqu'en  aucune  manière  les  feux 
horizontaux  des  canopf  ^  çt  4^  la  mousqueterie  de  ^us.  les  ouvrage 
de  la  place  ,  ni  le  tir  des  bombes  sur  les  travaux  ennemis.  La  dé* 
fense  par  les  autres. moyens  serait  enfin  d'autant  mpins  paralysée;, 
que  le  développemept .  de  chaque  batterie  serait  réduit  à  sa  plus 
simple  expression  ^  et  pour  ainsi  dire  à  des  points ,  au  lieu  d'être 
étendu  autant  que  l'exigeraient  4o  mortiers ,  etc. ,  etc.- 

Pai*  la  disposition  des  nouvelles  machines  dans  les  réduits  des 

places  d^ armes  rentrantes  ,  soit  que  celles-ci  appartiennent  à  dos 

^ouvrages  extérieurs  au  chemin  couvert  ou  aux  ouvrages  conti- 


(i)  Dtto»  les  quatre  plM>6hei  qai  fteront  jointes  à  notre  travail,  nous  avons  re- 
présttité  les  machines  dans. les  casemates,  avec  les  principaux  détails  de  ces 
machines,  et  même  leurs  différentes  dispositions  snr  un  front  d'attaque. 


^^i  XPpLiCàtioifi.  " 

g^fc  Feneéinié  $  et  pàft  imite  des  effets  ïneuHf  ièrs^éé  ttôè  ^i«kabtàîie^ 
èû  peut  croire  que  l'enneiÀi  86iaît  forte  de VcfBrparer  de  'ces  ré* 
duits ,  de  s'etigotiÉrèr  dans  un  ègott  de  pifôjecrtîles  entré  les  feux 
croies  dès  démi-ïunéè  ou  lunettes  tdllaténdeÀ,  arant  de  pkkjuvôij' 
établir  ses  batteries  de  brëdke  contre  ces  ouvrages.  Tous  lés  thût-^ 
Vragèli  extérieurs  qui  sont  susceptibles  d^ÏIlè  défense  d\utat)  t  plui 
^gnureuse  que  les  assiégés  ont  encore  des  moyens  de  défense  der^ 
irihte  eux,  étant  enfin  occupés  par  l'ennemi,  Fassié^  ràtteddrait 
encore  de  pied  f^rme ,  lo^k|li''aprfe!s  de  M  grands  sacrifice» ,  tl  lui 
fèâtéràlt  à  établir  se^  batteries  de  brèche  cdàlre  le  corps  dé  place, 
i)uisqd'à'taide  à' une  batterie  à  vajyèuf  i^làcée  dânè  le"fe*ffih* 
chéihènt  ihtënetàr  du  bastion  attaqué ,  Paiésiégé*  âèrart  en  xoesbre 
^entretenir  un  tir  Irès^'Vif  sùi*  ces  dernières  batterîës  dé  bîi^ècliey 
contre^bàtterîes ,  Mt  les  descente^  à  ciel  ^Atveri^  ^asékgeb  de 
m^é^ ,  et^qfué  Àur  le  lûgement  dé  k^bfêc&^dkx'baktiàn  (r). 

£k  ti£Str:Ai£,  f  assiégeant  ^tani  forcé  ^'occujpér;  dan^  tàtûupA 
rêvjpprùcfiëè ,  des  positions  tjuî  sont  cotm^es  d'avance ,  de  ii*yrt* 
trancher ,  kTy  ^ohsti'ulre  des  batteries  podr  ttiiner  les  retn^âVts, 
Il  Y  dura  avantagfe  ^out  ladéfonsb,  dès  'qù*^elle  pouttra  'ôouvtir 
avec  plus  ^é  certitude  cfeà  positions  de  pl'djeefiteâ  cbntte  lesquels 
les  épaulemens  seront  de  faibles  abris  >  si  led  grosses  baUek,  léè 
bôulefâ  ^  toAbëîit  vëilScalemeïrt  y  ialuriout  iî  1>  assiégé  peut  le  faire 
îteinè  dattgef.  G'éSI  éè  iJtîMl  parSriéndra  à  obtenir  aVec  les  mathinéè 
*  vapeur ,  ivé«  ft'àùltâiit  plîuà  dé  succk  qifil  agira  mieuk  8  bbtr- 
^%ttj  taïîdîs q^e  rènîiemi  ians  abi4é  ffaWd,  né  pourra  se gitati^ 
tir  înimB ideri*ièè^  *ëè  retianchemens ,  dès  cju'il  l'es  àu^râ  BlcvéS) 
«efeSFéiii  coùirbes  ploiigeans  bien  dmg'és  /el  doiit  reffét  sera  d*àu* 
tant  plus  efficace  qu'ils  sert)nt  plus  intitiçliéi ,  les  projcdtite 
plus  lourds )■  etc.  .     •*    ' 

Oh  s'élèvera ,  saù^  doute ,  contre  la  Consommation  prodigieuse 
4ae  projectiles  qu'huràît  à  faire  l'assiégé;  maîà  quelle  consoiûma* 


(i)  Noua  farWçii^  ^m  ipojreç^  d^uUliier  jin^i»,  «otwir  pouï  maUkt.  Ih 
^rècb^,  «t  de  Urçr  par^i,  tois  ce  ca»  p«rlîcttlîef:,>da  projette  AI.  'àt  la  H^ 


'     \  ^  '  ,      .  '  * 

lion  de  poudre  et  de  toute  autre  espèce  de  munitions  ne, doit-il 
pas  faire  9  dans  l'état  actuel  des  cHosea,  pour)>iea  se.  Refendre? 
quel  effet  {partout peut-ib  toujours  en.attendre?  On  doit  pbierver 
que  les  batteries  à  vapeur  ne.  joueraient  qu'à  proposiez  paf  ti^-* 
courts  intervalles^  que  les  coups  ne  portant  que  sux  des  points 
détenainéSy  les  projectiles  produiraient  des  effets  d'autant  plus 
certains  que  leur  direction  et  leur J^rça  d'impulsion  sev^ieiit  beau- 
coup piitî.  régulières  qu'avec  desfpierriers,  «i/pomf  ^w^e/t.co»- 
somhuiut  20  et  3o  Jbis  moins  de  projectiles  ^  cinq  batteries  à 
vapeur  chacune  de  la  force  de  six  çlveyaux  seulement  ^  produi- 
raient les*  mêmes  effets  que  deux  cents  mortiers  ou  pierriers  dont 
les  feux  seraient  dirigés  sur  les  mêmes  points.  D'après  cet  exposé, 
que  n'aurait-on  même  pas  à  attendre  de  la  puissance  développée 
par  des  machines  de  10 ,  16  et  20  chevaux  ?     ' 

n  est  enfin  une  dernière  qoQsidération  en  faveur  de  la  nouvelle 
artillerie ,  c*est qu'elle  serait  toute  de  conservation,  toute  à  l'a* 
vantage  des  places  fortes,  parce  que  l'assiégeaat  ne  saurait  en  tirer 
parti  dans  ses  tranchées ,  qu'elle  ne  pourrait  être  employée  par 
lui  I  ni  même  touillée  contre  la  place ,  dès  qu'il  se  serait  emparé 
des  ouvrages  où  elle  se  trouverait^  car  ces  machines  exigeraient  des 
emplacemens  préparés  dans  une  intention  fixe  et  d'une  manière 
stable  et  permanente }  constructions  qui  ne  sauraient  être  faites 
que  pour  la  défense  des  places  et  d'avancé. 

JLes  armes  à  vapeur  contribueraient  à  affaiblir  et  peut-être  a 
faire  disparaître  la  supériorité  actuelle  de  l'attaque  sur  la  défense  ^ 
anomalie  réelle^  puisque,  d'une  part,  les  défenseurs  ont  à  leur 
disposition  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  la  nature  dont  ils 
peuvent  tirer  parti  sur  des  lieux  reconnus  d'avance ,  choisis ,  for- 
tifiés à  loisir  ,  et  dont  l'ennemi  est  forcé  de  s'emparer;  tandis  que 
de  l'autre  part  ^  les  assiégeans  sont  réduits  à  se  faire  brusquement 
de  légers  abris ,  et  de  cheminer  avec  de  grands  dangers  sur  un 
terrain  presque  inconnu,  terrain  sur  lequel  tout,  jusqu'aux  éle-^ 
mens  9  peut  être  tourné  contre  eux ,  sur  lequel  enfin  ils  perdent 
d'autant  plus  en  puissance  qu'ils  avancent  davantage ,  qu'ils  ap- 
prochent plus  des  remparts ,  puisqu'ils  peuvent  moins  se  déve- 
lopper ,  se  prévaloir  de  leur  force  numérique;  et  qu'ils  se  présen* 
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tent  ^it  VL  dëcoûvert ,  «oît  en  chemitiant  lëntemetit  comme  ûèsar^ 
mes  vur  les  crêtes  des  cbemins  couv^erts. 

Si  les  as^égehns  ont  pour  eux  la  puiâuince  morale  que  donne 
l'attaque  y  les  fetigues,  léS  dangers,  les  pertes ,  le»  grands  revers 
doivent  la  leur  6ter  et  la  faire  passer  ^ux  défenseurs.  Les  larmes 
à  vapeur  seraient  encore  avantageuses  considérées  sous  ce  dernier 
point  de  vue;  leur  influence  réelle  serait  même  d^autant  plus 
grande ,  qu^en  s^oflbrcant  de  "ramener  la  défense  k  celle  de  quel- 
ques points  fixes  et  en  forçant  l'ennemi  à  les  occuper^  on  pourrai t^ 
de  lieux  sûrs ,  les  accabler  de  projectiles  de  manière  à  rendre 
roccupation  de  ces  points  imposable. 


On  n'aura  sans  doute  pas  perdu  de  vue  ^  en  parcourant  cet  ex« 
posé  9  que  c'est  Fauteur  du  projet  qui  parle ,  et  qu'il  doit  être  . 
naturellement  porté  à  lui  trouver  des  avantages  dont  les  uns  pour- 
ront être  contestés,  et  les  autres  plus  faibles  en  réalité  qu'il  neies 
annonce.  Nous  prions  de  remarquer  que  dans  ce  projet  comme 
dans  tout  auti*e,  il  y  a  deux  choses  *  les  principes  sur  lesquels  il 
est  fondé ,  et  ses  détails  )  la  première  chose ,  qui  est  la  plus  essen- 
tielle, peutr4tre  constatée  d'avance,  et  il  est  réservé  plus  parti- 
culièrement à  l'expérience  de  confirmer  ou  de  modifier  la  seconde. 
Ce  que  nous  croyons  avoir  fait ,  c'est  d'appuyer  les  résultats  de 
nos  recherches  sur  des  faits  positifi  et  sur  des  principes  incontes- 
tables ;  la  discussion  et  des  épreuiws  pourront  nous  justifier  sur  le    • 
premier  point ,  et  elles  serviront-encore^i  perfectionner  lés  dé- 
tails. Aussi  est-ce  dan^  cette  intention  qu'il  nous  semble  con- 
venable de  publier  notre  projet  ,  aftn  qu'il  puisse  recevoir  l'uti- 
lité dont  nous  sommes  porté  It  le  croire  susceptible. 

Si  l'industrie  qui  pourvoit  aux  besoins  de  la  société ,  qui  aug- 
mentel'aisance  des  particuliers,  qui  accroît  l'a  puissance  des  États, 
se  signale  par  de  grands  progrès,  c'est  qu'elle  tient  sa  force , 
sa  persévérance  du  plus  puissant  agent  qui  soit  donné  à  l'homme, 
l'intérêt  personnel.  Cet  intérêt  doit  donc  exploiter  à  son  profit  les 
idées  neuves  et  utiles.  De  là  le  secret  dans  les  recherches ,  dans 
leurs  applications*  MftÎ9  avec  ces  secrets  combien  de  mécomptes  f 


queSet^ffiouIlé»  plu»  gi^néos  fmâore  éfi»t  vèn^ontrov  rinY.e^itfl^V) 
lorsque  les  capitaux  ^  manquent  pour  réalisev  ^m  prfljfit  bîe^  cqr- 
^t  S^il  p&i*vitot*à  i6s  0lb(t«nir^  que  de  méiiig^netns  i^  g^r4oi:  !  ^tc. 
^i&ls  Plntér^,  toujoum  préaeiït.,  toujours  actifs  roidU  çf>AtFQ  lo? 
^ttculté9|il^iiîl  8<MtveDt  par  Vempoiter^  et  ^ure  itimi^pQujçJ^L 
suite  dei  tesips,  mx  pevples^  une/kiouveUe  aouvce  de,  ricb^^ieç  0t' 
^e  pywpët4té.  •  .  .      .      , 

n  en  déh  être  autrement  pour  le»  veehercdiea  qui  se  ropporteis^t 
^rectem^t  à  la  chose  puMIqiiQ,  et  dont  }qs  rësultatA  ne  p^^Y?I|t 
être  mis  à  profit  (|ue  par  les  gouverneraeaa.  Dans  yin^usfrie-^ 
paNicuiferSy  lestrarau^p  exigent*  dés  capilaux  ^uvei^l  moins  f^lisi- 
-«léraBles  ^  les  eircofistânoes  sont  locales  e(  pliu  reas^ré?^  ^  tQUtei^ 
les  eh^ncès  doivent  être  plus  facilement  prévues ,  et  V  industriel 
|>èttt  utUisêr  de  %uite ,  «ans  reccynvs  ^  Pautortté ,  «es  B0uv:eAuii  prp* 
eêdés;  il  trouvé  enHn  à  peunnnvre'Ses  tvavnux,  dont  les  pr^nl^rs 
fruits  lui 'sont  assurés  par  le^eeret^  un  intérêt  direct  etimmédÂAt» 
Ici  au  codtréâré  â  est  presque  impossible  de^  ôDanpter  sur  l^seQf^t, 
pflree  qtié  les  résultats  aui&quèls  fiuvont  conduit  de  nouvelles  iVr 
cherches  y  devant  apporter  nécessairem^t  des  modi&caliQns  plus 
ou  moins  grandes  dans  les  procédés  employés  y  le  gouvernement 
ne  saurait,  en  raison  de  l'importance  dèS  travaux,  de  leur  influence, 
de  leur  réaction ,  dés  dépenses  à  faire ,  se  décider  à  adopter  les 
nouveaux  moyens  présentés ,  qii'aprèsdes  épreuves  réitérées  et 
^lennèlles,  épreuvips  qui  doivent  être  faites  et  jugées  avec  le 
concours  des  lumières  et  par  conséquence  avec  publicité;  publi- 
cité ici  avantageuse  sous  tous  les  rapports ,  et  qui  doit  même  al- 
léger la  responsal>ilitè  ministérielle  relativement  aux  mesures  à 
•prendre  dans  T intérêt  de  Fétat. 

I^  publicité  supplée  k  F  intérêt  personnel  dont  noua  avons 
parlé  ^  ici  moins  vif,  puisque  les  travaux  publics  touchent  de 
inoin^  près  les  individus;  en  préparant  les  voies,  cllescrt  de  sti- 
mulant, surmoi^te  la  force  d'inertie,  elle  imprime  le  mouvement 
.  aux  hommes  et  aux  choses  d'autant  plus  qu'il  faut  moins  d^^ffoMlê 
:  d'esprit  ou  de  génie  poux  discuter  qne  "pour  trouver.  Ainsi  les 
discussions^  toujours  avantageuses  en  ce  qu'elles  donnent  anx 
choses  toute  leur  valeur,  sont  mieux  soutenues;  ona/'y  engage  |»li^ 


volontiers  y  et  le  succèft-des  entreprmes- d'une  grande  importaBcè 
est  en  même  teittpd  plus  sûr  et  plus  prompt. 

1/ industrie  des  gouvemsemens  doit  donc  se  'mesurer -Siûr  Une 
antre  échelle^  elle  doit  reposer  sur  des  bases  beaucoup  plus  latg^ 
que  tindustrie  des  particuliers  :  elle  doit  consister  à  accueillir  les 
idées  nouvelles  et  à  en  tirer  le  meilleur  parti  et  le  plus  pHompie^ 
ment  possible.  C'est  dans  son  discernement  à  saisir  les  conceptions- 
flécondes,  dans  son  empressement  à  lesutiliser,  qu'elle  trouyera'les 
grands  avantages  de  la  priorité ,  qui  met  d'abord  un  si  gr^id  prix 
aux  nouvelles  découvertes. 

Dans  les  deux  cas,  c'est  au  premier  occupant ,  à  celui  qui  déve- 
loppe le  plus  d'activité,  que  sont  réservés  les  premiers  et  les  plus 
grands  profits,  et  même  une  supériorité  durable >  assurée  par  l'a* 
vante  obtenue  sur  ses  rivsux^  car  T'économie  du  temps,  ce  que 
Ton  gï^gne  sur  lui  maintient  cette  supériorité  •,  puisque  l'oa 
marcbe  dans  la  voie  des  améliorations ,  pendant  que  les  autres 
en  sont  encore  k  des  essais.  Cette  supériorité  peut  même  se  re*- 
marquer  au  moral  comme  au  physique,  et  nous  pourrions  en 
oitei'  -de  nombreux  -exempleis. 


I  ■»■ 


Exposé  du  projet  d'amies  à  vapeur. 

Il  est  peu  de  personnes  qui .  n'aient  vu  fonctionner  des  ma- 
chin^ à  vapeur  employée3  dans  les  manufactures,  et(?. ;  ces 
machines  sont  munies  d*un  volant  qui  sert  à  en  régulariser  le 
jeu.  Ce  volant  agissant  par  sa  masse  et  par  sa  vitesse ,  est  em^ 
plpyé  comme  réservoir  de  force,  absorbant  tantôt  l'excès  de 
puissance  développée  par  Ja  machine  à  vapeur,  et  le  cédant  un 
instant  après,  lorsque  le. piston  rebrousse,  etc. 

On  accroît  la  puissance  des  volanS ,  soit  en  augmentant  leur 
mj^se  ;  soit  en  leur  donnant  un  plus  grand  diamètre.  La 
quantité  d'action  de  volans  croit  dans  un  plus  grand  rapport  en 
avgmentant  ,leur .  dianiètre ,  qu^en  leur  donnant  une  masse 
pvopoitionQeHcxo,ent    plus    grande.    Plus    leur    diamètre    est 


^  ^  p2à$  là  vitesse  à  leat  cfrconférence  éat  coa^id^ral^e. 
Les  officiers  qui  ont  eu  occasion  de  voir  fonctiimner  desr 
machines  à  vèpètir  de  3o  k  4o  <dievaiax  ^  ont  dà  remarquer 
Quelle  grande  vitesse  ont,'  à  là  circonfiérence,  leurs  volans  de  18  à 
%o  pieds  de  diamètre  (  quoique  ces  machines  ne  fournissent  soi^r. 
vent  que  16  à  ^o  tours  à  là  nitnute ,  surtout  lorsqu'elles  sont  des- 
tinées à  faire  directement  mouvoir  dea  pompes  A  eau).^  e^ave^c 
quelle  violence  ces  volans  pr6jettendentui|  corpaqui  itomberait  sur 
la  surface  extérieure  de  leuip»,  jantes^  C'est  à  une.  pareille  o^ei;'^ 
vation  que  nous  av^ns  été  à  portée  de  faire»  ejt  à  l'étude  des 
niadùnes  de  jet  dés- anciens  ^y  que  noua  devons  la  première  ii^éç 
de  notre  projet. 

Vous  avons ;déjk^it  que  les  madlitaes  à  vapeur  ordinair^^.en 
les  pi'ôneilt  assez  grandes  ^  étaient  susceptibles  de  produire  les  plus 
grands  effets,  de  ftiire  mouvoir  les  plus  grandes  masses ,  mais  asfcc 
de  faibles  vitesses.  Pour  que^Fartillerie  put  s'en  servir  à.  lancer 
des  projectiles  qui  ne  présentent  (même  les  plus  gros)  que  de  pe- 
tites masses  auxquelles  il.ftut  imprimer  de  très^grandes  vitesses , 
la  force  nécessaire  étant  déterminée  suivant  le  but  à  atteindre,  ce 
ne  serait  donc  qu'en  trouvant  moyen  de  gagner  considérablement 
en  vitesse  aux  dépens- des  masses  prodigieuses  que  les  machines 
à  vapeur  ordinaires  peuvent  mettre  en  mouvement ,  qu'on  pour- 
rait parvenir  à  utiliser  ces  machines..  CTest  précisément  ce  moyen 
que  le  vojlajnt  présente  d'une  manière  aussi  simple ,  économique , 
régulière,  que  suffisante,  pom*  les  faibles  distances  de  soixante  à 
cent  vingt  et  peut-être -cent  cinquante  toises ,  auxquelles  devront 
être  portés  les  projectiles-lancés e>n  lig^nes  courbes,  etc.  (i) 


■•«•i- 


(^)  Oa  objectera  peut-être  que  le  volant  recevant  une  nouvelle  destination» 
|ein  de  servir  alors  à  régulariser  le  mouvement  de  la  machine  à  vapeur, contrir 
huerait  plutôt  à  l'altérer  encore  et  à  détériorer  cette  machine  par  la  communica- 
tion des  secousses  provenant  des  chocs  multipliés  imprimés  aux  projectiles.  A 
ce  sujet  nous  observerons  que  la  machine  à  vapeur  ne  développe  pas  seulement 
sa  puissance  par  intervalle  ;  qu'il  peut  aussi  se  faire  que  la  résistance 
à  vaincre  soit  inégale,  comme  dans  les  mouveinens  de  vu  et  vient  des  pompes, 
des  pilons,  des  martinets,  des  scieries,    etc.  Dans  ces  deux  cas ,  dont  le 


i^:  Oh»  fmdhine  à  vi^/ttur  du  modèle  k  p^  $in^fk  (  à  Hass^r 
pmsièh)  4mùiée  à/aireinowHfirJevoltmtj  vl"" ^eetta muchiue Hê 
dèv^t  fàS  JbHcàonner  ffius  nriie  ifu^k  ftriàutfm^  iipi  ênoavtm^iU 
àé  MMim  pkéî  mpide  iniH3mis  à  Vikrindu  v^Umtà  i'tud»  d'^m 
ekgr^ttà^inyji^le^êiuntd'im  gnemdditimètreMvèeumoAj^Meurs^ 

(sMfo^éréméy  édks  mfin  nfue  hs.fH^ôcUles  mM.^ieni  ^udkmtmt^ 

réde^&it  pé^-méie  lespmjdcUkt  H  jmufrèsde  0»émBd$tU9$èUe^. 
éï'àï^^è»  tifHré^  ^u'ttK/ah  et  à  meskilf  mu»fmteêHs^  oMe  Mhm^ 
faii^htd''àiliiiM^1^ewimcrwirettbikHflânti  e(pahs(msé^nU 
assujettie  à  tous  les  changemens  de  direction- que (wk^fonus^Mr k^ 
(ûedèPnièf^  ^''i'iuéwTdu^voléMdispi^dematHèhîApomwrfiivmer 
is€  kfiicfUitêP  la  prp^gddèH  dm  muokiks  turplusiêuns  points^  Gp  Ja 
fkiadkfék  v»ràr  Ja  ^àtow  «Al  voàiiUn  r^e-dU.r^ifHi^  lA  ma^ 
èhiPièùkJàp^ar  ;  i^  chiemip  ck  4itffôUpmU  dmiC  meet^  de  f^eJUoiilr 
sttfn,  dei  i>iitiutmtu  km  ^^ndur  H  en  ktrigeurs  ^°:  ei^in^  ««r  ên^toké- 
nè'S  d^Èposëes  dans  des  casemates  'cuuîtuiioi  d^mvmnce  ^oiL  dénu 

•  •      •  •  »  t 

^premier  a  ié  ïphiê  nfnmtt  Jm  ^  i»  wl— t  ■atifait  faVipimagHslaec lA  fiiree  |KMir  • 
la  répairtK' 4'uDe  manière  luûformey  c'est  ce  qui  aura  encore  lieo  ici;  seule* 
nteot  la  résistance  se  trouTcra  sur  le  volant  même  au  tien  d'être  ailleurs  ,  mais 
comme  cette  résistance  n^  se  présentera  qiic  ,par  inlië'rVàlfô  ,  il  fa'ud'rl  Mht 
l^lus  grande  puiés&ù^  ^ù  "^ôhfit,  ^issMite  tfù'tiù  ùbt^Aiia  ett  ihpUtatàiat 
ifAih^tiSé  bâ  soà^afMètre  ;  ^r-èè  iinèyèn  k  VégiihnM  èb)ftiOtMim«ai.i*iH»ft. 
^à»  %ie0sa)le*><Mit  >altéirée  «c  idciiÉe  wcoutse  |pradwt«t  «t^:«  «tioMo  nos  h» 
masses   des  projectiles  seront  «itrèmement  |>€lîtfs  ^ar  Tapiport  à  celle  du. 
volant,    que  les  chocs  se  succéàeront  par  intervattc»>  égaux ,  et  que  la  force 
vive,  modérée  par  les  frottemens^  ;par  la  réststaoce  de  l'Wt  etpar  iescbocs.,^ 
sera  bien  réglée,  etc. 

(i)  £n  communiquant  'à  Varl)i>e  du  \v5hktit*  le  lâûfcmVëtnlKtit  dfe  tdtktlcfn  à 
l'aide  d'un  engrenage,  6h  trouvera  dè'Ùt  aVaYitàgëSi  ï»  delïfe  ÛdInl<fi^  à  h 
machine  à  vapeut  qu^ùh  mouvement  dotfx  té  qtfe  télûl  ^ù'éltâ  rttjJtt  Ôîftrt 
les  arts  ;  'a»  de  renâre  l'arbre  du  vôtahl  Itoblfiè  êt^lïÂaitt  et  «HttteplSll/iê  de 
pivoter.  -  .  .       • 

(2)  jEn  raison  de.  là  vitesse  du  volant  et  derla  difficulté  â  Taire  rapidefluent 
succéder  les  projectiles;  une  seule  jpalette  suffirait  probablement. 


iss  Ke^ifStdesj/tlaces^cL^ara^s, rentrantes ,  soit  diins  les  saiUans des 
demi'lififes  ffif^do  leurs,.réduUs ^  le  dessus  des  voûtes  recouvertes 
d:Uerrf,y  étant  au  niveau  d^s  terrer  pleins ,  etc.  Voflà  le  foud  et 
Teiisembjle  dtt^l^ricyctt  dont,  j^s  nou^^opmkes  Ojccupé ,  et  que  nous 
développevoD;»  iS^Yec.  t0U9  963  détails  dauA  le  IVIémoue  dont  nous 
domions  ci^ftprès  la  .table  âes  matières. 

Gcf  précis  doit  sufiue  au  lecteur  pôui^  le  mettre  k  portée  de 
juger  si  .notre  projc^t  est  fondé  sur  des  bases  ^lides ,  et  s'il  pourra 
ofïrir  iouu^l^  avantage^  que  nous  avons  présentés  et  que  nous  l\u 
at^:U>uons^(l)    . 

Nous  croyons  cependant  devoir  jjjouter  encore  qu'étant/^aA^i- 
iement  à  couvert ,  les  machines  à  vapeur ,  choisies  paimi  les  plus 
singles  dont  le  service  est  sur,  ne  se  détérioreraient  pas  plus  que 
4.ans  leui*  travail  ordinaire  ^  puisqu'elles  fonctionneraient  avec  la 
ll»4iu6  vjitesse  et  de  la  même  maniërcK  D'une  autr^  part,  lé  méca- 
nisme des  volans  étant  réduit  à  la  plus  simple  expression  ,  et  les 
pajties  les  plus  altérables,  de  tout  le  système  pouvant  facilement 
être  remplacées,  il  n'y  aui'ait  pas  à  craindre  que  le  service  pût 
^tre  interrompu  par  d'autres  causes  que  les  feux  ennemis ,  pro- 
bal^ilité  extrémemcait  faible  et  pour  ainsi  dire  inappréciable. 

Reconnaissant  que  les  mortier^,  auront  toujours  l'avantage  de 
porter  de  g^s  projectiles  sur  différens  points,  de  se  subdiviser,  et 
de  boulevei'ser  les  travaux  ennemis  parleurs  bombes ,  ^lous  sommes 
bien  éloigné  de  les  proscrire ,  même  pour  la  défense  rapprochée  y 
ils  continueraient  donc  à  occuper  les  positions  qu'on  leur  donneur- 
dinairement.  Mais  nous  croyons  qu'on. pourrait  désormais  se  pas- 
ser 'des  pterriers  dont  1«  tir  est  d'ailleurs  si  incertain  et  très-génani, 
et,  de  plus^  que  les  casemates  destinées  aux  Jeux  verticaux  de- 
inraient  éOre  réduites  peut-être  à  celles  de  nos  armi^.ii  vapeiuv  .£|i 
c«k,  BGus  BOUS  foodoDS  sur  la  difficulté  à  admettre  des  mortiers 


wmmmmtm  ■  n'i    ■■■m  tin—»—— »i— <iw^ii  ■—   ■   ■  ■  n  !■   im^»^w^^h  >■  i    ■  nwmit  ■  <»> 


(i)  Oo  coDTÎvulra  saot  pein^  qu'il  fi'j  a  rien  ici  d'abstraU ,  d'bypotliétiqi^  , 
et  que  la  construction  de  l'arme  oouTeUc  que  nous  pr«ypo«oiw^  nepoM  «ux  d^s 
combinaisons  dont  les  élémens  sont  déjà  connus ,  appréciés,  qu'on  peut  même 
fixer  d'arrance  efltre  certaines  limites  les  effets  qu'on  doit  s'en  promettre. 


%8o  jS»PUCAflOf($. 

,  ,  »  .         -  » 

dans  les  casemates,  sur  leur  développetneilt  alors  miisnbleW  set- 
vice/etqui  préiseriterait  une  gràtidé  surface  au:i  feùi^de  l'ëntieinî, 
au:  point  Qu'elles  pourraient  être  boulevetMes  même  aVànt  de  iiK>a;- 
voir  être  utiles,  induction  fondée  d^àilleurs  sur  les  èpt'eureisf&ites  à 
Wolwiçh ,  eu  i8^4-  — T^après  nos  di^ositions,  il  serait  enfin  pTu!s 
facile  de  satisfaire  à  un  objet  très-important/  celui  de'cbmlmïer 
les  coups  de  main  /actions  de  vigueur,  avec  les  feUx' verticai:fx , 
puisque  ceux-ci  étant  plus  concentrés','  leur  direction  beaucoup 
plus  si!ire;  les  troupes  destiné^^s  aux  c6Hjps  d]E^  main  pourraient 
même ,  pendant  Faction  des  nouvisUes  batteries ,  se  poster  phis 
près  des  trâfv^ux  ennemis,  ^. ,  fetc.  (î)         •  ' 


•I 


Comparaison,  Terminons  p!ar  uu  Rapprochement  entre  ûptre 
projet ,  les  armés  de  jet  des  anciens ,  d*une  patt  ^  et  de  Fàutre 
les  essais  de  M.  Perkins. 

!Bn  comparant  d'abord  nos  machines  et  celles  des  anciens ,  nous 
voyons  qu'en  employant  la  viipéur'mdirectenient  ^  comme  dans  les 
arts,  sa  force  motrice  fera  agir  une  nouvelle  baliste  (onagife;  etc.) 
et  produira  des  effets  beaucoup  plus  considérable^  que  lès  inachities 
de  jet  anciennes ,  d'autant  plus  qu'on  atira  &  sa  disposition  Une 
puissance  aussi  grande  qu'on  l'a  voudra ,  que  cette  puissance  poum 
être  plus  facilement  maîtrisée ,  qu'elle  agira  avec  une  régûïdrîle 
remarquable,  que  la  nouvelle  baliste  elle-même  contribuera  pal- 
son  mouvement  de  rotation  à  conserver  cette  régularité  \  à  assurer 

'        ■  ■     I     ■    Il    ■  ■  ;^ 1^     %*mt    111 »     I        I  )        I     I  I     I    I      pi      I  in 

(i)  Dans  l'intérêt  d€  la  science  on  pourrait  même,  à  l'aidle  d'une  âe  ce 
nouveUes  machines  ,  faire  avec  pKis  de  précision  des  épreuves  d'une  grande 
utilité  ,  1°  sur  la  résistance  de  l'air,  que  Robios  ,  Borda  ,  HutVoD,  êMoO*<>ot 
pu  déterminer  que  pour  des  cas  particuliers  et  assez  restreints  ;  3<*  sur  le  choc 
des  corps  plus  ou  moins  élastiques  pour  lequel  l'expérience  a  fourni  encore  trop 
peu  de  données  jusqu'à  présent.  On  appliquerait  probablement  avec  avantage 
pour  ces  épreuves  l'appareil  à  frottement  et  si  simple  deM.  deProny;  on 
constaterait  l'exactitude  de  ce  moyen  d'épreuve ,  etc.  ' 

Relativement  aux  premier^  essais  de  notre  projet  que  l'on  pourrait   tenter, 
nous  croyons  devoir  observer  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  les  faire  trop  en 


k  jiiitesse  Jde  tir,  «t  que  cki  pltis^  ^s  effèméetàht  'îmcbinj^irablémën  t 
plqs  auultîpliysy  sM  Aéi^e  tt-^^tiÀple ,  exigeant  ^eu  de^mondfe'; 
etJeBftonaânes{)âi4iMi{Mei(ità'^oav4e^^  :.'>,,,.» 

H  n'est  pi»  )>es0iii>deéîre  qvte  leràntieé^  îië  taisant  Uia^e  tjtiè 
de  l»fori»'de'ie|tr»4)rair  àpjA^ie^knJt/Undiiraiés ; Aé  lèLf&rbè'âé 
tmaipa  sip^Kpiéësio^baHsées,  cataptHtès^elc.  /de  F'éksticîté  ^jp-^ 
pliquée  ^  f^w64fal^iey  etc.  ;  Jettrt  iwo^cné  devaient  nécessairement 
être  précaires.  lié  iiè*6èf^relif  y  ^inolkifiià  notre  coùnàisbàtice ,  k 
tMiployerlë  mouveàient  de  rtAâtbiiiP,^k  f<^ce  centrifàgè  dan»lbtirs 
armes  de  jçt  ^iqii«  fônr^iSLfrôrtdeethi'ûtlfkndibaie.'kinsi^Y^^ 
d«r  voftinf^  sep  itpjiliCârtkM  i5(niltt^'^arja)uâ^a^roprié&-à  là'  défense  des 
piait»  f  doit  éti^  Icobéîdârée^tottSiaièf  un  uàbyèn  aussi 'neuf  que'l'ài 
^Ofltîoii  «éHïWaehwés  à»v^pettt*^de>ratitWvir  de  moteur  à  éëttè 
tiocwisHe'baliWev '•'''*•"•<•■*''»• '^•'■••* '"■'•  '         *"      '  •  •» --î '^'• 

Si  notis^bxvdiô^lMliinti^'afi^'è'àt^rojet^de  ^^M  TèrWA^f&s^ï^i 
ce  pratieieii  «Ifniii^é  ià  "va^èutûolti^y  directement  siiHe^prô'^ 
jectiles,  comme  >}e)i  «^  dëvël^és  "^^  l^nflàïIiWiàtlôn  dé  îà^bu^ 
dro  agi«iek»t  «b^'4es  iioufet».  Mi^PÀlteà  efft  bien  parvièbù'à  laiicer 
de  cetteiaaâjtère  de  tJès-gràndei.  qùaétiteé  dé  -Bàilès  dâfis  totitéè 
les  direotion^  ht^riloiital^  et  Vertitialeis^  mais  avec  déS:  vitesses  iqûé 
no^s*ei^Ojirmo}ùdre)s  qH'aV<ec;lë  fusU;  qdùi  qu\)n  ah  pu  dire  , 
ce  qjuie  nous  espërOtis  d'ailleur»  prouver  dans  nott?c  Mémtoiré; '* 

Dans  l'état  actuel  dês'chodeëj  uh- semblable  apparéildevantêtre 
réservé  pour  kr  défensede  positions  fixes ,  '  les  premiers  essais  qui 

ont  èt^' faits «^ofOisaWraient  éti^e  cônsidéi^  eomme^réellement  atan- 

•  r  .  .  :    !    '  .    •■         1...    ;    .     •   . 

petit ,  parce  qu^on  ne  pourrait  pas  eh  tirer  des  conclusîoos  assez  pçsitivcs. 
Ifoai  pensons  quM'&odrait  emplo^jrer  ati'ttoîns  nn  volant  de  8  à  9  pieds  de 
-dJanèlre  avec  des  palette»  de  ^S-  kïSf^i  de  longaéur.  Ainsi ,  on  parviendîrlait  à 
détentaîdeir  ÉTec  plt^  d'exactitude  et  li  jirrêter  les  détails  de  construction ,  à 
fixer  leurs  dimensions  j  et  ^  entre vçir  les  effets  iieaucoup  plus  considéi^abies 
des  Tolans  de  16  à  a4  pieds  de  diamètre. 

Déjà  dans  ces  premiers  essais,  oii  la  force  de  i(  à  5  hommes  serait  substituée  à 

cellte  Ue  la  vapeur,  on  pourrait  lancer  de  6d  à  90  toises  des  balles  de  cartouche» 

fl'ebasler,  pesant  une  demi-livre.  Vne  somme*  de'Sooô  à  S,5oofr;  suffirait  poar  la 

.  conatractyonen  ht  et  «n  fooHe  d'une  sembjUblo  «lachiac  awo  tèua  sep  dètalii» 


d'en  couckire  que  des  prpj^ctÂkil  .d'un  p^M^  gixis  calibre  i  teb  qiiq 
ceux  de  quatre ,  hui t,  douze  Mvrtf ,  pqimvaml4l0e  hmoéB  k  des  di»-» 
ta^çe^  4(^  c(|nt  à  çeot  vij^gt  U>i9e8  i^y«c  uiie  ViteSM' Aaala  de  cesct  à 
cent  ciuquaBi^  pi^»  et  c':ei(t.pr4cUâneol((f:Q';qa^;iiPvsj8x0)k^^ 
très-peu «dmiimp^le  dans  ^'ét^^^tuel  ^  a^ta>  à^raidiBideckYayesar 
^m^t  dirsçtemcfa  j  f^,y^i]iQi^rimHpdl^i^ftisoiis>qii#:ii6ù9 
développerons  plus  au  loifg  4a#ft  99lire  llfWsftoiilc^!'  .c 
.  ,0|9^4^ron8  d'alxi]d.^foprcAPHi$eMaiirèàila.iRa{^^ 
derobt8nir,nouspass0i^s  .^«esaîteiivsiïii  eliip^  sarJeaprcyeelUe». 

Jpuisqfie  h^  Yapewr  d«|î|  ^^mt  4*wfflwwp««  <»  w îti-cst  iftt'en  1»  p«ë* 
tant  à  deJbautçs,  tràs-baH)^Qf  profsiims  >  ftf'ï^Ue  p^utra  «hassey  le» 
moh^fss .  avec .  asi^z  de  fi^rce  pour  lfi$T^i$éifm'itqfM^  de ffO^ 
duîre  quelque  effet  k  une  certaine  distance }  mais  poUt  Obtilnir  ces 
pf'esskms  très-gsai^esy  jl.fHut  qUe  la  yfipeur  fixM^y/é»  àdefcàutes 
tempéraiures  :  ainsi  voilà  deuxiprçdnièves  copditiotH  dépendantes 
l'une  .de  TaMtre  q/if'il  faut  mbce^sairesaenfc  rçi^pUr. .  ;    • 

Théoriquement  on  con^pit  ^rès^biieii  qu'i9péiev;4inC  Idi  teffqpératiire 
d^  la  vapepr^H^tcçess^yem^t  jusqu'aux  plus  faautsdegi.'ésionpuîtie 
obteiiàârdespr^^i^p^^uffHgffaQdesqu'onleB  désiterait^  maiscooiBife 
il  s'agit  ici  d'applicaii^ns^  il  io^porle  de  i^eçoiin^îitce  jusqu'à  quel 
point  4MB.  pautproduii'â  et^maitriseir  la  vapeur  d^is  les  vécipîesia 
foiinés  de  sobstances  iqueiMius  fournit  l'4odti8ta:ie« 

•Si  la  vapeur  pouvait  acquérir  tuae  grande  tensioB  sans  leseooitn 
de  la  çbalaur,  des  récipîens  •construits  avec  des  métaux  qsé  sont 
répandus  dans  le  commerce  ,  tels  que  le  cuivre ,  le  fer ,  etc. ,  aux- 
quels on  donnerait  la  forme  convenable  et  une  épaisseur  suffi- 
sante ;  poun*aient  la  contenir  sans  qu'ils  fussent  sujets  à  écjater  ^  à 
être  déchirés  par  sa  grande  pression  ;  en  augm^iiiaot  ^encore  le«r 
épaisseur ,  on^ounnit  méiM  leurdoKUier  plus  de'rdloÉae^  «t  rtii- 
fermer  «a  :gi*aade  quantité  la  vapeur  dans  ces  Tsses.  Miôs'il  n'en 
«st  pas  ainsi  ;  la  vapcfur  provient  de  l'eau  ,  et  c'est  à  l'aide  de  la 
chaleur  que  la  transformation  a  lieu.  Que  doil-ll  arriver?  puisque 
la  vapeur  Joit  être  por^e  à  de  hautes  températui*es  pour  acquérir 
VLoe  pçemon  «uâisante  ,  el  que  la  cjoeleur  ne  peut  lui  être  Uunan 
saife  qu'à  traveia  ks  env^klppes  saétalliqurtBi  ;  ecUes^i  4Mf«at 


oq^ct  dUnroçtjayeçlt  ^o}fr.ili&. chaleur 5  vms\l^  di^^eifr.^a pé^ép 
traBiJl^.<;frjp6^îd^.^ii^.4Hate.)'  diflaiaue  Ja.  téoad^  à^^o^^iV^). 
façjiito  Jaur  QZ4dfg^9|i9yj^AUt[  Btftnie  i^jtmiUt^y  .tecir  i^^eiv.'t^^ 

jyoH^n»^  «^tte  iç^us^.de.  deitrustipa  la  forc^  %xpaa»^ve  de  ià 
vaf>^f^i  qiti  agiE^.danaVM^i^çw  dyyec  4^u^fl«^^ 

«àîkifi»  oea  deui^  GaMiefi,*e3^j[|içji|^eiet  iii|éi:iej|iFe  4e  gtélûiiilKMii 

aor  .f;fBrtaiQBa.;U|iiî^9  wiKM^.Ia.DfiliiMBfl  A^ m^^pkf^Xm^^f^i^ 

rp«  jk)«a>araâiigfaéina<iwy.^?<»ai:^|!iiis^  y^sJuaae  Jgra'CDpaidépatifa;. 
Hioiiia. ]a  ^étt^ratenr  oSkuç^iie  -réffi^iica .iSOMf  ia, tnAf^e^fi^^ssion  j. 
la  sui'&ce  en  contact  avec  le  foyer  .ajayji^ffpor^aijini^teiiiyii-^Pipi^f 
§r^Bde>  i(.y.  aur^  4|ioi^a»dè  4c^al9ur  {ofi^uiî^^  eUd'^i^^wm^  bien, 
répartie  «ur  kmarle  génQFali^u^s  «^viriâ  .poHi*ra.en&^'8e  d§^i4H:ei* 
jH^us  É^ç^àeim^iat^  Qn  me  g^ni .^^fiààre  ^«l'oa  en  CL«|g9ient^î^t.Jb 
r^fîjs^aaçe  ea  lui  i^koal^an^f plu^  df  qpai^peiuv  cftr  U  y  <a  e^cpil^ .  ¥^  4^ 
liInîtl98qll^ 4a çbdeur «n^  |Nermei paa de  dépaaseï* «aàs ^mqibf^t^i 

lo  «aak p]^  $«v;<iraUe4.«'èft^JHtir« d«xia>cel«i oh 4'ouein|]^loievait' 

d«a  |^i|ératecuç»4f W  irèç-p^ti^  diaaij^V^  iipit^rieufr  (»  ^  é%  c#99iir 
l!a  fait  M^.  iPerkina.pour  ces  balles,. les  détérioi^tîenA'SeraîfiH^fy:- 
cote  promptes,  et  les  générateurs" satisferaient  à  un  service  de- 
courte  durée,  puisque  la  vapeur  agissâkit  toujours  dâiiç  l'i«térieur 
avec  une  aussi  Forte  tension  ,kchalear  tendrait  sans  cesse ,  pen- 
dant le  service,  à  cor^crieT^le^^nérateurs^  «tiesttiâtttiaiéioisfiii 
hors.d'etat  de  pouvoir  supports  des  effort  aussi  grands. 

Si  nous  passons  à  Tèmploi  4e  la>^|keuT  ^r  les  piojectiles ,  nou» 
trouvons  encore  de»  motifs  qui  doivent  empêcher  qu'on  puisse ,.. 

(1)  Nous  avons  dit ,  dans  Vlnirodubtîûn ,  elcl,  que  âcft  DoTaèbiires  îi  Idr  opoipriaé 
pourraient  lutter  avec  ces  armes  &  vapeur,  qu'elles  scraieot  encore  plus  éco- 
nomiques ;  n'exigeant  point  te  conCMirs  ^e  èm  i4ialeur ,  leurs  parois  o&ii» 
raiont  beaacou]^  plus  de  résistance. 


i64  xpHitA'ttofit. 

dank  fe  sujèl  ij^uî'  nous  occu^pe,  coiidui^'âtt  petit  au  'ghiiiâ'y  et  Sire^ 
que'^aitiSe^tï^àii'  èèt  parvenu  ^  lancer' 'dés  balles  €à{>ables  cPuir 
«a^in' 'effet  ftVec  une  pression'  de  sdixknde ,  sbikànte-tâîi:  atmos- 
phërësV  (fti  pourrait  ini^riinjei^'fi^ës  boulets  la: 'mèiiÈiiévîleése.  D'a- 
bord,  nous  sommes  bien  éloigné  d'admettre  pratiquènient^  d'à- 
près  ce  qéff  nôus^àvons  dit ct^èssus^'unepressiotiàiissî' grande 
Mit  les  bôu}e€i>  puisque  pour  ceui^  de  quatre  «etiiemënt^*qùi  exi- 
geaient un  WifiCéVitigft-trôiyf&ft  plus'igp^ànè  qUe  <îélUi  di»  battes 
AeffoMi  de^ifeë  à  k  IIvreVilfâKidlfaU 'que  le  générateur  pùl  four- 
nir danë  ie^ïûème  temps  'une  quautité:de(iVapêtar  plug  cénsidé-' 
rttbleVznéfflëdàxifstfli  k^ppo^rt-^uMlgraïid'^eft avecla'/né/iie 'tension 
soîftenttie  y  'qu^  b^  gékiératéui^  -  ëât  par  cbttséqùent ^  des  <  dîmensïoM 
bfiaucoup  pliis  cmiràdérables  ^  noa- seulement  pour  fournir  à  uue 
coinsoliinlÂtiôn  Âùs^i-grande ,  mais  encore  pour- que- la  sapeur 'y  fèift 

Coujôùh»  sous  la  même  presnon. 

"ÂdttJétIons  cependant  cette  pfessidu  aussi  élevée';- sii^p<^oh8-la 
mésÀë  iliiiforiàe,  contre  toute  vraisemblance;  écartons  tous  lesacci- 
dens  tiSôp  pik)bablés  dont  on  serait  menacé.  La  force  imprimée  aux 
pix)j^ctîfes  devant -se  l'apporter  à  k  teusion  de  la  vapeur,  et  cette 
tenskM  étàï^t  supposée  la  même  pour  la  balle  et  pour  le  boulet , 
l€!S  fore^ïsUmpriméés  seraient  doùc  égales  sUr  \6»méme&  surfece^ 
des  deti;^ projectiles  de  diffih-ens  diamètres»  Âin^,  M,  m  représen- 
faiitfés  mîissbs,  S',  s  les'Suf&ceSyY'et'  v  lès  vitesses^  on  aurait 

M'X'V      mX  V         ,  •'•.•.  •  ,    ■ 
— = .  d'où  l'on  déduirait  la  vitesse  du  boulet, 

V  =  lii ^      Xv:.mai8--= — ..    R   et   t  étant  les   Tayons 

•  •     •    Jw '  '  ■    :"S     .        -^  .     . .    •  s  '•      T  •*•  '    .  ■  .      .-      ^^ 

des  mobiles.iOn  aurait  donc  en  substituant  t 
•   •  •       ■'     ■•  V  =  .gxS;xv(A). 

Pour    que    dans    cette    équation    V    égalât    v,    il    faudrait 

m         R* 

«.  X  p^  =   I  ;  et  par  conséquent  : 

'.     •  M  =  m  X  ^  (B). 


Bq  représentant  par  D  et  d  les  deosités  de»  projectiles  >  et  en 
faisant  les  substitutions  nécessaires  dans  l'équation  (B),  on  arrive- 
rait à  celle-ci  D  X  R  =  d  X  r ,  d'où  résulterait  ?  =  ^  !   ainsi  , 

:pour  que  les  vitesses  initiales  imprimées  aux  projectiles  fussent 
•egale^  dans  les  deux  cas  ^  il  faudrait  que  les  densités  des  mobiles 
fussent  en  raison  iny.erse  de  leurs  rayons  y  et  par  conséquent  que 
le  boulet  de  quatre  fût  plus  léger ,  que  sa  densité  fût  dans  le 
xapport  de  o,  21  à  I,  .1  étant  celle  de  la  balle. 

Maia  si  l'on  admet  que  M  et  m  aient  la  même  densité ,  comme 

on  doit  le  supposer,  alors  Téquation  (A)  devient  V  =  t^  x  v , 

^  r  V         r 

d'où  l'on  déduit  —  =  ^  •  ainsi ,  à  densités  ésales*  les  vitesses 

doivent  être  en  raison  inverse  des  rayons  (  i). 

D'après  cette  dernière  règle,  la  vitesse  V  d'un  boulet  de  quatre 
serait  le  J5^|j  =  0,21  de  la  vitesse  v  d'une  balle  du  calibre  de  seize 
à  la  livre ,  en  supposant  toutefois  le  boulet  de  plomb ,  ou  la  balle 
de  fonte ,  et  la  pression  aussi  forte  sur  le  premier  projectile  que 
sur  le  second. 

Voilà  donc  cette  puissance  formidable  employée  sur  le  boulet 
le  plus  faible,  puissance  dont  op  ne  peut  même  pas  disposer  ^/%z- 
tiquementy  sous  des  pressions  de  soixante  à  soixante-dix  atmo- 
sphères, puisque  ces  pressions  étant  jusqu'à  présent  la  limite  qu*on 
n'a  pas  dépassée  pour  de  très-petites  dépenses  de  vapeur ,  il  fau- 
drait pour  des  boulets  de  quatre,  en  consommer  vingt-trois  fois 
plus  dans  le  même  temps ,  et  qu'on  ne  saurait  comment  la  main- 
tenir sous  des  pressions  aussi  élevées,  sans  qu'elles  fussent  sujettes 
à  varier  considérablement,  si  on  laissait  la  vapeur  s'écouler  cons- 
tamment par  un  orifice  aussi  grand  (  de  3**  de  diamètre  ) ,  ou  bien 


(1)  On  peut  8é  rendre  facilement  compte  de  ce  résultat  de  calcul  «  en  fai- 
sant attention  que  puisque  les  surfaces  des  sphères  n'augmentent  que  sni- 
fant  les  carrés  de  leurs  rayons ,  tandis  que  les  yolumes  augmentent  suivant 
les  cubes  de  ces  milmes  rayons,  si  Viniensité  de  force  ne  change  pas  ,  on  doît 
d'autant  plus  perdre  en  viicsse  que  les  volumes  seront  plus  grands. 


sans  que  la  preflion  n'angncBlfl  encore  dms  le  généfvtèur ,  an 
pcnnt  d'exposo*  an  ploi  giméi  daagen ,  »  ob  ne  loi  Mmit  p« 
une  large  unie. 

Ginduons  de  cet  exposé  :  f*  qae  M.  Perkins  aurait  mieax 
rétisn  dans  ses  essais ,  en  les  faisant  encsore  pins  en  petite  qa'B 
aurait  pu  porter  la  Tapenr  à  de  plos  hantes  prcssioii»,  sf il  avait 
disposé  son  apparu  de  mani&re  k  se  servir  de  balles  de  qaarante 
/par  exemple)  au  'Meu  de  ceHes  de  Seize  à  la  livre;  ^*qn*è  nsesore 
qu'il  tentera  d'employer  des  projectiles  de  plos  en  plos  çms,  les 
difficultés  augmenteront ,  au  point  que  nous  ne  Tov<nis  pas  que 
dans  Fétat  actuel  dies  choses  il  poisse  lancer  avec  quelque  litilité 
des  boulets  de  quatre;  S"*  qu'il  y  aurait  peu  de  profit ,  perte  de 
..  temps  à  i^occuper  des  applicaUons  dé  ces  armes  à  vapeur,  tant 
que  des  difficultés  aussi  capitales  ne  seront  pas  vaincues  ;  car  ces 
difficultés  tenant  à  la  nature  même  des  agens  employés,  on  peut 
croire  que  si  jamais  on  parvient  à  tirer  quelque  parti  des  armes 
à  vapeur  de  M.  Perlins ,  l'époque  n'en  saurait  être  fixée. 

Cette  opinion  éloigne  beaucoup  de  F  idée  que  quelques  per- 
sonnes s'étaient  Formée  Je  la  supériorité  que  la  vapeur,  suivant 
eux,  devait  acquérir  sur  la  poudre.  £n  attendant  que  nous  puis- 
sions comparer  plus  au  long  ces  deux  agens  comme  forces  mo 
triccs ,  qu'on  nous  permette  d'ajouter  ici  que  si  les  eflR&ts  de  la 
vapeur  inni  pratiquement  soumis  à  un  maximum  très-peu  élevé, 
de  soixante  à  cent  atmosphère ,  pour  la  projection  des  haUes  seu- 
lement,  ainsi  que  nous  Favions  avancé  en  i8a5  dans  r Introduction 
à  t étude  de  V Artillerie ,  il  n'y  a  pratiquement  encoie  gujfcre  de 
limite  assignable  pour  les  effets  de  la  poudre ,  dont  les  pit>priétés 
les  plus  remarquables  sont  :  i**  de  proportionner  sa  force  à  FefFort  à 
vaincre ,  depuis  l'air  agité  par  une  tramée  qui  brûle,  jusqu'à  la 
;pre8sion  de  plus  de  dix  mille  atmosphères  que  peut  surmonte^  un 
seul  gramme  de  poudre  renfermé  dans  une  éprouvette  d'un  dia- 
.•mètre  égal  à  celui  d'une  plume  d'oie%  et  même  avec  un  vide  d'un 
'Xiers  sur  la  charge  (  épreuves  de  Rumford  )^  a°  d'être  susceptible 
Hl'effets  de  plus  en  plus  prodigieux ,  à  mesure  qu'elle  est  employée 
«n  plus  grande  quantité  et  qu'elle  doit  vaincre  de  plus  grandes 
^'ésistances.^  jusqu'à  un  terme  qui  indiquerait  la  limite  de  la  plus 


(pnnde  chaleur  4^eloppab)e  (t);  3*  de  n^eiiger  aucun  appareil 
pour  le  développement  de  sa  force,  une  étincelle  seule  suffis^ntà  cet 
effet  :  If  d0  n'exiger  que  Femploi  d'un  tube  auquel  on  peiit  donner 
toute  l'épaisseur  nécessaire  pour  résister  aux  efforts  les  plus  vio- 
lens^  efforts  qui  soat  d^urve  durée  ùiapprcçiabfe  ^  tandis  que. si  l'on 
parvenait  jam^s  à  porter  la  vapeur  en  quantité  assez  grauùbde  à  dés 
pressions  ^ez/Ze^en^  de  trois  à  quatre  cents  atmosphères,  il  fendrait 
des  récipiens  d^autant  plus  résistans,  -et  plus  de  ménaiemens  ^  4« 
précautions ,  que  cet,te  force  serait  toujours  présente,  active ,  etc. 
£nti*ainé  malgré  nous  dans  une  digression  que  l'importance  du 
sujet  rendra  excusable ,  nous  finissons  .en  concluant  que  les  eS^ 
de  la  vapeur  employée  directement  sur  les  projectiles  y  d'après  lat 
méthode  de  M.  PerLins,  seraient  plus  &rrmidable8  pour  les  se»-- 
vans  de  ces  machines  ^  que  contre  l'ennemi,  et  que  ces  effets  contre 
l'ennemi  ne  seraient  nullement  comparables  à  ceux  que  nous  ob* 
tiendrions  d'après  ^otre  procédé. 


CONSIDERATIONS  SUR  l'iNFLUENGE  REEI^LE  DES  PLAGES  FORTES  DANS  LA 
DÉFENSE  DES  ETATS ,  ET  SUR  Q^^^QUES  MOYENS  DEJA  PROPOSES  DE 
RENDRE  CETTE  INFiiUENCX  FLV8  GRANDE.  -*«  PROJET  d' ARMES  A 
VAPEU;i. 

PBEMIÈRE  PARTIE.  (  introduction.  ) 

CHAPITRE  i"*.  —  Généralités  sur  les  places  Jhries* 

De  l'utilité  des  places  fortes.  —  De  leur  nombre.  —  De  leur 
capacité.  »-«  Des  moyens  de  les  rendre  plus  fortes  dans  leur  ensem- 
ble et  dans  leurs  détails.  —  De  letti*s  situations  topographiques  les 
plus  avantageuses ,  soit  qu'on  les  considère  établies  sur  les  firon-' 
tières  ou  dans  l'intérieur.  — •  Application  à  la  défense  du  territoii« 
français.  —  De  Tesprit  militaire  j  de  Tesprit  d'industrie ,  dé  leur 


(1)  Quoique  dans  ks  aervioe  des  boaches  à  feu  la  poudre  ne  produise  pa» 
encore  tout  Tcflet  qu'on  pourrait  en  attendre,  cependant  les  pressionfl  cxer-' 
cées  depuis  celle  sur  la  balle  jusqu'à  celle  sur  la  bombe  de  la»,  s'é|f:venl 
de  quelques  centaines  à  des  milliers  d'atmosphères. 


infl^eace  ^  et^.  Rapprochement  entrei  lea.  temps  anticftis  M  les 
temps  modernes. 

CBÀPiTRK  II  «  *—  Emploi  des  feux  verticaux  dans  la  dépense 

rapprochée: 

*SitAe»  que  jouent  les  mortier^ ,  les  ^pierriers  et  gonades  à  màîii , 
dans  la  défense  des  places.  Importance  accordée  par  les  oflficiei*^ 
les  plus  distingués  dXLxfeuct  verticaux  dans  la  défense  rapprochée  ; 
opinions  de  Yauban,  de  Cormontaingne,  deCarnot;  principe 
fondamental  de  ce  dernier  général  sur  la  combinaison  des  sorties 
et'des  feux  verticaux^  applications  défectueuses;  moyens  inàufE- 
sanls  et  trop  dispendieux.  —  Effets  des  obusiers ,  des  mortiers  et 
pieri*iers;  dispersion  des  projectiles;  emploi  des  grenades  ii 
main ,  etc.  Mémoire  de  M.  Augoyat ,  son  opinion  fondée  sur  le 
calcul  des  probabilités;  projet  de  M.  Paixhans;  observations.  -* 
Faits  publiés  ou  constatés  postérieurement;  épreuves  faites  à 
Woolwich  en  1824,  etc.  — -  Résumé  el  observations  sur  tout  ce 
qui  précède  ;  état  actuel  de  la  question  sur  les  feux  verticaux. 

Chapitre  m.  —  Amies  de  jet  des  Anciens, . 

Balistes ,  catapultes ,  etc.  ;  de  leurs  effets ,  etc. 

DEUXIÈME  PARTIE.  (  Pbojet  d'armes  a  vapeur.  ) 

Chapitre  i.  — De  la  poudre  et  de  la  vapeur  d^ eau  considérées 
comme  forces  motrices,'^  État  actuel  de  la  question  sur  les  armes 
h  vapeur^ '^  Projeta 

Article  i"".  De  la  puissance  de  la  poudre  ;  pressions  variables 
dans  le&  bouches  à  feu;  tableaux.  Observations  sur  la  me- 
sui'e  des  effets  dynamiques.  -—  De  la  force  absolue  de  la  poudre  ; 
épreuves  de  Rumford.  —  Recherches  sur  les  plus  grands  effets 
dont  la  poudre  serait  susceptible  dans  le  service  de  l'artillerie  et 
4ans  celi^i  des  mines.  .  -  - 

Article  2 .  De  la  puissance  de  la  vapeur  d'eau,  i»  considérée  d'une 
manière  générale;  a*»  employée  directement  sur  les  projectiles; 
3°  indirectement  à  l'aide  de  machines  intermédiaires.  —  Épreuves 
comparatives  sur  la  pénétration  des  balles  dans  le  bois ,  dans  le 
f«r,  on  se  servant  de  la  poudre  et  de  la  vapeur,  etc.  —  Précis  du 


pr0]er  de  M.  Pcrkias  ;  exposé  de  celui  que  nous  pirése^tpa^.  -<- 
Détail»  principaux  de  constructiou  ;  forme  particulière  des  palettes, 
propre  à  en  augmenter  la  résistance  et.  l'élasticité 5. facilité  à  les 
centrer  à  les  changer.  —  G>mposition  dii  volant,  sa  forme  ,  sa 
surface;  de  son  diamètre  et  de  sa  masse,  fixés  suivant  les 
projectiles  a  lancer;  proportions  de  ses  parties.  —  Trémie; 
ajutage  pour  les  différens  calibres  —  Ffein.  —  Indicateur,    etc. 

Chantre  II.  —  EjFjfeis  des  armes  anciennes  et  des  mortiers ,  pier* 
riers  ^  comparés  h  ceux  que  fçn  obtiendrait  avec  les  machines  à 
vapeur f  dans  la  défense  rapprochée. — Observations  ^  appréciation 
préliminaire  des  faits  ;  calculs  ;  construction. 

Effets  des  nouvelles  armes  comparés  i*"  à  ceux  des  armes  ancien-^ 
nés  de  jet  ;  a"  à  ceux  des  mortiers ,  pierriers.  — ^  Avantages  de  nos 
ntu^ehiue^  soUç  les  rapports  diyers  deè  effets ,  des  frais  de  construc- 
tion ,  des  dépenses  pour  le  service  en  hommes ,  poudre ,  combus- 
tibles ;  de  la  sûreté  du  service ,  etc.  — ^Vitesses  des  volans,  vitesses 
mitialesp/i/^g'/Yz/z^^  imprimées  aux  projectiles.  — Limites  de  notre 
puissance  subordonnées  à  la  facilité  du  service  ,  et  déduites  aussi 
du  poids  des  volans ,  de  leur  solidité ,  et  de  la  résistance  de 
l'air,  etc.;  machine  propre  à  lancer  des  projectiles  pesant  de  deux  à 
quatre  livres  ;  effets  suffisans.  Machine  propre  à  lancer  des  projec- 
tiles de  12  à  16  livres;  inconvéniens  à  aller  au-dessus  dans 
Tétat  actuel  des  choses.  — -  Épreuves  à  faire  sur  la  projection  des 
mobiles  creux,  obus,  grenades,  et  d'autres  espèces  de  projectiles.—^ 
Moyens  de  faire  mouvoir  deux  et  même  trois  volans  par  une  seule 
niachine  à  vapeur ,  et  d'utiliser  au  besoin  les  catapultes. — Emploi 
des  manèges  et  même  des  hommes  dans  certaines  localités,  à  dé- 
faut de  machines  à  vapeur.  -^  Epreuves  à  faire  à  l'aide  de 
nos  machines  ,  résultats  à  vérifier  et  à  généraliser  sur  la  ré- 
sistance de  l'ail*  et  sur  le  choc  des  corps  plus  ou  inoins  élas- 
tiques. Lés  calculs  nécessaires  pour  l'établissement  définitif  des 
machines  doivent  reposer  sur  l'observation  exacte  des  faits. 
Données  nécessaires  pour  l'exécution  dans  les  différens  cas.  Com^ 
ment  la  mécanique  rationnelle  pouirait  être  plus  utile  ayx  arts. 

TQX.    VI.  IQ 


/ 
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QùvtTKB  III.  --f  Considérations  générales  sur  la  disposition  des 
'  batteries  à  impeur  dans  lesjoriifieationsm 

Leur  emplacement  subordonné  jusqu'à  un  certain  point  au 
trftcé  des  ouvrages.  Disposition  des  ouvrages.  Positions  des  ma- 
chines les  plus  avantageuses.  — »  G>ups  de  main  combinés  avec 
les  feux  verticaux;  communications.  —  Coupures,  etc.^  etc.  — 
Casemates.  -^Blindages  inclinés;  moyens  de  lesrenforcer.  ^>  Des 
autres  moyens  matériels  de  défende  en  rapport  avec  les  batteries 
à  vapeur.  Emploi  et  dispositions  des  contre  mines,  fougasses  , 
des  batteries  casematées  dans  les  flancs  des  bastions  j  et  des  bat- 
teries de  mortiers.  —  Galeries  d'écoute,  etc«  -*-  Moyens  d^inon- 
der  les  brèches ,  etc. 

CEâfins  IV.  ^^  Épreuves,  danses  premières  h  faire.  ^^Marcke 

à  suivre  dans  les  épreuves. 

J.  MADXLÂtsit,  ci^itained'artillerww 


r' 


SUK  Ul  BEMOHTES  DB  U  CATAU»IK.  Sgt 


OBSERVATIONS 

SUE  LES  M0TBN8  ET  LA  HËCESSITÉ  D'AMÉLIORSa  NOS  EE- 
MONTES  DE  CAVALERIE  ,  PAR  P«  BERNESSE  j  LIEUTENANT 
AU  4^  RÉGIMENT  DE  HVSSAJO»* 


DqpuU  onae  ans  «que,  Tannée  est  formée,  nos  remontes  n'ont 
point  rempli  le  batq[ue  Pon  se  proposait,  La  cavalerie  n'est  pbint 
montée  comme  elle  devrait  l'être  apr^  une  si  longue  paix. 
"    Les  régimens  se  plaignent  avec  raison  de  n'avoir  que  le  rebut 
"des  chevaux  de  nos  meilleures  provinces  ou  dé  l'étranger. 

Tout  escadron  qui  ne  peut  fournir  une  charge  de  deux  teille 
pas  à  toute  jambe  sans  se  rompre ,  n'est  jamais  propre  à  la  guerrts. 
Eh  bien  !  à  peine  si  avec  nos  chevaux  nous  pouvons  en  fournir 
une  de  six  ou  huit  cents  pas  sansles  essouffler. 

L'on  répétera  ce  qui  a  été  dit  si  souvent:  notre  cavalerie  a  com- 
battu vingt  ans  la  cavalerie  ennemie  avec  honneur,  et  presque 
toujours  avec  avantage.  Personne  ne  l'ignore  |  mais  avec  quels 
•chevaux? 

La  Pologne,  le  Hanovre ,  toute  l'Allemagne  fournissaient  nos 
«einontes;  nous  rejetions  alors  ce  qu'aujourd'hui  nous  reehW- 
chons  avec  tant  de  soin. 
ITest-on  pas  obligé  de  prendre,  -à  St.-Avold,  pour  ainsi  dife 
Je  rebut  des  remontes  prussiennes. 

L'on  n'envoie  dans  la  cavalerie  légère  que  des  chevaux- ^^itoè 
possèdent  aucune  des  qualités  voulues. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cheval  du  hussard  ou  chassctar  doit 
avoir  êkS  pouces,  qu'il  doit  être  râblé ,  plein  de  nerf,  rœilVif , 
beaux  membres,  dans  le  cas  de  supporter  en  temps  de  guet^eàe 
longues  fatigues  sans  dépérir,  :  suj^posant qu'on  hil^dènHB  'h^ 
soins  nécessaires. 


Que  l'on  compare  ce  cheval  que  nous  désirons  avec  celui  qui 
^ous  arrive  de  Caen^  il  n'a  pas  d*âme  y  il  est  lourd ,  presque  tou- 
jours impn^re  à  l'arme.  > 

Je  demanderai  pourquoi  Ton  fait  d'une  seule  ville  le  dép6t  gé^ 
néral  de  toutes  les  remontes  de  la  France;  car  St.-Avold  u'est 
qu'une  petite  succursale  de  Gaen ,  et  encore  les  chevaux  que  l'on* 
y  fournit  viennent-ils  presque  tous  de  l'étranger.  Quant  aux 
dépôts  d'Alençon,  Glermont-Ferrand  et  de  Strasboui^  ^  ils  sont 
absolument  nuls. 

Pourquoi  ne  pas  faire  profita  nos  autres  provinces  des  mêmet 
avantages  ? 

Ou*  vont  donc  nos   chevaux  bretons ,  limousins ,  navarrina  , 
:  des  Ardennes  ^  de  l'Alsace ,  ceu^  du  BouasiUon  j  de  la  Franche- 
Comté.,  du  Morvan ,  du  Forez ,  du  Bugey  ? 

Ces  races  sont'^lles  entiërementanéanties,  pour  que  Von  dédaigne 
d'en  fournir  nos  remontes? 

.  '    I^  KovmÂndie,  je  le  sais.,  peutmon^r  toute  sorte  de  cavalerie^ 
mais  la  France  n'est  pas  dan&  un  seul  endroit  !  Gêner  ainsi  le  corn- 
.  foerce  n'e&t  point  encourager  la  propagation  des  chevaux  distin- 
gués qui  nous  restent  encore ,  oe  n'est  absolument  qu'exciter  la 
.  cupiditis  des  marchands.     . 

Si  l'Qn  veut  abeolun^ent  que  Caen  soit  un  dépôt  général ,  jamais 
;  Oft  n'obtiendra  'une  bonne  cavalerie. 

U  ne  faut  pas  croire  que  ce  sont  tous  chevaux  du  pays  que  nous 

avons  dans,  nos  (remontes^  Les  'marchands  vont  en  chercher  âans 

les; autres  provinces  y  les  amènent  poulains  en  NonKandle ,   où 

assurément  ils  ont  de  bons  pâturages ,  mais  oii  ik  sont  dépay8és> 

^et  perden tries  q^alitésdes  pays  qui  les  ont  vu  naître. 

Le  cheval  breton  a  des  qualités  et  des  défauts  opposés  au  nor- 
^m^i^y  le  limoBsia<eflit  plus  tardif  dans  son  accroissement  et  ne 
peut  servir  qu'à  6  ou  7  ans* 
ù  /L^ncmnanda  toute  sa  vigueur  à  cinqansi 
;  :  S!\  l'on. àrnènef dans  les  piUurages  de  la  Normandie  deflrpoulains 
«.^elaMavain'e,  duBeusilkm,  des  Aïdennes  ou  de  l'Alsace ,  Groit- 
•  eti  4||i'jJh|.ne.perdK0Btpas  plps^deiêur  valeur  pour  la  cavalerie, 
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qiM  t'H»  étaidiit  àebetii  sur  lèt  liébx  UiénieSy  une  fois  qu'  iU  inumM  t 
acquit  tout^leurs  forceté'. 

Le  Mellerant  9  le  Gpte&tâa ,  .spnt  dés  chevaux  à  la  vérité  très- 
beaux,  mais  la  cavalerie  ne  peut  en  profiter,  parce  que  les'prix  en 
sont  exôrbitans. 

Ce  serait  donc  dans  les  différens  département  q«i. 'présentent 

des  ressources  pour  les  reiQOdtes  qU'il faudrait  étaUir  det  dq[iôts. 

.  Par'  ce  m/orfen,  le  gouvemenùient  gagnerait  'bien  davantage  , 

parce  qu'il  aurait  des  chevaux  <ih(tHsis ,  bien  ccmstitués ,  qui  n'au* 

rairat  rien  perdu  de  leu«$  qualités'.  '  .  -         . 

L'on  encouragerait  par  ce  moyeh  Tàgrlculture;  le  propriétaâre 
et  ]e  Gultivateui',  dans  riypérancede  vendi'e  leurs  élèves ,  appor- 
teraient tous  les  soins  peul!  a«»éliorer  les  espècyss,  et  ailleurs 
poulains  ne  pouvaient 'réunir  Umtés  les  qualités  poUr£iière4ea  che- 
vaux de  prix  de  seUe  ou  d'attelage  ,  ils  seraient  presque  certains 
dé  les  vendre  dans  les  remontes  de  cavalerie^  * 

Le  maréchal  de  Saxe  disait  aVec  raison  que  les  vieux  chevaux 
et  les  vieux  cavaliers  étaient  ce.  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  la 
cavalerie ,  et  que  tout  ce  qui  était,  recrue  «n!^  Valait  rienV  lé  cto'iâ 
que  tout  officier  de  cavalerie  a{^rouvera  -la  juàtesse  dei  ce  raiaon* 
nementi  si  h  m&jeure  pa^ti^  d^rrégimens  n'ont  que  des  jeune» 
gwos  et  de  jeunes  chevaux,  eui temps  de  gm^rte  ils  seront-  bien- 
tôt détruits,  nos  dermères  campa(gpies  l'ont  prouvé. 
.  Cest  pourquoi  je  ne  voudjrai^  point  que  \m  régiment  reçuMeat 
des  chevaux  à  moins  de  cinq  ans  faits  et  hota  «fe  toute  maladie , 
afin  qu'à  leur  arrivée  dans  leurs  corps  ils  fussent  susceptibles  de 
recevoir  leur  instructioti; 

Car  où  peut  être  l'économie  poUi^  le  gouvernement  de  prendre 
des  chevaux  de  quatre  ans? 

Est-ce  pour  gagner  une.aunée  de  aervice  de  plus?  Grande  er- 
reur ,  puisqu'un  cheval  n'a  pas  atteint  sa  force ,  et  que  L'on  est 
abligé  de  l'attendre. 

L'officier  chargé  d'amener  une  remonte  ne  traîne  ordinaivemeni 
avec  lui  qu'une  iB(finkievie^:rarinn!entla.D^liéde  sésebevâux  se 
portent  bien»'  Le$  unS'5>»t  les  gourmes^  les  àiuire«,  cailoés'.trop  ré- 


3g4\  AtmOLTioirgv  ^ 

cemnieiityOnt  des  iiialadiea%^le8{biit  lanipiir  peadsKat-loog^tempr 
avant  de  rendre  aucun  service;  enfin  d'autres  sontTéformés  à  la* 
premi^  inspection^  pour  défiiul  de  conformation  ou  comme  im- 
prepresà  Farme. 

Je  mets  en  &it  qu^au  bout  de  deux  ans  il  n'y  a  povphis  du  tièw^ 
d'une  remonte  qui  puisse  servir. 

Les-  rations  sont  mangées  et  Ton  n'en  a  rien  obtenu. 

lie  gouvernement  prétend  avoir  une  cavalerie,  et  Ton  ne  donne 
que  des  sujets  d'étude  pour  les  artistes.  Il  en  résulte  que  1^  r^i*^ 
mens  n'ont  jamais  leur  efFectiiF,  et  quie  les  cavaliers  n*ont  quede^ 
mauvaia  chevaux  entre  les  jsonbes. 

n  parait  que  l'on  s'est  enfin  aperçu  des  pertes  considérabler 
qoel'on  fiâsait ,  et  l^on  veut  y  remédier  en  accordant  une  gratifia 
ca|ion:de  deuxfranca aux  cavaliersqùi  garderaient leuM'Chevaux 
«bcaus. 

D'abord ,  si  c'est  un  encouragement  pour  bien  les  soigner,  le* 
t^nps  est  trop  long;  ensuite,  si  Pon  prétend  que  le  cavalier  s'atta- 
cbera  à  sa  monture  dans  l'e^érance  d'obtenir  ces  deux  francs  au 
bout'de  six  ans;  qu'il  aura  la  patience  de  souffirir  un  mauvais  che- 
val qui  ne  lui  occasionnera  quedesdésagrémens^  l'on  setrompe.Ce^ 
cavalier  pit>fitei*a  de  son  ancienneté  pour  chcusir  dans  les  remontée 
nouvelles,  tant  qu'il  ne  sera  pas  monté  à  son  gré  ;  il  sait  fort  bien 
que  s'il  a  un  cheval  bien  rond ,  bien  portant ,  on  lui  fèn  compli- 
ment de>  ses  soins ,  et  qu'au  contraire  s'il  n'a  qu'ua  cheval  mtr 
lingre  il  recevra  toujours  des  reproches., 

Pour  parer  à  ces  inconvéniens  si  graves>  que  Pon  établisse  dix 
dépôts  dans  les  provinces  les  plus  fieivoraUes.  Supposons  que  cha» 
cun  de  ces  dépôts  reçoive  5oo  chevaux  chaque  année ,  l'on  aurait 
un  effectif  de  5ooo;  il  ne  s'en  consommera  pas  plus  pour  toute 
la  cavalerie ,  en  adakettuit  que  les  légimens  soient  au  complet  de 
guerre. 

La  France  peut  aisément  fournir  ce  nombre  sans  avoir  réÈoorr 
i  l'<iéSraager« 

'  En  temps  de  guerre  l'on  pourrait  obtenir  le  doublé  et  le  triplé , 
parce  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans  le  propriétaire  «t  le  eul-t 
tivateur,  excités  à  fiôre  des  élèves ,  s'empresseraient  de  donner 
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«a  noinrel^w^r  à  cette  branche  de  commerce,  si  intéressante  pour 
notre  cavalerie  et  ragricultui^e*. 

n  serait  nécessaire. que  le  cllef  d'un  dépôt  de  remonte  fit 
fiûre  dans  l'étendue  de  son  commandement  un  recensement 
par  commune ,  de  tous«  les  chevaux  y  jumens  et  poulains , 
afin  qu'il  pût  savoir  le  nombre  qu'il  pourrait  fournir  sans  avoir 
recours  aux  marchands.  11  accorderait  une  prime  ^  ainsi  que  cela 
•e  fait  dans*  plusieurs,  départemens,  au  propriétaire  oa  cultivar 
teur  qui  lui  amènerait  le  cheyal  qui  réunirait  le  plus  de  qualités 
voulues» 

n  ne  faut  pas  qu'il  mette  sa  gloire  k  fournir  beaucoup  de  che» 
vaux,  maîade  bons.  Les  m^chands  viendraient  assez  vite  à  son 
secours  dans  un  cas  pressant/ et  lui  en  fourniront  tel  nomtoe  qu'il 
voudra*.  Mais  comme  ces  circonstances  urgentes  ^nt  très-rares ,  il 
fiiut qu'il  se  méfie  d'eux  sans  se  les  mettre  à  dos,  car  ils  feront 
^ut  ce  qu'ils  pourront  pour  l'entraver  dans  ses  travaux  ^  efrache-* 
tant  les  chevaux  qu'ils  auront  choisis* 

S'il  estobligéde  s'en  servir,  ilfatttqu*ilsoittrèfr*diffi€ilie,etqu'ii 
ne  se  laisse  pas  niener  par  unartiste  qu'ils  auront  gagné  en*  lui 
frisant  une  «émise  sur  Gha<{ue  cheval  que  l'on  recevrait;  sms 
nda  il  serait  certain  de  n'avoir  rien  de  bon* 

lie  pcMnt  le  plus  essentiel  pour  ne.pas-  recevoir  de  chevaux  atta- 
qués de  maladies  cachées ,  serait  de  se  les  faire  présenter  un  mois 
avant  la  fourniture  que  l'on  aurait  k  délivrer  ;  de  désigner  ceux 
que  l'on  jugerait  convenables,  et  d'en  prendre  le  signalement,  afin 
que  l'on  ne  pût  les  changer* 

Ce  laps  de  temps  laissarait  voir,.le  jour  de  la  réception  définitive, 
ai  les  chevaux  n'ont  pas  perdu  des  qualités  que  l'on  aurait  cru  en- 
trevoir ,  et  s*ils  ont  toujours  la  même  vigueur. 

Gir,  je  le  démande  à  tout  officier,  comment  veut-on  connaître 
un  cheval  à  la  première  inspection? 

L^on  voit  bien  de  suite  s'il  est  taré ,  quel  est  son  âge ,  sa  robe , 
maisAon  s'il  tique  en  l'air ,  s'il  a  naissance4e  pousse  t  ettant  d'aur 
très  défiiuts  que  l'on  ne  peut  apercevoir  de  suite.  Un  officier ,  un 
particulier ,  pour  la  plupart  du  temps,  achète  des  chevaux  avec 
garantie ,  et  encore  combien  y  en«a*t-il  de  trompés  l 


SbiB  ceux  de  la  troupe  une  fois  délivrés ,  ^ael-recdurii  peolHMi 
avoir?  à  Targent  du  gouvernement ,  vous  ré^uà'OUi. 

II  £aut  toujours  donner  la  préférence  au  cultivateui*  en  ca^  de 
concurrence  y  parce  qu'il  fie  sera  pas  t(»itraîiit  de-  faîr^  un  long 
voyage  pour  vendre  son-  cheval ,  et  qu'il  sera  récompensé  de  ses. 
peii^e?.  Quant  au  marchand ,  il  reviendra  toujours»      ' 

Si  le  chef  d'un  dépôt  prend  hien  ses  précautions  et  agit  de  cobs^ 
cience,  il  ne  sera  jamais  à  la  dispositioa  des  marchands»  Il  ne  sera 
pas  ohligé  de  recevoir  trois  ou.  quatre  mauvais  chevaux  pour  un 
qui  réunira  à  peu  près  les  qualités  voulues;  commerce  que  l'on 
sait  encouragé  par  les  artistes,  et  auquel  on  consent  presque  tou- 
jours au  détriment  de  notre  cavalerie.  Au  reste,  je  ne  vois  pat 
quelle  est  la  nécessité  que  le  hon  &sse  passer  ]e  mauvais.  L'on 
alléguera  que  le  prix  des  remontes  est  C^ttp  modique ,  ^  dis  qn'il 
^est  assez  élevé.  La  preuve,  c'est  que  les  lïiarchands  paient  $5  -fr. 
de  droit  d'entrée  par  tête  de  cheval ,  quand  ils  lôs  amènent  de 
l'étranger  ^  et  qu'ils  trouvent  encore  le  moyen  de  faire  des  gains 
<:onsidérahles  sut  leurs  fournitures.  - 

A  Gaen  et  à  Saint-Avoid  ,  les  remontes  ne  se  font  pas  encore 
llès-facilement ,  puisqu'un  officier  qui  n'a  qu'une  quarantaine  de 
chevaux  à  recevoir ,  attend  presque  toujours  trois  ou  quatre  mois 
que  son  tiomi>re  soit  complet.  Il  fendrait  aussi  que  cet  oflkier  fû^ 
choisi  parmi  ceux  qui  pourraient  discuter  les  intérêts  de  leurs  ré* 
gimens ,  et  qu'il  ne  -fût  pas  pris  par  corvée ,  car  le  plus  ordinaire* 
ilieut  c'est  k  qui  n^ira  point. 

Qu'il  eût  les  connaissances  qu'un  officier  de  cavalerie  doit  avoir, 
c'est*à-dire  qu'i)  sût  juger  des  qualités  ou  des  défauts  d'un  cheval. 

L'on  n'a  pas  besoiii  d'un  artiste  vétérinaire  pour  dire  si  un  che? 
val  a  tme  honne  ou- mauvaise  conformation  ,  de  bons  membres  o<l 
des  tares;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  science  infuse^  et  ne  peut 
connaître  ce  qu'il  n'a  jamais  pratiqué. 

Une  fois  que  les  dépôts  établis  dans  les  diflBérentes  provinces  au- 
raient fait  connaître  l'importance  que  l'on  y  attache  et  le  pix>fit 
que  l'on  en  peut  retirer  ,  les  races  se  peiiectionne^aient  de  plus 
len  plm  quand  on  aurait  ces  établisse  mens  soutenus  par  un  ^u* 
vernepient  sage  et  daiivoyant^,(|ui^ne  semit  plus  obligé  de  trati»- 
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porUr-teH)»  le»  ans  èé$  foames  énormes,  pour  acheter  <bes  cbévatik' 
dans  les  pays  éti«iig0cs;  ' 

Ayea.  de  bons  chevauiK,  yw»-  ne  aérez  pas  obligé  die  fixer  deux 
époques  poiM^.  les  normes  dans  une  seule  .année  ;  ayez  votre  oa-^ 
Valérie-  nen^reu^., .  et  vous  aurez,  une  arnàée'  formidàblei  * 

Les  Jiiifii' feront  leor:possiiile  pour  piolonger  ce -mode  dete- 
monter  la  cavalerie ,  mais  en  ne  méprisant  pas  le  fonds  de  richesses 
qui  nous  restd  ni^ua  pouvons  &>f  tibien  ne  pas  nous  laisser  gouverner 
par  euK>  car  lions  avoss  la  Norùiandië  ^  le  Limôii^n ,  la  Bretagne  ; 
le  Poitou ^  rAUyergney  lé  Roussillou',  la  Navarre,  f  Alsace ^  là 
Lo/raine,!  la  rFraBéhe^Gomté/  le  Miirvan,  le  Bùgey,  le  Forez  ^ 
qui  peuvent  suffire  de  reste  à  toute  espëce^de  remonte. 

Nous  n'avons  plus  que  deux  haras^  Rosières  et  Lepîn.  Quelques 
dépôts  d'étalons  épars  çà  et  là  ne  suffirent  pas  ^our  régénérer 
les  espèces,  qui  finiix)nt  parsTanéantir  tout-à*-fait  si  Ton  n'y  apporté 
un  prompt  remj^de. 


SYSTÈMES 


DE    FORTIFICATION, 


'  Mous  avons  promis,  dans  le  dèriiiér  numéro  dU  journal ,   une 

jiérie  d'articles  sur  les  divers  systèmes  proposés  depuis  peu  pour 

rem{^ater  ceux  de  Yaubah  et  dé  Gormontaingne ,  ou  pour  les 

ainéliorer. 

Cette  question  semble  occuper  beaucoup  les  ingénieurs;  et  sous 

«m  certaûb  point  de  vue ,   elle  le  mérite  en  effet.  Si  l'on  pouvait 

trouver  une  disposition  ,  ou  distribution  géométrique  de  ligdes, 

telle  que  la   position  qu'elle  couvrirait  filt  inexpugnable,   on 

aurait  reiidu  un  éminént  service  k  l'artillerie  doiit  on  tiendrait 
ainsi  le  matéiid  à  couvert,  mèineau  centre  de  l'ennemi  vain- 

queuri  au  service  des  vivres,  dont  rapprovisionnemeni  serait  afors 
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ÊÙtT  et  commode  j  de  même  que  les  autres  dfvers  services  cmft: 
de  Farmée;  k  rinfànterie,  que  l'on  mettrait  ea  état  de  lutter  indé* 
fitimeni  contre  dès  masses  quadruples. -Le  général  en  chef  pour 
ses  dispositions  miilitaires  et  ses  grandes  manœuvres ,  lé  souverain 
et  ses  ministres  pour  leurs  combinaisons  politiques  ^  y  trotive- 
xàJitâit  un  appui  désormais  incontesté ,  et  dës-lbrs  d'une  ijlipor«> 
tance  majeure. 

'  Mais  ce  problème  ainsi  posé  est'à  peu  près  insoluble.  Les  ingé- 
nieurs regardent  k  recherche  de  la  place  imprenable  comme  une 
<sbiinëre  ,  et  ils  ont  raison.  Oirnot  ^  qui  voulait  qu'une  place  ne  se 
rendit  jamais  y  s'appuyait  non  sur  la  fortificati<m ,  mais  sur  l'in» 
trépidifé  du  gouverneur,  qui ,  devant  essuyer  essentiellement  un 
assaut  au  corps  de  place ,  au  moyen  des  réduits  défensift,  devsût 
toujours  le  rendre  funeste  k  l^aasailkut.  Ainsi,  c'est  plus  sur  la  gar* 
nison  ou  la  farce  wVe  que  sur  la  place  ou  la  force  morte  qu'il. 
comptait.  Les  autres  ingénieurs  qui  se  sont  occupés  de  la  même- 
question  s'estiment  fort  heureux  lorsqu'ils  ont,  par  leur  journal  de. 
siège  fictifs  fiiit  gagner  ao ,  G>  4»  même  \m  jour  à  la  défense> 
parce  qu'ils  disent  que  l'histoire  raconte  la  prise  de  bien  A&^ 
places  qui  auraient  pu  être  secourues  et  Sauvées  si  elles  avaient 
tenu  lo,  6 ,  4»  jours,  même  vingt-quatre  heures  de  plus. 

Il  résulte  de  là  que  ces  recherches  sont  en  effet  utiles  à  l'état 
(et  il  est  incontestable  qu'elles  sont  encore  plus  Utiles  aux  ingé- 
nieurs dont  elles  excitent  l'étude  et  l'émulation  } ,  mais  qu'dies 
n'ont  pas  cependant  ce  haut  degré  d'importance  qu'on  veut 
quelque  fois  leur  donner.  Un  bon  système  de  places  fortes  est  bien 
préférable,  à  notre  avis,  à  un  système  de  fortification. 

On  a  tellement  torturé  les  lignes  pour  leur  faire  prendre 
les  foimes  défensives ,  qu'on  pourrait  presque  dire  que  l'es- 
prit de  système  a  épuisé  ses  combinaisons;  et  notre  journal 
a- pu  avancer  avec  raison,  il.  y  a  déjà  quelque  temps,  que 
la  manie  des  systèmes  était  un  grand  mal,  et  que  la  garnison , 
dont  on  s'occupait  trop  peu  avant  le  danger,  était  cependant  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  question ,  parce  qu'elle  pouvait 
donner  de  la  valeur  à  une  mauvaise  place  |  comme  rendre  inutile 
la  position  la  plus  formidable. 
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.  lfoiiteii.avDB8  assez  dilpoupmontrer  cependant  que  nom  n'ea^- 
tendons  pas  déprécier  par  là  les  efibrts  des  ingénieurs,  et  les 
ayatènieffqa'ila ont  produits^ et  Fon  nous  croira  sans  peine  lorsque 
BOUS  aurons  avoué  que  nous  aussi  nous  avons  notre  système  de^ 
fortification  en  portefeuille ,  comkke  tout  îligénieur  qui  s'occupe 
aérieusement  de  son  métior.  Nous  le  soumettrons  l  son  tourna 
critique  du  public,  .mais d'abord  nous  devons  rendre  compte  aé 
ceux  qui  ont  déjà  quelque-  réputation.  Le  demi^  numéro  du 
journal  a  annoncé  les  trois  syst^nes  de  fortification  du  prince  d*A- 
remberg,.  et  il  y  a  quelque  temps  qu^on  a  parlé  aussi  d'autres 
syatbnes  dont  leaauteuES  n^appartiennent  point  à  l'arme  du  génie. 
Un  anonyme  nous  anponça  dernièrement  une  place  imprenable, 
desa  façon.  M.  legénéral  Haxo  eu  a&itunqui  n'est  point  publié, 
mais  dont  lef  dessins  circulent,  et  dont  M.  Choumara  parle 
souvent  dans  le  projet  de  fortification  qu*il  publie.  Nos  pi*emiers 
articles;  siorant  consacrés  à  ces  deux  systèmes ,  dont  la  demi-pu- 
blicité met  en  ce  moment  en  émoi  tout  le  corps  des  ingénieurs 
français. 

P$EMUEa  ET  nEVXIEXB  MEXOIRES  SUE  UL  FORTIFIOàTlOif , 
Par  P.  M.  T.  GaooiiAmA  ,  eapitaîne  du  géoië. 

Ce  travail  n'étant  pas  encore  tout-à-feît  imprimé,  c'est  avec 
réserve  que  nous  en  rendons  compte.  Mais  on  voit  au  premier  coup 
d'œil  que  le  système  de  .Fauteur  est  d'améliorer  les  places  de  Vau- 
ban  et  de  Gormontaingne ,  plutôt  que  de  les  modifier  on  de  lès 
remplacer.  Ces  améliorations  portent  sur  les  terrassemens ,  c'estr 
à-dire  sur  là  partie  la  moins  dispendieuse  de  la  fortification  j  et 
dès-lors  on  peut  dire  en  sa  faveur,  que  si  son  système  n'est  pas 
bon ,  il  n'est  pas  non  plus  ruineux. 

M.  Choumara  commence  par  énumérer  les  avantages  parti- 
culiers de  l'attaque ,  qu'il  appelle  les  grands  Jléàux  des  places 
asnégées ,  et  contre  lesquels  il  se  propose  de  jirésenter  ses  combi- 
naisons nouvelles. 

1»  lies  paraflèles  ou  places  d'armes  successives,,  qui  prot^ent  les 


ohamuemem  et  rendent  les   acnrttet  de  raasiégé  k  .  l'extàritur 
trèft-difticiles  et  trës-dabgereùses; 

of^  Le  tir  à  ricochet^  qui^  prenant  en  flanc  l'artillerie  et  les  dé* 
fenseuars  placés  sur  les  remparts,  rendcespointstelleinent  dan- 
gereux qu'on  est  souvent  fotcéde  les  abandonneF. 

3"^  Les  feux  directs  d'artillerîe,  quicontril»uent  puissamment  k 
rextihction  de  ceux  des  places  y  et  attirent  les  coups  qui  devraient 
ètte  «Kclusivôment  dirigés  sur  les  chémineiiiens. 

<4'*  L'immcfnse  quantité  de  bombes,  d^obus,  dejgrenades,  de 
pieifes,  etc. ,  qui  inondent  les  remparts,  enfoncent  et  détraisent 
les  magasins,  brûlent  lea  maisons  et  privent 'l'assiégé  des  faibles 
ressources  qui  lui  restent. 

•  S°  lEnfin ,  les  tiraiH^ut s' ,  dont  lès  feux ,  constamment  dirigés 
vers  les  embrasure»,  imposent  silence  auxpiècesqcie  l'assiégé  avait 
pu  conserver  pour  la  fin  du  siège. 

'  C'est  à  détruire  les  effets  de  ces  moyens  de  l'attaquBque  doivent 
tendre  les  changeinens  que  l'on  fait  snbir  à.la  fortification,  dit^îl. 

Pour  annuler  les  effets  des  parallèles  ou  places  d'armes ,  ïijaut 
forcer  l'assiégeant  à  Içs  quitter  pour  venirs'étabUrsurdes  ouvragcx 
donti*tntèneuret  les  chemins  qui  y  conduisent  ne  soient  point  vus 
de  ces  parallèles.  ^     .  » 

Pour -détruire  l'effet  du  tir  en  flanc  à  ricochet  ou  du  tir  direct, 
il  fa^t  quç  les  projectiles  lancés  ainsi  soient  arrêtés  dans  leur 
r^arche  q.yant  d^arriyer  à  leur  destination.^  ou  qu'ils  plissent 
au-rdessus  des  points  que*  V<fn  veut  conseryer  intacts* 

Pour  .annuler  l'effet  des  feux  courbes ,  il  faut  des  abris  à 
r épreuve  pour  les  nyagasins ,  le  matériel  et  le  personnel. 

Enfin,  pour  annuler  l'effet  de  Ifi  mpusqueteii'ie ,  ilJaudrcUty 
autant  que  possible  ,  priver  V assiégeant  des  .çmplacemens  qui  lui 
sont  les  plus  favorables. 

Mais  il  ne  suffit  pas  encore  d'enlever  à  l'assiégeant  la  plus  grande 
partie  de.  ses  avantages ,  il  faut  retourner  contre  lui-même  les 
jnoyens  qui  ,  jusqila  présent ,  ont  coniribué  h  ses  succès. 

Il  faut  qu'en  sortant  de  ses  pariâllëles ,  Usait  enveloppé  au  Heu 
d*être  enveloppant. 
•  ir finit  que  les- troupes,  ell surtout  l'artilleriie  destinée  a  ouvrir 


SYSTÈME»  DK    FeRTIFKATION.  Sof 

krèdie  Alla  place  et  à  on. faciliter  les  approches, .  soiçiif  toujours 
en  prise  à  d^sfeux  de. flanc  quelles  ne  puissent  détruirei 

H  faut  que  l'on  puisse  inonder  par  des  Jeux  courbes,  égakntemt 
indestructibles ,  ces  mêmes  batteries  de  brèche  et  contre-batteriets^ 
n  faut  surtout  quune  mousqueterie  rapprochcç  ,  .nombreuse  et 
bien  couverte,  puisse  tirer  sans  cesse  sur  les  embrasures  des  bat-- 
i^ries  de  l'attaque  ,  car  les  canonniers  ne  craignent  rien  tant,  que 
la  mousqueterie  tirée  à  petite  distance  ,  et  rien  en  effet  n'esi  plus 
meurtrier  pour  eux. 

n  faut  exiSn  priver  l'assiégeant  de  ces  clwmùuimens  élans  .des 
secteurs  dégarnis  de  feux ,  qui  font  du  trajet  de  la  première  pa- 
rallèle au  glacis  y  une  espèce  de  pi'omenade  sans  danger. 

Pour  obtenir  de  tels  résultats ,  M.  Ghoumara  se  contente  d'à- 
améliorer  le  système  bastiouné ,  et  pose  comme  principe  fonda- 
mental l'indépendance  des  parapets  et  des  escarpes^principequi  fait 
le  sujet  du  chapitre  premier  de  son  premier  travail.  Il  en  déduit 
une  direction  nouvelle  de  la  crête  intérieure  de  ses  bastions  ^^  di- 
vergente vers  l'extérieure  poui*  eu  faire  cacher  les  pix>lougemens 
par  les  dehors  même  de  la  place  y  et  brisée  vers  les  épaules  pour 
avoir  de  petits  flancs  sur  les  saillans  du  bastion.,  aaiUans  qui  y  par 
cette  disposition ,  fournissent  un  grand  espace  entre  l'escarpe  et 
lacrête  intérieure,  qu'il  utilise  par  une  grande  traverse  en  capitale, 
assez  élevée  poui*  intercepter  les  ricochets  de  l'assiégeant. 

Mais  dès  ce  premier  pas ,  M.  Ghoumara  se  trouve  arrêté  pai*  uâé 
question  de  priorité.  Cette  question  est  grave  :  voici  ce  qu'il  dit  à 
ce  sujet  dans  une  note  de  son  premier  Mémoire  : 

«  Il  parait  que,  sans  nier  la  vérité  et  l'utilité  de  ce  principe, 
•  quelques  personnes  lui  refusent  '  néanmoins  le  mérite  de  la 
»  nouveauté.  Je  ne  puis  me  flatter  d'avoir  vu  ou  lu  tout  ce  qui' 
»  à  été  fait  en  fortification  ;  cependant  je  crois  avoir  de  bonnes 
9    raisons  pour  revendiquer  la  propriété  4e  cette  idée. 

»  Je  ne  prétends  pas  dire  que  lopg^temps  avant  moi  il  ne  3'é- 
»  tait  pas  présenté  quelques  cas  particuliers  oà  les  faiseur»  de  pr«- 
»  jeta  s'étaient  vus  dans  la  nécessité  d'appliquer,  ce  principe ,  sans 
»  le  coi)naîti*e ,  mais  au^si  ib  olU.  toujoura  présenté  comme>  ua 
»  piS'iUler^c^^WÎ^ve^^9i,x^eiClOW^e^f^ 


9  Yoid,  attreste,  ce  qpii  est  airivéi  ma  connaissante  il  <:e'su^ 
9  Les  planches  relatives  à  un  sytëme  de  M^  le  généraL Chassé- 
'!«  loap  présentent  une. figure  sur  laquelle  la  partie  du  parapet 

V  du  bastion  qui  flanqué  le  fossé  de  la  demi-lune,  s'écarte  de  F-â»* 

V  carpe  pour  éviter  im  flanquen^ent  trop  oblique;  niais  il  etft  si 
»  loin  d'en  faire  un  principe  général ,  que  dans  la  même  figura 
»  il  brise  l'escarpe  des  bastions,  de  mani&re  que  leurs  saillansne 
»  sont. flanqués  que  par  son  réduit  central ,  et  que,  ce  rédtiit 
»  une  fois  pris,  les  saillaus  des  bastions  restent  -sans  défense )  ce 
»  qui  est  contraire  au  principe  qui  veut  que  l'enceinte  se  dé- 
» ,  fende  elle-même.  Il  est  évident  que  ce  défaut  disparaîtrait  si  on 
»  laissait  l'escarpe  droite ,  et  qu'on  brisât  seulement  le  parapet. 

V  Les  escai*pe8  de  la  place  du  H ,  sur  les  fronts  d'Lr«*.  , 

»  étant  lézardées  et  peu  susceptibles  de  porter  un  grand  poids'^ 

•  M.  le  chef  de  bataillon  du  génie  D*****  avait  proposé  d'en're- 
»  construire  plusieurs  y  ce  qui  aurait  occasionné  une  dépense  tr^ 
»  considérable,  sans  augmenter  la  durée  probable  du  siégë.  Lie 
»  comité  du  génie  refusa,  avec  raison,  cette  dépense,  en  indi- 

•  quant  quelques  moyens  de  l'éviter ,  et  il  ajoutait  :  «  Si  malgré 
»  la  diminution  de  charge  que  l'abaissement  de  ces  parapets  don- 

•  nera  aux  revêtemens,  on  craignait  encore  91/e  (xs  mauvaises 
»  maçonneries  ne  pussent  pas  résistera  la  poussée  des  tétras,  rien 
»  n'empêcherait,  pour  les  soulager,  de  reporter  les  parapets  un 
n  peu  en  arrière.  Quand  il  n'y  aura  pas  assez  d'espace  pour  qu'on 
«  puisse  faire  cette  opération  sans  être  forcé  à  de  trop  coûteuses 
»  acquisitions  de  ten^ain,  on  pourra  faire  les  parapets  plus 
w  minces.  » 

»  Ainsi  le  comité  du  génie  ne  propose  de  reporter  les  parapets 
»  un  peu  en  arrière  que  comme  un  pvhallcri  ce  n'est  donc  point 
m-  encore  là  mon  principe  fondamental, 

»  Quand  je  vois  M.  de  Bousmard  courber  ses  escarpes  de  toutes 
»  les  manières  pour  se  soustraire  au  ricochet,  M.  le  général  ChaS' 
«  seloup  briser  celles  de  ses  bastions,  le  général  Carnot  renoncer 

•  aux  bastions  et  aux  flanquèmens  pour  proposer  des  escarpes 
»  courbes,  M.  le  général  Haxo  briser  l'escarpe  de  son  réduit  de 
»  place  d'armes  saillante  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  au 


STinbiEt  DE  fortuvcatiok.  3o3 

9  lieu  de  doniier.>ux  panpets  seuls  la  fonne  qu'ib  ^onnîtat  aux 
»  escarpes;  quand  je  vois  dans  toutes  noà  places  les  parapets 
9  suivre  la  direction  de  ces  escarpes  ;  quand  je  me  raj^elle  lea 
9  détails  minutieux  dans  lesquels  leis  profésseuris  de  fbrtifioation , 
9  à  Fécole  Polytechnique  et  à  Técole  'd'Application ,  ^énfi*aient 
9  pour  parvenir  à  ce  résultat;  quand  je  vois  enfin  le  Mémoire 
»  couronné  en  i8a3  (qui  n'est  antre  que  le  cours  de  Técole  d'Àp- 
9  plication),  consacré  en  grande  partie  à  ces  détails  qui^devien- 
»  nent  fort  peu  importans  av«c  mon  principe  fondamental ,  je 
»  suis  autorisé  à  «croire -que  ce  principe ,  sans  doute  k  cause  dé  s» 
»  simplicité  ^  a  échappé  à«ios  maîtres ,  ou  que  |  du  moiqs  y  ils  n^en 
9  ont  pas  reconnu  toute  la  fécondité* 

9  Au  reste  ^  il  y  a  déjà  plusieun  années  que  je  l'ai  fait  connais 
»  tre  ;  au  commencement  d'avtil  i8ai  y  j'ai  communiqué  à  M«  le 
»  général  Valazé  un  mémoire  dans  lequel  ce  principe  est  déve- 
9  loppé;  et  j'ai  entre  les  mains  des  pièces  authentique^  qui  prouvent 
9  que  je  l'avais  communiqué  antérieurement  à  plusieurs  officiers 
9  du  génie  :  jè.crois  que  depuis  -cette  époque  on  en  a  fait  quel- 
9  ques  applications,  a  . 

.  Mais  M.  Choumara  a  cru  reconnaître  encore ,  dans  le  système 
de  M.  le  général  Haxo,  qui  se  grave  en  ce  moment,  des  applica- 
tions de  son  principe  fondamental ,  et  il  revendique  vivement 
ses  droits  comme  inventeur. 

M.  Choumara  a-t-il  réellement  eu  le  premier  Fidée  de  rendre 
ses  parapets  indépendans  de  la  direction  des  escarpes?  Cest  une 
question  que  l'on  poumit  discuter.  D  y  a  beaucoup  à  dire  à  ce 
sujet;  mais  sa  réclamation  est  si  positive ,  elle  est  si  facile  à  véri- 
fier, et  la  personne  qu'elle  concerne  jouit  d'une  réputation  si 
justement  méritée  de  science  et  de  profondeur,  que  noujs  croyons 
devoir  laisser  parler  d'abord  M.  Choumara  lui-même  dans  sa  nota 
qu'on  lit  au  second  Mémoire.  Q  dit ,  au  sujet  de  la  direction  des 
crêtes  des  parapets ,  et  des  traverses  casematées  en  capitale  : 

«  Ces  observations  ont  été  écrites  en  i8a3  ;  elles  sont  relatives 
«  au  tracé 'de  M.  le  général  Haxo>  tel  qu'il  était  en  1B211.  Dans 
9  la  planche  gravée  en  i8a6 ,  on  trouve  des  cfaangemens  asses 
9  considérables,  qui  modifient  un  peu  ce  que  nous  avons  dit  :  eu 
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ftmat  retouvcir.  davantage  la  tenaille  paj*  Forillon.^  on  a  rendit 
la  brèche  à  la  partie. retirée,  du  fianc  plus  difficile  à  feire^^ec 
on  a  diminué  l'etpace  qu'il  est  possible  de  battre; ion  auiait 
rendu  cette  brèche  tout-à-iait  impossible  en  allongeant  un  peu 
plus  rorillon^  qui,  dans  tous  les.  cas ,  reste  en  prise  aux  contre^ 
batteries  • 

»  Les  escarpes  et  les  contrescarpes  des  coupures  idea  contre^ 
gltrdes  sont  brisées  dans  le  tracé  de  i8a6;  mais  il  est  facile  de 
rjecônnaître  que  ce  n'est  qu'un  palliatif  insufiisant  ;  qui:  aérait 
bon  si  les  boulets  agissaient  à  la  manière  des  rayons  visuel»  et 
touchaient  les  angles  sans  les  abattre  }  mais* on  sait  teqp  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi }  le  plus  sdr  serait  de  supprimer  ces  coupures  qui 
ne  servent  à. rien ,  puisque  l'orillon.est  mis.  ed  brèche  aussitôt 
que  le  saillant. 

»  Le  réduit  général,  qui  est  vèritaklement  ie.corps  de  place  y  ir^ 
couvert  par  deux  contre  ^  gardes  ^  est  flanqué  !  dans  je  tracé  de 
1836  )  mais  la  hauteur  de  l'escarpe  devant  les  bastions  se  trouve 
divisée  en  deux  parties  de  5  ou  6  mèti^  seulement  9  en  sorte 
qu'il  n'est  pas  à  l'abri  de  l'escalade. 

9  Parmi  les  modifications  introduites  en  iSsS  ou  1826  dana  le 
tracé  de  1833 ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  offrent  de  la  vessem*- 
blance  avec  des  idées  quQ  j'ai  développées  antérieurement^ 
quoique  ces  dispositions  ne  soient  pas  de  celles  qui  assuv^At 
une  réputation  brillante  à  leur  auteur ,  je  crois  cependant  «de- 
voir indiquer  les  principales^  car  par  cela  même  qu'onaait  t|*ès* 
bien  que  M.  le  général  Haxo  n'a  pas  besoin  d'imiter  les  idéey 
des  autres,  qui  sont  passées  sq9S  ses  yeux ,  on  serait  sans  4wte 
porté  k  croire  que  j'ai  eu  des  réminiscences ,  si  je  ne  prévenais 
que  ces  idées  sont  consignées  dans  un  Mémoire  fait,  en  18  91  > 
qui  a  été  coté  et  paraphé  par  des  officiers  du  gén,ie  auxquels  je 
Fai  communiqué  en  mars  1822  »  ^^  àèXL%  celui  que  j'ai  adressé 
au  comité  du  génie  le  i5  septembre  i8a4«  - 
»  Dans  son  dernier  système  ^  M.  le  général  Haxo  a  htisé  quel- 
ques  parapets  en  laissant  les  escarpes  droites  ;  rien  de  sem« 
'Uable  nîest  dans  le.traoé  do  i8a^.  ' 

»  Le  deraieK  tracé  {présente  des  tntverses  casematées  en  capitalm 
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»  des  bastions  et  demi-hines  ;  il  n'y  en  a  point  dans  le  tracé  de 

V  La  difiSrence  réelle  qui  se  trouve  entre  ces  dispositions  et 
»  celles  que  j'ai  proposées,  est  que  les  brisures  sont  un  peu  moins 
»  prononcées  et  les  traverses  lùoins  élevées  j  qu'on  s'est  assujetti  à 
«  en  défiler  les  ouvrages  en  arrière ,  ce  qui  me  paraît  inutile  et 
»  ne  conduira  qu'à  dès  dèmi-mesure^  insuffisantes. 

9  Dans  le  tracé  de  1823,  les  communications  ont  lieu  en  passant, 
»  sous  le  milieu  de  la  tenaille  ^  dans  celui  de  1826 ,  elles  ont  lieu 
ven  tournant  autour  pour  arriver  à  là  oapoûnière  du  centre,  res- 
»  tant  couvert  par  une  portion  de  glacis.  J'ai  adressé  y  le  20  mai 
»  i>8s5 ,  an  ministre  de  la  guerre,  un  projet  de  caserne  défensive , 
»  qnii  pKésettte  une  disposition  absolument  semblable  ;  ce  projet 
»  a  Qté  soumis  au  comité  du  génie  qui  a  fait  un  rapport  deissus.  » 

M4  le  général  Haxo ,  dont  il  est  question  dans  ciette  note  y  oc- 
cupa uli  dfs'premiérs  rangs  dans  l'arme  des  ingénieurs  et  au  co-> 
mité  qui  dirige  les  travaux  de  ce  corps  \  il  mérite,  par  ses  services  ^ 
et  ses  talens ,  dé  n'être  jugé  qu'api'ës  un  examen  approfondi  : 
et  cet  exflaanen  s'établira  sur  la- réponse  qu'il  ne  peut  s'émpécber 
de  fkire  à  l'assertion  si  formelle  qu'on  vient  de  lire.  D'autre  part, 
ce^dUflposîtkm's'dë  fortification  dont  M.  Choumara  parle  ici  sont 
plus*  imporCailitëft  qu'il'  ne  Veut  le  dire  ,  et  il  le  sait  bien  lui^^  ^ 
mômej-  car  si  la  priorité  était  reconnue  à  M.  le  général  Haxo\ 
lés  sis  bu  huit.  Mémoires  qu'il  nous  annonce  sur  hi  fortification 
ser:mient  presque  inutiles  et  ne  lui'  feraient  plus  aucun  honneur  y 
puisqu'il  aurait  puisé^dans un  isystfemè  itiédit  ce  qui  fait  l* essence 
du  mea.  Nous  devons  attribuer  cette  tournure  à  la  modestie  de 
l'auteur  qui  anâoiice  un  si  beau  talent ,  et  lui  savoir 'gi*è  des  égards 
qu'Sle  oonsei^vés  pour  un  des  meilleurs  géhéraux  de  l'armée  fran*- 
çaise»  A. 
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ESSAI 

SUR  LA  DÉFENSB  DBS  ÉTATS  PAR  LES  FORTIFICATIONS*,  PAR 
UN   ANCIEN  ÉLÈVE   DE  L^ÉCOLE   POLYTECHNIQUE. 


>IB9 


(  Deuxième  article.  ) 

î  Nous  ofFrons  qij^kjues  combinaisons  de  gueiTe  k  la  discussion 
publique  ji  elle  est  le  plus  sûr  moyen  pour  perfectionner  les  sciën** 
ces  j  et  celle  de  la  {^ueiTe  est  trop  importante  pour  qu'on  négUge 
ce  secours.  Notre  but  est  d*étre  utile  ;  nous  y  avons  consacré  nos 
veilles  7  et  l'expérience  nous  apprendra  si  nous  avons  porté  nos  ^ 
vues  trop  haut 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  huit  livres  et  cent  soixante- 
treize  chapitres.  Des  sections  aussi  multipliées  ne 'favorisent  pas 
le  travail  de  la  pensée.  On  aurait  voulu  que  le  mot  continuation 
ne  fiït  pas  jusqu'à  trois  fois  consécutives  le  titre  d*un  chapitre 
regardé  comme  distinct ,  tandis  que  le  chapitre  y  partagé  en  quatre 
sul^divisions ,  ne  contient  pas  plus  de  sept  à  huit  pages.  Mus  ces  ob- 
servations, que  notre  critique  n'apas  dùomettre>  ne  nous  arrêteront 
paslong-temps^  venons  au  sujet  de  l'ouvrage  etaux  idées  de  l'auteur. 

Dans  le  premier  livre ,  les  places  fortes  sont  considérées  en 
elles-mêmes  pour  la  défense  des  états.  L'auteur  arrive  aux  conclu^ 
sions  suivantes  :  Une  place  forte  n*a  d'action  absolue  que  sur  ie  '- 
terrain  battu  par  son  canon.  —  Les  circonstances  oit  cette  seule 
action  peut  assurer  la  possess^n  absolue  d*un  pays  sont  extrême^ 
ment  ncres,  et  ce  moyen  de  défense  doit  être  réputé  impraticable. 

C'est  condamner  à  l'inutilité  les  nombreuses  places  fortes  qui 
garnissent  nos  frontières ,  et  il  faut  avouer  que  les  services  dont 
elles  sont  capables  ne  sont  pas  encore  connus  par  des  épreuves  dé- 
cisives. Celles  des  dernières  guerres  ne  leur  sont  poiift  favorables; 
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maïs  ces  guerres  mixtes  ne  sont  pas  celles  dont  les  résultats  peu- 
vent fournir  à  l'art  militaire  des  données  et  des  préceptes  ^  il  se- 
rait trop  difficile  d'en  séparer  ce  qui  est  Feffet  des  passions  poli- 
tiques. Dans  les  dernières  campagnes,  quelques 'sièges  soutenus 
avec  gloire  n'ont' point  influé  survies  opérations  de  rennèmi.*  L'u- 
tilité des  places  fortes  sur  une  ligne  de  frontières  de  plusieurs'  cen- 
taines  de  lieues  est  une  question  .encore  dèbaûue;  Fauteur  la  résout 

#  •  •       • 

n^ativement;  mais  ses  raisons  pouvaient  être  plus  développées^ 
et  laisseront  des  doutes  'dans  beaucoup  d'esprits. 

Les  deux  livres  sùlvans  sont  consacrés  à  Texposition  et  à  l'exa- 
men  des  divers^  systèmes  "que  Von  a  cherc^ië  à  établir  entre  des 
places  et  une  arm^e,  pàur  la  défense  des  états i  Tous  ces  sif sternes 
oiit  l'inconvénient  de  supposer  que  Tattaquè  ne  variera  point  ses 
procédés,  que  Fart  demeurera  tel  qu'il  est.  On  limite  lès  cas  pos- 
sibles à  ceux  que  les  circonstantes  àù  l'on  se  trouve  peuvent  ^ire 
découvrir,  et  c'est  îd'après  ces  iUusioDift  que  Fon  consti'uît  des  places 
pour  des  siècles  de  durée.  L'auteur^feit  voir  qu'aucun  des  anciens 
systèmes  ne  peut  garantir  un  état  contre  utie  armée  d'invasion  ^ 
telle  que  celles  que  Fon  fait  mouvoir  aujourd'hui. 

Dans  le  quatrième  livre,  Fauteur  pose  la  question  à  résoudre, 
et  fait  connaître  la  solution  qu'il  croit  avoir  trouvée  V  c'est  le  projet' 
d'une  grande  place  centrale^  dont  il  discute  tous  les  élémens  :  sa 
grandeur,  ses  arsenaux  et  ses  magasins,  sa  garnison,  son  empla- 
cement et  ses  abords ,  sont  examinés  successivement.  Le  livre 

«  •  *  »  * 

suivant  contient  FappHcation  de  ce  projet  à  la  France;  entrons 
dans  quelques  détails  sur  ce  que  Fauteur  propose. 

Le  lieu  qu'il  désigne  comme  remplacement  le  plus  convenable 
pour  une  place  centrale ,  est  le  delta  formé  par  la  Loire  et  l'Allier; 
Ces  deux  rivières,  et  des  afHuens  dont  les  eaux  seront  dérivées  et 
retenues ,  seront  les  fossés  de  cette  place ,  renformant  une  surface 
de  cent  lieues  carrées  dans  une  enceinte  de  quarante-cinq  liéuèis. 
En  jetant  les  ye^x  autour  de  cette  Viaste  enceinte,  on  y  voit  réu- 
nies les  principales  ressources  de  la  France  en  vivres  et  en  armes, 
la  facilité  des  transports ,  et  généralement  tout  ce  qu'il  faiit  à  une 
armée  nombreuse;  Ce  camp  retranché ,  disposé  et  pourvu  ii  loisir, 
recevrait  les  forces  nationales ,  serait  l'asile  du  gouvernement 'et 
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descM^^yens  qui.  tiendraient  s'y  ipo^itve  en  sib;^t^*  L^ul^iir  s* 
t^ch^  9.  4^P^^Q^  V^^-  9^^^  position,  fprtifiée  n'aurai^t  k  ro^oêxlçif 
^i^fï,B}ègj^,  ^i  un  Hoc^l^9  q^*^^«  ifte^traîtVarn^iJpnatÎpBftle  ei|  é|t»f 
#.  piWJ^G  l'offensiy^  i^dgi^é  la  supériorité  nimii#riq^e:dje  Tw- 
D^ikiij  çQf  ui|  inq^  >.  qa^elia  atteindrait  coBi|^léteme^t  le.l^t  d^  1» 
djéÎEense^  lie.  ^ii^i^tx^  et  le  sep^tifbniQ  Uyiîes  ^xpfHtenjt.  leq  pFQpn^S^ 
d^  cof  i^uyeaNi  projet,,  et  les  çpme^esBt.à,  ce  qu!oi|,  peuj  atten^r4^ 
d^  ayslfajiflf  de.  déÇ^qs^  p^ppff^;  e^  teniez  jus^'^  pir4»P.ï»t.  I^ 
huitième  livre  est  leplpf  ip^jK^tant^d^  c^t  ouvrage,  e^ ^.pljasieupi 
cgac4«  celui  qui  rassppi^lfi  le  pju?  4'i4^«ft  np^y^el}^,  et  qui  pro- 
voqu^.i^a,le  plus  $)rtQinent  ^attention  du  lecteur*  l/auteur  ei^tii^ 
daf|S  ^e  d^^il  4es  tn^yena  d'ex^utjçr  ^on  projet ,  ^n  dç  prpHveie 
q^^e  ses  vues  ne  sont  pas  de  :8)térjLL^  spéculations»  L^^a^an^e  i»9.  çhf^^ 
gfirait  4®  ^<w  l^  o^uv^ages  ^q  ^sirje.;;l^,d(Bp^pfçj|quelîqn  &it,^ur 
J9UKd(hui  pp^r  L'entretien  des^  plaf^  exi^^ntef  suffiraient  ppuK 
CQ^d«uire  les  revétexnens.de  l^a  plaçq  centra^,  ^  des  qa^ri^es  poujç 
u>qyOpp,hpminesj  ce^qiiie.lp  bu4get  assigne  p9^r  les  l^âtiipeps  m^- 
lil^es  fournira,  les  magasins,  à  poudre ,  si  çhisifs  d^^  Içs  places 
ordinaires  y  et  qu^ ,  dan^  la  place  centrale,  neçoAteron^  paa  pilns 
que.  les  édifices  d'hal^itatlqu  ;  une.  iz^ullitude.  de  4épenses^  ^ront 
supp^ri^i^e^  ou  d^tninuqe^,  en  s^rtp  qup ,  sansj  augmeptçr  les  char- 
g^  de  l'état j  les  trayai^xdç  laplaiçe  centrale  seront  achevés,  et 
4e  plus  glandes  économieii|  commençei^pnt  à  £ûre  sentir  les  avan- 
tagés àvk  nonveail,  projet.  L'acquisition  du  terrain  Of^upé  par  la 
placç  centrale  sera  soldée  par  la  vente  du  terrain  beaucpiip  p)u^ 
vaste  que  couvrit ^UjoufxliLui  nos  c^i^t.soi^^ifitQ-dix  forteresses; 
le^  m^ig^ps  et  les  casernes  des  places  supprimé^  sq  t^^^i^n^ie- 
ront  en  é4ifices  de  la  place . centrale  f  tou^t  cet  étalage  plus  fastueux* 
qii' utile  sera  transporté  aans  fi-^is  aux  lie^x  ou  il  cessera  d'étrq 
pnéreux,  et  trouvera  sa  véritable  destination.  I^xhê  avp^r  cr«é 
çetie.place  central^ y.l'apteqr  p^sse  àson  organisation  intérieure  : 
«  Elle  est,  dit-il,  un  arsenal  complet  et  unique  4é  guerre;  on  y 
&briq[U|e  tput  au  moral  comme;  au  physique.  Telle^  est  l'idée  dpnt 
il  fautpairtir.  C'est  là  que  l'qn  envoie^  encore  brutç,  1^  hommef 
et  Iqs  matériaux.;  c'eçt  là  que  1^  trayail.doit  augmentf;r  rapide- 
i|ient  leur  valeur.  »  L'auteur  passç  successivement  eu  revue  Té- 
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-tièu^e  des  resioai^ceis  <{uè  Yoiï  trouv^eia  d^as  celte  j)lace  p6àr 
Fiitttl-actiôtt  âéft  trou^fiês,  Jpour  uûë  àdihmiëf ration  dïiÂi'vbyâiilàe 
et  économe ,  pour  le  perfectionnement  du  régime  àtilltàirté ,  doiif 
il  petise  tpx*oix  ité  s^est  ^kn  eiii;ore  occupé  dans  lè  sens  que  (ei  pi*o- 
grës  dès  idées ,  des  àkts  et  des  infstitutionè ,  doivent  indiquer  àut 
•lioatnmes  àè  gueiVe  qui  oht  èonserré  rMbi^àé  d' ékatninér  ce'qui 
se  pas^  hors  de  lëul>s  {ittrilAitionè ,  et  qui  «iaVènt  en  profile^.  Ces 
«onl^dératioïis  fi>nt  sotti r  notre  autèfti^  'êéh  di^tissions  'pnretierit 
âiilifâif^S ,  tet  Téntvainent  dans  réodnomiife  politique.  Ses  ebàpitrës 
«ur  le  gouvèrnemënùt  ihili taire,  sur  te  qu'il  AOminë  modute  des 
gouiferhentens  (axpréÉsion  obscure ,  et  que  h  lectâre  du  clitapitré 
we  fkit  pkB  assez  comprendre),  sur  le  despotisttie  et  sut  ïé  prinei^ 
desgouvêfrnemens,  attestent  qu*îl  â  médité,  comme  cito^'èn,  ^iir 
les  pAus gkaves  qu^estlofis  de  l'ordre  social.  Ce  qu'il  nômiUe/^TVV^i^ 
des  •goui^mémens' serédxiït  à  cette  Téi^ité  :  l'I^a  d&ns  toutes  tes  fié- 
tàyns  une  ce/faine  ijoiàntégénérak  ^ue  lionne  choque  pas  ir^puhfé" 
ment.  (Test  une  maxime ,  un  principe  de  conduite  pour  les  gou^ 
vemeitiéns,  et  nOn  la  base  sur  hijuelle  Fâutorité  directrices  des 
sodétés  est  fondée.  Le  mode  de  gouvemementiniUtaii'e  qu'il  ptO- 
|HMlé  est  sbUs  ekètnpie  dans  l'iiistoiref  il  n'^a  pas  étë  mis  k  l'épreuve, 
et  rien  ne  fait  pressentir  que  i't>n  puisse  y  arriver  par  uiie  suke  d'a^ 
méliorations  si^ocessiveSi  On  ne  voit  pas  assez  claii^ement  'si  cette 
grande  referme  politique  opérerait  sur  Pàrméë ,  la  nation  et  l'^n- 
dustrie,  lès  heureux  effets  annoncés  dans  cet  ouvrage.  Le  lecteui* 
B'est  pas  êonvàincu ,  mais  inquiété^  mécontent  de  ce  qu'il  crpyait 
taVoir,  il  chélx^he  «e  qu'il  faut  substituei'  à  cea  notions  dofat  il  i«e 
^léfie ,  et  n'entrevoit  pas  encore  comment  il  pdurrsf  «Ranger  cette 
pésible  situation.  Le  a«ijët  de  cet  ouvrage  est  trësi-voste  par  luit- 
flième,  et  l'auteur,  loin  de  le  circôoscrire ,  ajtmte  encofe  à  kon 
«tendue  :  il  était  d'agitant  plus  dîAlcite  de  renfermer  tant  de  dio»- 
«es  dans  un  seul  volume,  que  toutes  ces  choses  se  tiennent  l'une  k 
l'autre,  etqû^il  fallait  montrer  leur  enchainettiènt.  Des  bmissionii 
auraiéht  interroriipu  les  liàisona  nébesuiivs ,  ohédirci ,  affaibli  le 
raisoM«emént(  il  fetiait  dkMlc  se  rédaire ,  sur  tous  les  objets,  à  h 
plus  eitr^e  brièveté.  De  ta  la  ikti^e  du  lecteur ,  dont  la  pensée 
n'est  pa*  jNréperée ,  pai*  une  i€ii|^  méditation  iui*  lé  mériie  skijet« 
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à  suivre  uae  exposition  aussi  rapide.  On  sera  fort  éloigné  de  re- 
gretter,  comme  l'auteur  y  qu'il  n'ait  pu  parvenir  à  présenter  ses 
âdées  d'une  jnatiièré  encore  plus  brève. 

La  conclusion  générale  y  dont  nous  ne  poutons  nous  dispenser 
de  transcrire  un  extrait ,  fera  connaître  le  style  de  l'auteur. 

<c  On  croit  avoir  démontré  que  tout  ce  qui  a  été  proposé  jusqu'à 
;  ce  jour  est  insuffisant.  On  pense  surtout  que ,  les  preuves  fussent- 
elles  fausses,  la  conclusion  n'en  doit  pas  moins  être  gardée  y  parce 
..  qu'elle  est  l'opinion  des  Kohan ,  des  Turenhe  y  dés  Yauban ,  des 
Frédéric,  des  Napoléon,  des  Gassendi.  La  place  centrale  est  le 
moyen  qu'on  a  offert;  on  a  i*assemblé  en  sa  faveur  tous  les  raison- 
iiemens  possibles , .  moins  encore  peur  convaincre  les  autres  que 
pour  se  convaincre  soi-même.  On  a  cherché  quelle  influence  ce 
système  pourrait  avoir  sur  la  nation;  tout  s'est  présenté  sous  un 
.  aspect  avantageux.  On  a  surtout  appuyé  sur  ce  que  cela  ne  mettrait 
.pas  la  patrie  sous  le  joug  de  l'armée.  On  n'eût  point  abordé  cette 
question,  parce  que  soldat,  élevé  ou  ami  dé  bien  des  soldats ,  on 
conaisSait  leur  cœur  et  le  sien.  On  se  fut  concentré  dans  l'étude  de 
.son  art  et  dans  l'amour  de  scm  pays.  Mais  les  incriminations  ten- 
dent à  anéantir  l'armée,  et  avec  elle  di^arai trait  bientôt  la  patrie^ 
on  a  frémi  à  cette  idée ,  on  s'çst  jeté  en  avant  avec  plus  de  fSen 

peut-être  que  de  raison;  mais  n'importe ,  on  a  Mgnàlé  le  danger 

Le  motif  principal  qui  anime  l'auteur  est  son  amour  pour  son 
pays.  Mais ,  plus  exclusif  que  tant  de  gens,  il  ne  peut  consentir 
à  sefatpè  Tatar,  pour  se  dispenser  d'être  Français.  L'amour  est 
poUr  le  pays,  l'himianité  seule  pour  l'étranger;  et  d'aiUeurs,  plus 
une  nation  est  forte  pour]  elle-même ,  plus  elle  peut  donner  car- 
rière à  sa  générosité ,  sans  avoir  à  craindi*e  pour  ses  neveux.  » 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'évitera  point  le  sort  commun  à  tous 
ceux  qui  exposent  les  fruits  d'un  travail  long ,  attentif  et  cons- 
ciencieux; il  sera  jugé  précipitamment,  et  souvent  par  l'irré- 
flexion.- Il  a  réuni  la  matière  de  deux  ouvrages  distincts  en  appa- 
rence, inséparables  dans  le  fsit  :  l'organisation  de  la  force  publique, 
et /son  emploi  dans  l'intérieur  de  l'état  contre  tous  les  ermemis 
qui  peuvent  menacer  soitTordre  public  et  la  sécurité  des  citoyens, 
soit  la  dignité  et  l'ind^endance  nationales;  c'est  en  méditant  sûr 
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cette  seconde  partie  qvTû  t^est  élevé  jusqu'à  la  première;  et  qu'il 
a  tenté  de  résoudre  le  problème  de  Torganisation  sociale.  La  solu* 
tion  qu'il  propose  ne  garantit  point  aux  sociétés  le  maximum  du 
bien-être  dont  elles  puissent  jouir;  elle  se  borne  à  leur  offrir  une 
longue  durée  du  minimum  d'inconvéniens^  ou  de  ce  qui  lui  paraît 
approcher  de  ce  terme.  Mais  ^  comme  cet  état  n'est  pas  une  limite 
et  varierait  encore  ^  il  reste  à  examiner  si  y  après  avoir  été  soumise 
pendant  des  siècles  au  système  degouvemement  militaire  imaginé 
par  l'auteur ,  une  nation  retixHiverait  encore  la  route  du  perfec- 
tionnement définitif^  et  si' elle  pourrait  s'y  remettre.  Les  traces  de 
l'éducation  des  peuples  sont  presque  ineffîiçables  :  si  l'on  porte  un 
peu  loin  ses  regards  dans  l'avenir,  on  sera  disposé  à  supporter  les 
maux  inséparables'  d''une  suite  d'essais  infructueux,  plutôt  que 
d'adopter  un  système  d'équilibre  dont  la  durée  ne  sert  qu'à  pro- 
longer l'enfance  des  nations,  à  retarder  lies  progrès  de  la  raison, 
qui  dans  les  sciences  politiques  et  morales  ne  s'appuie  que  sur  des 
faits,  et  veut  des  expériences.  Si  nous  pei*sévérons  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses ,  l'auteur  nous  présage  une  fâcheuse  destinée ,  et  ses 
prévisions  ne  sont  peut-être  que  trop  fondées  :  et^  si  noussuivons  la 
direction  qu'il  nous  trace ,  nous  voyons  assez  distinctement  ce  que 
nous  perdrons ,  et  ti'ès-confusémenl  ce  que  nous  pourrons  gagner. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  éloignera  peut-être  les  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  militaires;  ils  auraient  tort  :  cette  lectiure  convient  à  tous 
les  hommes  capables  de  l'attention  qu'exigent  les  hautes  médita- 
tions politiques ,  et  il  est  à  désirer  qu'ils  s'occupenfau  moins  du 
dernier  livre.  Dès  qu'ils  auront  commencé  à  lire ,  ils  sentiront  la 
nécessité  de  suivre  l'ordre  des  idées  de  l'auteur,  depuis  la  première 
page  jusqu'à  la  dernière ,  et  leur  opinion  ne  sera  pas  fixée  par  une 
première  lecture,  quand  même  ils  seraient  à  la  fois  militaires  et 
politiques.  Ce  livre  veut  être  étudié;  quelque  peine  que  cette 
étude  puisse  coûter,  on  ne  la  regrettera  point,  si  elle  est  continuée 
jusqu'au  bout.  Comme  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  l'achever, 
quoique  nous  ayons  lu  avec  beaucoup  d'attention,  et  plus  d'une 
fois,  nous  nous  bornerons  à  recommander  cet  ouvrage  à  ceux  qui 
peuvent  lui  consacrer  tout  le  temps  qu'il  mérite,  et  qu^il  ne  fqra 
pas  perdre.  ,  Ferry. 
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EN  CORSE. 


CAPITULATION  DE  CETTE  PLACE  APfiÈS  VJfirGT-.BriT  JOUBS  D£JDSB£BUS£| 
ARUET^E  entre  le  général  divisionnaire  RAPBAEL  CAMBLANCâ 
ET  .SIR  STUA^T  y  LIEUTEI(ANTtG^NBRAL  DES  ARME^  AVQLAnESy  XE 
a3    TBER4IID0R    AN    II, 


Après  k  prise  de  Bastia  par  les  Anglais,  Gdvi  se  trouva  la  seule 
ville  de  toute  laG)r8e  restée  fidële  à  la  république,  mais  on 
devait  s'attendre  que  les  Anglais  tenteraient  bientôt  de  se  rendre 
maîtres  de  cette  place.  Cette  petite  vill  e,  de  forme  pentagonale  ir-  ' 
régèilîère,  située  sur  un  rocher  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  i^ur 
une  langue  de  terre  à  l'entrée  d'une  rade  de  médiocre  grandeur, 
est  assez  bien  fortifiée  y  mais  dominée  de  toute  part  y  du  côté  de 
la  terre  y  par  des  hauteurs  d'où  on  peut  la  battre  avec  avantage. 
Le  seul  moyen-  de  la  défendre  est  de  garder  les  hauteurs  qui  l'en- 
vironnent avec  d'assez  forts  détachemenspour  empêcher  l'ennemi 
d'y  établir  des  batteries;  mais  nous  n'avions  pas  le  quart  du 
monde  qu'il  nous  eût  fallu ,  et  notre  garnison  se  ressentait  déjà 
des  maladies  contagieuses  qui  régnent  à  Calvi  tous  les  étés ,  soit 
à  cause  des  marais  qui  l'avoisinent ,  soit  par  l'insalubrité  naturelle 
«de  l'air.  Persuadés  que  nous  ne  devions  guère  compter  sur  nos 
propres  forces  ;  d'après  la  ruine  de  notre  marine  à  Toulon,  et  quoi- 
qu'on* notis  promît  toujours  beaucoup  de  secoui's  ,  nous  chercha* 
mésdë  bontic  heure  les  moyens  d'opposer  aux  ennemis  toute  la  résis- 
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tance  permise  par  la  situa.tiQii  des  lieiix.  £n  consé^enoer,  le  3 
germinaly  nous  assemblâmes  un  conseil  de^erre^où  il  fut  nomiaè 
des  commissaires  chargés  de  &ire  une  visite  exacte  sur  tpus  les 
.points  dont  Tennemi  pouvait  tirer  avant^ge^  et  d'en  dresser  un 
rapport  exact.  Il  résultait  de  ce.rapportque  la  garnison  était  «troip 
faible  pour  s'opposer  k  la  descente  de  l'ennemi  et  au  traaj^pont 
de  son  artillerie.  Pour  donc  ne  pas  l'exténuer  par  une  trqp  grande 
subdivision.  Il  fut  résolu  de  simplifier  le  plus  possible  les  moyens 
de  défense.  Le  temps  qui  s'écoula  depuis  cette  i^oque  jusqu'aux 
premiëi*es  attaques  de  l'ennemi  fut  employé  à  faire  des  ouvrages 
extérieurs  que  le  feu  de  la  place  pût  prot^er.  A  cetefiety  xu)U8 
désaiTuâmes  la  Melpomène  en  entier  et  la  Mignonne  en  partie; 
nous  plaçâmes  les  canons  de  i8.,  de  la  première.,  dans 'la  place  «t 
dans  les  dehors.,  en  sorte  qu'en  ménageant  bien  nos  ressources  ^ 
nous  parvînmes  à  nous  prociu^er  quatre  ouvrages  avancés  sous  le 
feu  de  la  place  dans  environ  i,6oo  toises  de  terrain.  Les  postes 
étaient  Gescb,  le  fort  Motzelio ,  la  batterie  des 'Sans-Culottes  et 
celle  de  Marai.  Nous  formâmes  aussi  un  cam,p  -  volant  de .  80 
hommes  pris  sur  tous  les  corps  de  la  garnison ,  soit  Français,  soit 
Corses,  pour  les  opposer  jour  et  nuit  aux  fusillades,  aux  escar^ 
mouches  et  aux  incursions  des  ennemi8>  éclairer  leurs  mouvemens, 
et  secourir  de  suite  nos  avant*postes  ea  cas  d'attaque  imprévue^ 
Cette  petite  troupe  nous  fut  fort  utilej  mais  comme  elle  diminuait 
sensiblement  la  garnison ,  noUs  mimes  sur  pied  pareil  nombre 
d'habitans  que  nous  soudoyâmes.  Noiis  nous  procurâmes  aussi 
tout  le  bois  possible,  tant  pour  faire  des  fascines  que  pour  le  ser- 
vice des  vivres  et  de  l'hôpital.  Nous  abattîmes  tous  les  màriei9, 
amandiers  et  oliviers  du  territoire ,  le  tout  de  gré  à  gré  avec  les 
particuliers.  Nous  limes  emplir  les  citernes;  nous  nous  procu- 
râmes des  bestiaux,  mais  en- petite  quantité,  car  malgré  tous  aos 
soins  la  viande  fraîche  nous  a  manqué  de  bonne  heure,  surtout  pour 
l'hôpital  ;  nous  expulsâmes  aussi  plusieurs  personnes  'tenues  pour 
suspectes.  Tous  nos  préparatijb  faits  suivant  l'exiguité,  de  nos 
moyens' de  défense,  nous  attepdîn^es  l'ennemi.  Le  2j  prairial., 
les  paysans  parurent  dans  le  territoire ,  le.a3  ils  s'approchèrent  du 
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fort  Motzello  et  en  furent  repoussés  avec  perte  :  ce  fut  dans  ce 
temps  que  fut  formé  notre  camp-volant,  qui  fut  presque  tbus  les 
jours  aux  prises  arvec  l'ennemi.  Enfin,  le  i6  messidor ,,  une  bat- 
terie anglaise  placée  sur  les  hauteurs  de  la  \Sara  commença  à 
quatre  heures  du. matin  à  faire  un  feu  continuel  sur  le  poste  de 
<Tesco  y  avec  trois  pièces  de  canon  de  24*  Ce  poste,  qui  ne  pouvait 
tenir  que  contre  lamousqueterie ,  fut  bientôt  ruine  par  de  grosses 
pièces;  il  n'y  périt  cependant  qu^un  canonnier,  et  par  la  suite y^ 
quelques  effoits  qu'aient  fait  lesAnglais,  ils  n'ont  jamais  pu  prendre 
ce  poste  ;  mais  nous  l'abandonnâmes  cinq  joùrraprès,  pai*ce  qu'é-^ 
loigné  de  la  place  et  coupé  par  le  feu  de  l'ennemi  9  nous  ne  pou- 
vions nr  le  relever  ni  lé  ravitailler;  nous  n'y  laissâmes  qu'une 
pièce  de  8  que  nous  fîmes  crever ,  ne  pouvant  la  transporter  en 
ville.  Ce  poste  a  fait,  le  18  messidor,  la  plus  belle  résistance  ^ 
tout  le  monde  s'y  est  signalé;  lea-femme3  même,  à  travers  le  feu 
terrible  d'une  artillerie  chargée  à  boulet  et'mitraille  et  une  nom- 
breuse mousqueterie ,  y  pénétrèrent  chargées  de  cartouches  et 
autres  munitions  :  nous  avon»  su  depuis  que  les  Anglais  n'àvafent 
attaqué  ce  poste  si  vivement,  que  pour  détourner  notre  attention 
des  ouvrages  qu'ils  poussaient  avec  vigueur  pendant  la  nuit. 

Le  19  à  la  pointe  du  jour,  les  Anglais  firent  jouer  sans  relâche, 
ensemble  et  de  difFérens  points  très-peu  disCans ,  sii  batteries 
composées  ensemble  de  dix-sept  bouches  à  feu,  dont  quatre  pièces 
de  18,  onze  deii^f  etdeux  mortiers  de  iq  pouces,  dont  un  à  laGomcr. 
Us  écrasèrent  la  batterie  des  Sans-Culottes;  ils  ruinèrent  le  donjon 
du  fort  Motzello ,  dont  ils  n'étaient  guère  éloignés  que  de  deux 
tiers  de  portée  de  fusil;  ils  démontèrent  presque  toutes  nos  pièces, 
et  nous  tuèrent  ou  blessèrent  trente  hommes,  tant  canonni ers  que 
fusiliei-s  :  cette  journée  nous  fut  tellement  désavantageuse ,  que 
s'ils  eussent  continué  ,  nous  ne  pouvions  tenir  huit  jours.  Ce 
fut  ce  jour  là  que  nous  résolûmes  d'abandonner  le  poste  Gesco, 
plus  niiisible  que  profitable.  Les  bombes  firent  aussi  un  grand 
fracas  dans  la.  ville  ,  elles  écrasèrent  deux  hommes ,  plusieur* 
maisons  et  un  de  nos  magasins  aux  vivres;  le  travail  de  la  nuit 
rétablit  un  peu  nos  batteries  •  et  le  lendemain  nous  prîmes  une 
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'  trc»*bonBe  revanche  ^  car  la  batterie  anglaise  voisine  de  celle  dés 
Sati»^uldttes  fut  entièrement  démontée,  un ^de  nos.  boulets  mh 

«  le  feu  &un  magasin  de  poudre  et  d'artifices  et  à  vingt-^x  obus*  des 
Anglais  qui  en  étaient  proches.  Nous  les  entendîmes  tontes  édatef; 

-  mais,  suivant  leur  rapport  après  le  siège,  il  n'y  eut  personne  de 
tué.  Les  Anglais ,  maîtres  du  Gesco,  voulurent  s'en  servir  contre 

'  nous  j  mais  il  ne  -nous  a  jamais  iàit  ^and  mal.  Les  plus  grands 
efforts  des  ennemis  se  dirigèrent  sur  le  fort  delVfOtzello  et  la  bat- 
terie des  Sans-Culottes ,  parce  qu'ils]  sentaient  que  la  perte  de  ces 
detix  ouvrages  entraînerait  tôt  ou  tard  ceHe  de  la  place,  qu'ils 
pourraient  alors  battre  en  brèche  à  cent  vingt  toises  au  plus 
de  distance.  Us  construisirent  donc  une  nouvelle- batterie  au  bord 

-de  la  mer,  renforcèrent  de  quatre  pièces  celle  qu'ils  avaient  à' la 
Pieti'a  Macarona,  la  plus  proche  de  ces  deux  ouvrages ,  et  rui'- 
nërent  tellement ,  dans  la  journée  du  22  messidor,  le  fort  Mot- 
zelio ,  que  la  voûte  du  magasin  à  poudre  était  sur  le  point  d'être 
enfoncée.  Nous  fortifiâmes  cet  endroit  avec  des  sacs  à  terre,  cent 
matelas  pris  chez  des  particuliers ,  des  peaux  de  bœufc  et  de  chè- 
vres. L'ennemi  irrité  de  tant  de  résistance  tira  sur  ce  nouvel  épau- 
lement  à  boulets  rouges ,  mais]  il  ne  brùlalque  le  côté  d'un  affût. 
Ils  montèrent  aussi  deux  mortiers,  dont  l'un  dirigé  sur  le  Motwdlo 
et  l'autre  sur  la  batterie  des  Sans-Culottes,  qii'ils  bonbardèrent 
sans  relâche  en  méine  temps  qu'ils  les  canonnaient;  ils  moi^terent 
aussi  quatre  obûsiers  espagnols  qui  lançaieiit  comme  obus  des 
bombes  de  5o  livres,  et  ils  envoyèrent  des  obus  ordinaires  dans 
des  pièces  de  24;  un  feu  d'artillerie  si  meurtrier  nous  foudroyait, 
tout  le  feu  de  nos  ouvrages  extérieurs  était  éteint,  et'il  était  im- 
possible de  rien  réparer  avant  la  nuit.  Dans  cette  extrémité ,  le 
commandant'  de  l'artillerie  proposa  de  tirer  de  la  ville  à  ricochet], 
ne  pouvant  pas  arriver  de  volée  sur  dies  batteries  masquées  par 
des  épaulemens  naturels' de  rochers.  On  fit  retirer  sous  le  Mor* 
zeUo  la  garde  de  la  batterie  des  Sans-Culottes,  qui  devait  être  tra- 
versée par  les  ricochets,  ^  toute  la  courtine  de  l'ouest  dé  la 
place  commença  un  feu  très-vif  et  si  bien  dirigé  que  le  pavillon 
anglais  fut  abattu  trois  fois  de  suite  et  sa  garde  dispersée.  L'en- 
nemi déconcerté  diminua  son  feu;  il  était  des  plus  violens^  puis- 


que,  par  observation  faite,  il  avait  tiré  le-nAtin  du  a3  nitffaîâivr 
^4iatre^vifl^trdix  coups  de  caaoïi  et  dix-huit  bâmbe*  d^M  utie 
heure ,  et  que  ce  feu  arait  au  mnAas  doûUé  l'a|^ë»«]nidi.  lat$ 
enaemis  avaient  pris  ce  joar4à  pour  points  p'rMM:i|^a^ftx  Tai'aertal 
et  le  magasin  k  poudre.  Trois  bombes  tombèrent  auprès  du. pre- 
mi^  et  trois  autres  auprès  du  second  Sans  accident  :  iious  B*iki)taies 
«ucua  tué,  mais  beaucoup  de  blessés.  L'ennemisoufftteiit  aussi  l>ea«- 
eo«p  $  car  dans  la  nuit  «oâ  feu  fut  asset  &îMo.  Le  ^4  ^^  foort  MotecUo 
souffrit  peu,  quoique  fortem.etft-canonné.5  mais  la  vitte  fut  dételée 
par  le  caoon,  la  bombe  et  les  obus^  tout  y  était  dirigé  avec  ué^ 
teUe  justesse V  une  te)]#  abondance,  «t  d'une  manière  si  meur- 
trière, surtout  les  bombes  de  5o ,  c^ui  éclateront  à  trois  ou  quatre 
toises  ea  Tair,  que  les  plus  anciens  militaires  et  les  ofBciers  d'ar- 
tillerie ,  entre  autres  un  qui  avait  cinquantecinq  ans  de  service , 
avouèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable.  Jjn  auit , 
une  bombe  mit  le  feu  à  une  maison;  il  fut  impossible  de  l'éteindre, 
f>arceque  Tennemi  dirigea  toutes  ses  bombes  dessus ,  et  qu6  les 
pompes  k  incendie  nous  manquaient  ^  mais  comme  cette  maâsen 
était  isolée ,  elle  brûla  seule*, 

Le  a5^  le  feu  de  la  ville  inquiéta  fort  les  ennemis  ;  mais  leuifs 
forces  «upériem*es  et  l'avantage  de  leurs  positions  les  tirèrent  tou-^ 
jours  d'embarras;  ils  nous  envoyaient  de  nàinute  en  minute.,  et 
souvent  ensemble  et  sur  différons  points,  jusqu'il  quatre  bombes 
et. autant  d'obus  et  dix  coups  de  canon;  leur  artillerie  était  ak»<i 
de  trente-huit  bouches  à  feu  de  diverses  espèces ,  ce  qui  les  met- 
tait à  même  de  faire  un  fieu  continuel  r  aussi  en  deux  jouta 
ils  rendirent  la  ville  méconnaissable.  Une  bombe  entre  autres  ei^ 
tra  horizontalement  par  la  fenêtre  d'un  hôpital,  y  coupa  les  deux 
jambes  d'un  soldat  du  26*"  régiment  qui  en  mourut,  et  y. blessa 
une  quantité  de  malades  ;  pareil  accident  arriva  dans  le  logement 
des  16*^  et  59"  régiment.  Pour  surcroît  de  maux,  l'inlectîon  qui  se 
faisait  sentir,  psurl^  chaleur  excessive,  dans  des  cachots  où  on  avait 
été  obligé  d'amonceler  les  femmes^  les  enians  et  les  vieillards, 
augpeutait  de  jpur  en  JouCi: 

{je  26 ,  les  Anglais  redoublèrent  leur  feu ,  tant  sur  la  ville  que 
sur  les  ouvrages  exérieurs.  Une  bopibe  tombs  sui'  le  m^rgasin  à 


rm^^lMicéfie  eqbnpmSjitHU»;  eUm  avmnl^  teOeottat  endopnnagj^  les 
çmn^vnetif  qu'il  x^'y  0«l/plii8,<}fi,8ill3e|épQuir]e8:tvou{ie9.  Gè  méin£ 
jtNii^y  txa  b#iil«i(  f«age  de;  raowidRiî  mttb'fiKi  i  une  dmbomfaot 
éMblicKi.9Ut  l^imapet  4^for^MQ^eUt>»  ojoiélk^  un  dépôtJTaEtificeg 
qn'99  devait jrouli»  d«99^1e;SNKié)en  aê»  d^approohet  oettebomte 
Mai»  >  eii  foi  heU9eua«in9»t  k  seule. 

lie  27  y  uu  pay$^Oi  arràlé.  opvii) apprin  que  no»  bombea  n^  fal-^ 
94i(mApa4  SF^od  QkAl  iN}'eii0f4»i]>  ma^^que^  oatre  oânon  luLamà 
iMé  beaucc^.  dieii^bcpdd  ^(  ivifa^aU  bi»9é'd«uA  i^ontieœ.  La  ré- 
i))9t^  dA  np^  91^'tifqi^ ,  qui;  GOinpIaÂeiut  de;  i@B6v  eb  était  la 
pPAcipfJ,^  G^use  j  ilfi  é|Ui^pt  $i  u^qs,,.  ^tkmis^QrsQpaudti,  qiu^tui 
4*^9»%  avec  ]0  q3|Lairtd^i9iojuip9:qqQ^>8a  obailgey  bvisft  deux  tomdl-^ 
loiaf  e^  le  cnapaud,^  d'un  autre-  çâ^>  uoiit^  i^iona  ^pia^ra  beaux 
«rbu^iei?  4  niai^  nooi.  i^'aviona.  pas  cen^t  q^arajate  obua  ^  qiii  ont  tût 
beiMKOiigi^  de  ma)  s^?(:  Anglaia,  d^apii^a  l^ur  p^r^  aveu;  de  sorte 
qu'ira  furf^at  biept^t^  épuisa  ».  et  imvf  iH)UA)trouvàmeS(aivec  beau-; 
c^Mispde  boi^bossaii^moirti^rS',  €^^d^o]mAi^rsiSai»soIms. 

LeasQ ,  og  et  So»  le  feu,d^  ^nje|ui$^  fiai  si.  terrible  que^toilttile» 
oi|Lvnig9  ex^t^if^Mni  ^  1^  pasapet  de'  la,  place  âireatt  abtplumeiia 
niîn^.  Lf^  3)C>,  ui^e.  b<Hub!e.de9^.emieni,\8Uiou8  toaiou  b]essa>9  pei^r 
spnpes  dfins.  cett^*(;ruell^:  jpu;rq^q*.ApFès  uoiarcôté,  qn  viâita.]e 
fort  Hfotsello ,  cnnooné^  siana  i^eUpl^i^^depuîa  dii^  yxw»  i  il  a'y  trouva. 
àewii  brèqbies  /  dout  FuAe*  pp^icablç:  po^^  8  oiu  10  honimes.  dc^ 
fecHity  €|t  l'autre.  plu%p^it9  }^  9a  y  9V  travs^Uer  le  même  aoiv,  et 
sa  gi^r^e  fulj^elev^.  par  la^  cqifipi^^^lB.  d^  g^euâdieindu  sfibatail^ 
Ion  des  Bouphes^du-Tll^l^ôi^e,  renfprç^.par  ao^uiiUers^  formant  en 
tout  60  bommes  con^fi^ga^^  PMT  1?  citoyen  Fré}ier>  ciqûtaine 
des  grenadtei]ai-  Api^ës.  deux  alei:te^  doi|t  op.  me  donna;  connaissance» 
en  a^cune  manière  j^h  gépiér^',.  1^  Anglais  se  présentèsent  avant 
le  jour  devant  Motzello  :  les  gre^diei?(.I4çbih^^Qtpied  et  sepré-* 
cipifèrent  dan&l^  fossés  4^:^^f  dUicpté  deila  villa  Lea,  Anglaî» 
se  rendirent  maître^  de^  ce  fort  ainsi  ^e  dea  batteriesi  Marat  et 
des,  Sana^ulot^s ,  qi^'il  ttS\\it{  a^d^p^eir^.  Nous.  perdtmes>  par 
cet  échec ,  six  piëci^,d'anJPevie  4?^  grpf^  calibre ,  plusieurs  aati^> 
mpindrea,  une;pièce.de  4;  un  canoijimer  resté  seul  dans^li^forty 
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qui  fut  tué  8ur  la  btéche  en  voulant  mettre  le  feu  k  àeUT  bôttibeâ 
chargées  qu'il  voulait  feire  rouler  sur  Tennemij  un  sergent  du 
26*  régiment,  deux  fusilliers  du  ôi'^etdeux  volontaires  corses , 
qui  furent  faits  prisonniers }  douze  grenadiers  des  Bouçhes^u- 
BhÀne  furent  estropiés  en  fuyant  et  en  escaladant  lés  rempai*t8 
pour  se  sauver.  L'examen  de  la  conduite  de  ces  grenadiers  et  de 
leur  commandant  fut  renvoyé  devant  un  conseil  de-gùerre  nommé 
à  cet  effet.  Malgré  le  drapeau  noir  arboré  sur  l'hôpital  ;  le  feu  de 
l'ennemi  ne  l'épargnait  pas  y  ce  qui  nous'fit  députer  vers  Stuart, 
général  anglais ,  pour  l'engager  à  faire  irest>ecter  l'hôpital,  ce  qu'il 
accorda.  A  l'instant  du  départ  de  notredél^iitation^  arriva -un 
officijerangkîsyfiprécédé  d'un  tambour  qui  l'annotiçait  comme  par-< 
lementaire;  il  fut  introduit  dt  âaéme,  après  le  feu  de  la  place 
suq>endu-,  et  conduit  devant  le  général ,  le  coÉimîssaire  national, 
la  municipalité  et  le  conseil  de  guerre  assemblés  ;  il  était  porteur 
de  deux  letttres ,  l'une  pour  le  général  Clazabianca  et  l'autre  pour 
la  miinicipalité.  Ces  deux  lettres  contenaient  la  sommation  de 
rendre  la  place;  il  fut  répondu ,  par  le  général  et  par  la  muni- 
cipalité/en  trais  républicains;  le  parlementaire,  muni  de  ces 
deux  réponses ,  fut  congédié  de  la  manière  "^atccotitumée.  -On  rou- 
lement nouveau  fut  le  signal  de  la  rentrée  respective  dés  parle-' 
mentaires,  après  lequel  chacun  pourrait  recommencer  le  feu-  le- 
aoir  même.  Nous  crûmes  dêvx>ir  mettre  k  prafit  ce  peu  de  temps 
pour  réparer  les  dégâts  faits  aux  embrasures  ;  on  s'assembla)  pour 
savoir  si  l'on  commencerait  à  tirer,  mais  le  général  et  le  com- 
mandant d'artillerie  ne  furent  point  de  cet  avis ,  voulant  con-^ 
server  le  peu  de  poudi'e  qui  nous  restait  (et  qui ,  suivant  le  rap- 
port du  garde-magasin ,  se  trouvait  réduite  à  îiîi,070  livres  de 
poudre  pour  l'artillerie;  et  i45,3oo  cartouches)  pour  forcer  l'en-' 
nemi  à  nous  accorder  une  capitulation  honorable ,  et  faisant 
sentir  la  nécessité  de  profiter  de  cette  suspension  pour  rétablir 
les  parapets  ruinés  par  un  feu  continuel.  Leurs  représentations 
prévalurent  et  furent  adoptées.  Dès  le  inétaè  soir,- les  Ouvriers 
fment  employés  i  constiuire ,  sur  la  place  de  la  liberté,  que  do-' 
mine  la  courtine  de  l'ouest ,  uiie  batterie  montée^  de  gros  canons . 
et  de  mortiers  pour  faire  feu  d'amphithéâtre  sur  l'ennemi.  Nous 
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cloan^Jnes  aussi  nos  soins  à  Phôpital^  qui  en  avait  grand  besoin. 
Le  nombre  des  malades  augmentait  tous  te»  joavs  par  les  blessures, 
rinten^pérîe  de  Pair,  la  multiplicité  des  travaux  et  la  mauvaise  ^ 
qualité  des  alimeas^  la  viande  fraîche  nous  maoqiia  ahioliunent 
même  pour  Phôpitak  Nous  primes  le  parti  de  tuer  quelques  mur 
lets  qui  nous  restaient  pour  faire  du  bouillon  aux,  malades.:  La  di- 
sette |;énérale  devint  si  grande  de  jour  en  jour^  qu'un,  oeuf  alors' . 
a'acheta  3o  sous  en  aigent  (  prix  excessif  ) ,  et  doubla  de  prix  par. 
lasuite,  quand,  après  avoir  conspl^mé  les,  muletSy  il  fallut  tuer  une  , 
jument  et  son  poulain ,  ensuite  quelques  ânes  n^auvais ,  et  qu'en 
dernier  lieu,  les  malades  n'ont  eu  d'autre  bouillon  .qu'un,  peu. 
d'huile  dansde  l'eau.  Après  l'examend^  l'affaii:e  du  citoyen  Fréjier:  > 
eide  sa  compagnie,  il  fut  transféré  ^bord  de  lafré^te  &c  Mélpomène^  • 
et  sa  compagnie  mise  provisoirement  à  la  queue  de  la  garnison ,  ■ 
jusqu'à  ce  que  le  conseil  militaire  pÂt  le  juger  défintttvemekiL. 
L^eau  diminuait  sensiblement;  on  fit sondçr  les  cit^fnes,  cî  d'à*; 
près  les  rapports  il  ne  s'y  trouva  que  33,356  pintes  d'eau  ;  on.  en> 
diminua  la  distribution.  Pour  évacuer  l'hôpital  encombré,  nous 
résolûmes  de  faire  passer  en  France^,;  sur  uu; brick ,  80  des< mieux 
portans  de  nos  malades  :  il  partit  de  Calvi  le  7  thermidor ,  mais 
il  fut  pris  par  les  Anglais  qui  nous  tenaient  étroitement  serrés  le  > 
9  k  Calvi.  L'équipsige  resta  prisonnier,  mais  on  nous  rendit  nos  • 
malades ,  ce  qui  nous  embarrassa  beaucoup;  nous  poussions  cepén-  '. 
dant  toujours  nçs  travaux,  les. Anglais  ne  ralentissaient  pas  lés 
leui's;  nous  présumions  bien  qu'ils  se  disppsaient  à  nous' battre 
en  brèche ,  mais  nous  ne  pouvions  plus  les  empêcher.  Le  10  ther-  > 
midor,  le  même  parlementaire  apglais   qi|i   était  venu  le  f^j 
fut  introduit  dans  la  place  avec  les  mêmes  précautions; .  il  .remit 
au  général  en  chef^  pour   lors  malade,   une  lettre  du  gêné-  >; 
rai  Stuart,  dans  laquelle  il  nous  invi^tait  à  demander  une  trêve!; 
il  lui.  fut  répondu  de  vive  voix  que  la  réponse  serait  envoyée  : 
dans  la  journée ,  et  il  fut  congédié.  Le  général ,  le  commandant . 
de  la  place  et  la  municipalité  se  réunirent  pour  confiérer  siir  la;  ' 
réponse  à  faire;  elle  fut  lue  publiquement;  elle  contenait  que  ! 
nous  n'étions  pas  encore  dans  le  cas  de  capituler ,  et  que  ce  ne   . 
serait  qu'au  dernier  moment,  et  d'une  manière  conforme  à  la  / 
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inultiplier  ses  moyexis  de  destruction ,  i)'ay^t  plus  qu^  âvs,  ca-^ 
nonnters  contre  quarante  boucha  k  ^cp ,  pi:esqi;|i^  jpliAS  4^  poudre 
ni  vivres,  et  ayant  à  copibat^re  ^x  1^iU^  b^omnio^  qui  n^  m^n^ 
quaient  de  i  ien  y  demanda  au  général  en  çjbef  Is^  f^BllMUini  d« 
s^a^mbler,  et  délii^a  de  lui^|*e$^^  #ipsi  qu^au  f^^mmmt'^ 
dant  de  la  place  et  à  la  «iiiaicipali^  >  M^  f^pOié  4^  m  ^tualtoo 
affreuse ,  et  la  proppsit^Qi^  d^upç  ce8aati<>9  d^arm^. 

Avant  de  rifBP  entamer  sur  çç^  firtidjç  >  il  f^%  à^fmmàè  ;iu  chef 
d'artillerie ,  4h  génies,  e^  W  Q^œfldi^s^irç  imgttefnm ,  »«  éWtdé-r 
taillé  de  la  situatip^p  de,  1^  vi}l$  et  dç  s^  i»))nitÎMa[  de  gitf  rrfi  et  ilç 
louche ^.1^  ra|)port8  4é{eniMii^jept  ^  ^çrir^.  au  généàjl  anglais 
pour  accepter  la  fréyç  de  i^m^  y>Wi  qu'il  nvfût  oShxt^  le  12 
t];^eriaidor^  toujours  à  çgnditiati  de  çiéoager  uo^  caflituldtiim  hp-r 
i^orable  si  la  ville  n^était  pas  secourue  dans  ce  délai»  Ijea  renseigne-- 
Biens  pris  iSar  Tétat  de  la  place  notis  avaient  awirés  que  ce  terme 
de  douze  jours  était  ph:éci^|Qae»t  Cjetjui  ph  toutes  espèce  de  muni- 
tions nous  manqueraient.  Il  fut  donc  ^  d^aprèÀ  le  vœu  génépral , 
écrit  au  général  Stuart,  po]u|*  accepter  la  Iréve.de  douze  jours,  sui* 
vie  4e  la  capitulation  ep  ca$.4^  noii-<9ec:6u^9,  de  France;  tuais,  il  fit 
réponse  que  les  cijrconst^pçes  étaient  cliangéei^  :  il  ne  oonseatait 
qu'à  nenf  jours  de  «{^pensipo.  d'aimes,  k  cooditiiéu  que  les  articles 
de  la  capitulation  lui  sériaient  remis  avant  le  conacher  du  soleil.  Le 
parlementajire  anglais ,  qui  avait  apporté  sa  récuse ,  prit  sur  lue 
de  dsonner  le  délai  dèm^udét  lies  artiçlea^ furent  fiertés  au  général 
anglais  ^  rét)oque  oQovepuje. 

yoicf  les  artifice  prîncipauXi^ 

La  garnison  et  tout  ce  qui  tient  au  militaire  Sortira  de  dlvî 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ;  ils  déposeront  leurs  armes , 
drapeaux ,  canons  de  bataille  et  accoutrement ,  au  lieu  qui  sera 
indiqué  pour  cet  effet.  Mais,  en  conséquence  de  leur  courageuse 
défense ,  ils  retiendront  leurs  épées  ou  sabres. 

La  garnison  s'embai^queva  le  10  août,  et  sera  portée  à  Toulon 
sur  les  bâtimens  qui  seront  commandés  pour  le  service ,  de  même 
que  le  commissaire  national ,  les  officiers  municipaux ,  toutes  per- 
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'sonnes  attadiées  au  service  jie  la  république  ,  et  tous  les  réfugiés 


Les  habitans  de  Calvi  et  les  réfugiés  G>rses,  des  deux  sexes, 
auront  leur  vie ,  leur  Uonpetjr  et  leurs  propriétés  garantis;,  ils 
pourront  s'embarquer  avec  tous  leurs  effets,  et  auront  la  facilité 
de  diisposer  de  leurs  immeubles  ou  d'en  jouir  par  leurs  fondés  de 
pouvoir,  etc.  Enfin ,  sur  vingt-un  articles  que  contient  la  capitu- 
lation,  treize  ont  été  accordjés  en  entî)Br,  deux  en  partie ,  deux  sou- 
mis à  la  décisiOi|L  du  roi  d^4JJgIeterre ,  et  quatre  refusés. 

Depuis  la^clôtm-e  de  la  capitulation)  on  ne  s'occupa  que  du 
départ  et  des  détails  consignés  dans  les  articles. 

Le  32 ,  le  général  dépêcha  en  Fraûce  deux  gondoles^  l'une  poiu' 
Toulon ,  l'autre  pour  Nice ,  chargées  de  paquets  pour  les  represen- 
tans;  enfin,  le  23  thermidor,  k  dix  heuies  du  matin,  la  géné- 
rale battît,  et  toute  la  garnison  s'assembla  avec  dxmes et  bagages. 
BHe  sortit  de  la  viHe  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerîé ,  et  àé-^- 
Ijpsa  ses  pièces  de  canon  et  le  seul  dfapeau  qui  lui  restaft  dans  le 
K^  indiqué ,  et  garda  ses  sabres  et  épées ,  et  les  tambours  leurs 
caisses.  Nous  nous  embarquâmes  ensuite sfcr  septbâtimjens parle- 
mentaires anglais,  qui  nous  transportèrent  à  Toulon  à  leurs  frais, 
après  être  restés  trois  jours  dans  la  rade  de  Calvi ,  à  cause  du  c^me 
et  du  vent  contraire. 

Les  Anglais  prirent  pbssession ,  sitôt  noti'e  sortie  de  la  ville,  de 
la  Mdpomène ,  de  fc  Mignonne  ,  et  autres  petià  bâtîmens.  îîous 
mimes  à  la  voile  le  a6 ,  et  mouillâmes  à  lat  rade  de  Toulon  le  i'»^ 
fructidor,  d'où,  a-près  seize  jours  de  quarantaine,  nous  eûmes  en- 
trée à  terre. 

n  a  été  jeté  sur  cette  ville ,  dont  le  diamètre  est  de  cent  vingt 
toises,  deux  raille  quiatre  cents  boidets  de  canon,  quatre' mille  cinq 
cents 'bomi»es>  et  mille  cinq  cents  obus.  . 
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DES  ÉTATS-UNIS  d' AMÉRIQUE,  -^   FORTIFICATIONS.  ^-^  ÈCX^n» 

MILITAIRES. 


«  ^  -  -  - 

Poiir  donner  à  nos  lecteurs  des  notions  assez  complètes  sur.l'ét&t 
militaire  des  Etats-Unis ,  nous  profiterons  de  deux  ouvrages  pu* 
bliés  à  Washington  en  i8'25,  Fun  avec  Fautorisation  du  ministre 
de  la  guerre,  et  l'autre  par  ses  ordres.  Le  premier  est  intitule  : 
Lois  militaires  des  étais  de  l'Union,  précédées  de  la  constitution, 
recueillies  et  publiées  par  T&UEiii an  Cross  ^  et  Tautre  2  Documens 
fournis  par  le  ministre  de  la  guerre ,  avec  le  message  du  président, 
à  Vouverture  de  la  session  du  dix-neuvième  congrès. 

Le  premier  ouvrage  donne  plus  qu'il  ne  promet ,  car  on  y-troave 
non  seulement  toute  la  législation  militaire  .des  EtatSrUnis  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui ,  mais  de  plus  son  histoire  depuis,  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  pensé  qu'une  analyse  rapide 
de  cette  partie  de  l'ouvrage  servirait  en  quelque  sorte  dexom- 
mentaire  à  l'autre  ,  qu'elle  expliquerait  le  motif  de  chaque  diif- 
position  des  lois;  il  n'est  point  sans  intérêt ,  même  pour  ceux  qui 
vivent  sous  un  gouvernement  monarchique  et  qui  font  partie  de 
ses  armées ,  de  savoir  comment  un  gouvernement  populaire  par- 
vient à  organiser  la  force  publique ,  à  la  rendre  suffisante  pour  sa 
défense ,  à  créer  et  xn&intenir  la  discipline,  sans  laquelle  il  nV  a 
pas  d'armée. 

Les  fondateurs  de  la  constitution  des  États-Unis  durent  sunTe , 
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pour  le«  établissemeus  militaires  ,  d'autres  principes  que  ceux  des 
monarchies.  Le  pouvoir^  de  déclarer  la  guerre  ,  de  faire  la  paix  , 
d'oiiganiser.  la  force  publique  et  d'en  avoir  la  direction  suprême , 
tous  ces  actes  qui  influent  si  essentiellement  sur  la  prospérité  àeg 
nations  et  même  sur  leurs  destinées,  appartenaient  de  droit  au  con- 
tes des  représéntans f  ils. lui  furent  attribués;  ainsi,  les  guerres 
ne  peuvent  être  que  nationales,  et]|iucune  ambition  particulière 
jf^e  les\suscite. 

Aux  État^Jnis  1^  gçuvoir  militaire  inspire  toujçurs.  un  cei*tain 
ombrage.  Cette  disposition  des  esprits  remonte  même  jusqu'aux 
temps  antérieurs  à  l'indépendance ,  et  fut  une  des  causes  de  la  réT 
volution  qui  fit  perdre  à  l'Angleterre  cette  partie  de  ses  colonies^ 
Çuran^  l^.  g^rre  d^  l'indépendance ,  il  ne  fallait  rien  lâoins  que 
ce  sentiment  djç  la  nécessité  pour  que  cette  disposition  n'entravât 
point  le  recrutement  de  l'arqçiée  et  les.  opérations  militaires.  Une  ou 
4eux  fois  le  congrès  constituant ,  cbai'gé  içle  toute  la' responsabilité 
iles  jé[v«Bemens  dans  la  cause  qu'il  s'était  chai*gé  de  défendre ,  se  vit 
Ibrcé  de  s'élever  au-dessus  4^  pi!^ugés  nati^naïuix,  et  de  confier 
au  général  Washington  un  pouvoir  dictatorial. 

La  guerre  de  la  révolution  finit  en  1783.  En  ^vril  i'785  l'éta- 
blissement ipili  taire  des  £tatfr-lJnis.&it  fixé  à  un  régiment  d'infan- 
terie et  deux  compagnies  d'artillerie,  c'e6t4i-^ire  environ  800  hom- 
«les.  Ainsi  la: nation,  deux  ans  après  avoir  soutenu  unelutte  déses- 
pérée  cooftreiunfe  de^^plu^s  redoiit^Mes  puissances  de  l'Europe ,  in« 
*  certaine  encore  de  «on  existence  politique ,  environnée  de  voisins 
puissans  et  inquiets',  se  trouvait  presqtie  Aépourvue  de  tous  les 
moyens  d'organiser  sa  défense.  On  pourrait  attribuer  cet  afïai- 
^lissement«xcessif,  ce^  anéantissement  de  l'^armée,  à  l'épuisement 
occasionné  pai*  la  guerre  ;  mais  il  ^nait  aussi  à  h  défiance  qu'ins-  ' 
pire  à  un  peuple  libre  l'homme  armé  en  temps  de  paix,  et  qui 
regarde  le. soldat  <3Qinme  inutile  et  mémedapgereux  dè^  qu'il  n'est 
pas  occupé  contre  un  ennemi  extérieur. 

'  Deux  ans  après  la  force  militaire  fut  portée  à  1 5oo  hommes ,  et 
ne  «vdntaucun'dbangeqient  jusqu'en  1790,  que  la  nouvelle  cons- 
titutîofïen  fixa  Iç  |i;i0inbre  à  Un  ji^égiment  d'infanterie  et  un  batail- 
lon d'artUlerie ,  en  ^o^t  i^'i(>  hommes.  A  cette  niême  époque  1 


président  fiit  autorisé  h  appefer  h  la  défense  dés  frontières  une 
milice  aussi  nombreuse  qu'il  le  jugerait  nétesisHie.  ' 

En  i^gr  la  forée  militaire  ftii  éricbre  augmentée  <îHùn  régi&^nt 
d'înfeûtefie ,  et  le  jprésident  fut  ïhVcstî  dû  pduVàîr  de  faire  i^bp 
tevée  dfe  àeào  hommes.  A  là  place  de  là  milîfcd ,  en  t'j^s ,  f  iriftiri- 
terie  fut  portée  à  cmq  régimens,  dont  ruh  étSaît  rinxte,  ayàiit  quatre 
compagnies  dé  cavalerie  légère.  Ep  1 754 ,  rartiUeièié  fiil  féiifel-cëe 
de  800  hommes ,  et  porta  depuis  cette  époque  le  nota  de  cor^ 
des  îngénieiirs  et  des  artilleurs.  Céè  flifférètites  àd<Siiotrf  avaient 
depuis  1790  porté  la  force  militaire  à  iih  total  dé  6006  hctaiiliés. 
Ceux  qui  sont  fàmîliairbés  avec  rhi^toîte  dé  cétèé  époque  saveftt 
<lu'on  était  alws  daris  un  état  d'hostitiéé  perpétuelle  aVec  liri  ïn- 
diens;  ^uî  n'avaleiit  paK  enterré  le  Todiôlbartel  Iprs  de  la  jJâcifîàt- 
tioh  générale.  Le  iang  dès  habitanè  sans  délfenîiè  iribridait  nài  froû- 
tîères;  le  gétiérjfl  Washington,  âlorè  ptâidéût  dti  èoùg't-èi,  i-fe- 
nouveltflt  k  thaqnë  èèssioii  la  peinture  auiiî  fortèf  ^ù*iéfe(i{ttèntè  dé 
toutes  ces  barbaries,  et  réclamait  pbuf  le  ptaiat^r  eiélètollf  la  fk- 
culte  de  pourvoir  à  la  défense  dés  feîbies  et  à  la  répre^iohi  dès 
agresseurs.  Maisunèîpolitiquesôiijpçôtinéuséâûtàht^u'hriprridènlè , 
«t  qui  semblait  rie  pas  coucévëii-  de  danger  plus  ilfedoutâblé  ^ae 
celai  de  mettre  une  fôrèe  artnée  à  la  dispositibû  dit  péttvôîr  eiê- 
cutif ,  ne  dispensait  les  mroyeâs  de  déf^n^  qii^Vëe  ûné  main  si 
«vare  que  ce  ne  fiit  qu'api-ès  Une  oii  deui  éttmpâgnës  sans  résultai, 
et  deux  ou  tço»s.défâ^ites  inarq«^&  p^îr  le  ^his  épéUt^û^fàble  car- 
nage ,  que  l'on  parut  seâtiFebfhi  Fitiipérièuse  nécessité  de  ittbui^ 
plus  vigoureneises ,  et  que  le  ptiêsident  obtinrt  lès  ti^rféd^  dte  tértÉii- 
nei'  cette  gueire  désastreuse.  Cependant  les  Ikidign$  n^étateût  pus 
^ors  le  seul  danger  que  nous^  etission».  à  craindre;  no*^  tdiës 
n'éuient  pas  à  l'abri  d'u^é  insulté  yet  dans  ntti  né{fdtiàtioniravec 
l'Angleteriie,  Faigreur  e«  lets  rësietitôïnens  dé  cette  ]ii«rÎ88an«e0)  dont 
les  vaisseaux  couvraient  ak^-s  F^éàn^  noUâ^  avei^issfaïknt  adeii  que 
nous  étions  trop  vulnérable»  sur  cette  fron(«ère.  En-  cfi«séq«(e«iee 
un  acte  du  congrès  du  mëïé  de  mars  t^Q^  pvesbivit  laU  p#éBi8eat 
de  pourvoir  à  la  défense  de  nos  ptirtaf  lès  plUft  imf^ltttl»^'53dff^otf^ 
de  ^scaKbre  devaient  élire  répài^tiès  sur  vilÉgt  poihtti  ^IflUtëA^ 
Résignés,  dans,  ce  miéine  acte /et  le  pré^^ht  devàil  établir  en 
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ifiéme  UÊÊÈps  tvoii  oti  quatre  arsenaux,  avec  les  magasins  et  lës  fa- 
briques d'armes  nécessaires  (i).  < 

Eu  àmi  l^gO  la  i^rCe  militaire  subit  ùiie  nouvelle  rëductiou  ^  et 
ne  fut  plus  com^sèe  qiie  dii  coi*ps  du  gèhïè  et  de  l'artiUerie ,  de 
deux  cOlîiîpàgnre^  dé  bàf  àlérié  légère  et  quatre  régitnens  d'infan* 
tbtie  y  lîù  tout  $060  homnieS«  Rien  ne  fut  cUangé  à  cette  nouvelle 
cA'ganidàtion  pendant  lé  reste  de  l*adminîstvatFon  du  général 
Washington.  ; 

M««  AdaÉhis  îféBtvliit  S  ta  p'râsidencfe  lors 4^5  iroilblèisi  et  àû  milieSi 
déé  flgicatiobtf  rév^àtlonniaires  de  la  France ,  et  son  administration 
fut  marquée  dëa  Foriginé  et  jusqu^à  la  fin  de  ces  troubles  par  de 
gràndeé  et  fréquentes  sTugmëntationè  de  la  forcé  militaire.  La  naW 
tion[i0àns  doute  était  v'îveinent  alarmée  ;  et  la  confiance  du  congrès 
dlins  le  pouvoir  exécutif «embl^it  croître  en  proportion  du  danger'^ 
C^étaît  un  cbnirsfstè  i)îéiii>rèiùarquable  que  celui  de  cette  politique 
atârè  èl  méfiante  de  1^9^  et  1^98 ,  de  laquelle  on  ne  pouvait  ar^ 
féfclicr  que  de^  mesures  tardivei  et  insuffisantes  alors  même  que 
ftéhtièiADLi  joiicBaitde  èsôd^ivrefr  notiie  propre  sol ,  et  la  confiante  li^ 
Béralîlé  de  cette* épè^éie,  ^ui  rémettait  sans  crainte  toutes  les  forces 
dé  H  uaYiou  à  la  dispbéîtiôtt  du  pouvoir  exécutif ,  pour  résister  à 
un  em^enii  qui  non  seuleçient  ne  s'était*  pas  ouvertement  déclaré 


MMk. 


(i)  tty  m  mattateoMt  atix'État&-Uula  <i|ax  manufatotures  d'arin««  oationalet 
«t  oi^  arve^àdx.  Leèr  Aft>fi<taes  sont  â  S^Hagfield ,  etàt  tfe  Massachussets,  et  k 
Dvper's^Ferry ,  en  Vfa%iiriB  ;  tel  «fseftan^  sont  à  WalenoWi»  ,   état  de  Màâsa- 
olMisBeU;  WJftlerVliMH  et  Rboafe  ».  état  de  New- York  ;  Baltimore  en  MarjhiAd  ,. 
Washington ,  district  de  Colombie;  Ricbmonden  Virginie r  Âu^usta  en  Géor* 
gie;  Francfort' et  Pittsburg,  daps  h  Peusylvanie  ;  Baton-Rouge^  dans  la  Looi* 
«iânne;  et  Détroit,  dans  le  territoire  de  Micbigau.  Les  armes  et  les  équipement 
mkHiéiAqd^  éàLs  iekdeàk*li)ann^cture8  */et^dans  les  trois  dernières  années,  \t 
âCrmbîM  dea  Âffatea  Abritées  iVst  élevé  à  79,1*59.  Oui  fà^riqac  également 
deir  éqnipernebs  ittiUtaii«s,  der  affûts,-  etc.,  dans  quelques-uns  des  arsenaux. 
Mais  lei^iatres  ne  sertenf  que  comme  dépôts.  Il  n'y  a  point  de  fonderie  pu- 
bUqne.  Tous  les  travaux  ordonnés  pat  le  gouvernement  sont  adjugés  par  contrat 
à  de»  fonderies  particulières,  dont  le  nombre  est  asseï  grand  aux  Étals-Unis 
poar  subvenir  à  tous  les  besoins  de  U  nation.  Les  mines  publiques  fournissent 
Vu  ^4Dtité  àt  plomb  nécessaire. 


3i8  '^ÉLANGEi, 

« 

conuue  tel ,  mais  qui  était  séparé  de  uoua  par  toute  réAenâue  d#. 
]*Atlaatique.  t      »    •.     • 

.  Eu  avril  1798  on  créa  ua  Qouveu  régiment  d'ailiUeur»  et  d'in- 
génieurs, et,  dans  le  mois  suivant,,  le  pi^ésident  fut  investi,  v^rsla. 
fin  du  congrès,  dupouvoir  d'enrôler  1 0,00a hpmxne^  pour  tvoïs-staa, 
ci  d'accepter  les  services  d^  toutes  les  compaggiç»  de  voloataires 
qpi  pourraient  s'organiser.  Gette^  dernière  clause  rçmjQttait  ei^tre 
ses  mains  la  totalité  des  forces  de  la  milice ,   tant  le  .nombre  des 
v^ontaires  fut  prodigieux  à  cette  époque;  un  an  plus  tard,^    le 
président  fut  autorisé,   suivant  )e^  terxne^  de,  l'acte^,  a  leMer. 
et    à    déterminer    l'oi'ganisaiion    d'une    force    additionnelle    ,. 
et    a    prendre     les    mesures    nécessaires  ppùr  la   metti^e  -en 
activité.  Cette  force  devait  être  de  vingt-quatre  réginieos  d'infan- 
terie, un  régiment  et  un  bataillon.de  vol^igpUÇ^^/UqbataiUcm. 
d'ingénieurs  et  d'artilleuu'ç ,   et  ti'oi^  Ti^gimf as  de  cavalerie;   le; 
même  acte  limitait  à  76,000  le  nombre  des  volontaires  qui  pou- 
vaient être  acceptés  par  le  président.  Le.montant.des  fo^xes^riéun  ies^ 
de  la  milice  et  des  troupes. régulières. mises  à  la,. disposition  du 
président  s'élevait  certainepc^eut  à  plus  de  ipo,ooO)hpmpies,  .  et 
l'on  croyait  à  la  possibilité  des  év^i^ep^qns  ^qui  rendraient  néces-, 
saire  l'emploi  çl' armées  aussi  nombreuse^.  ;    )  ..  .r 

Toutes  les  difficultés  avec  la  France  avant  été  heureusement 
terminées  en  1 800 ,  cette  formidable  armée  fut  réduite  à  quatre 
r^imens  d' infanterie ,  deux  régimcns  d'ai'tilleurs  ejt  d'ingénieurs, 
et  deux  compagnies  de  cavalerie  légère.  Ij^,.p^ix' dont  les  Etats-. 
Unis  jouissaient  lorsque^  M»  Jefferson  cpmmenç»)  s^n  adminis- 
tration, permit  encore  une  réduction  de  )a  force 'militaire,' qui- tre 
consista  pi  us  ,qu'«n  un  régiment  d'artillerie,  deux  rêgimens  d'in- 
fanterie ,  et  i^n  corps  d'ingénieurs ,  en  tout  3^ooo  hbmmes.  L'atte 
qui  ordonnait  cette  réduction ,  organisait,  pour  la  première  fois», 
les  ingénieurs  en  un  corps  distinct ,  stationné.^  West-Point,  et 
devant  constituer  une  acadéçiie  militaire.  .Telle  est.  la  pi:ëmière' 
origme  de  cette  excellente  institution  ,  si  florissante  maintenant 
et  si  utile  pour  la  nation. 

Aucun  changement 'n'eut  lieu  dans  T  organisa  lion,  de  la  force 
jnilitaire  depuis    180?.  jusqu'à  la  fin  de  la  présidence  de  M.  Jef- 
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ferson.  En- avril  1808,  plusieurs  iocideus  qui  compromettaient 
l'houneur  et  les  intérêts  de  la  nation ,  ayant  donné:  plus  de  gia- 
vité  a  nos  discussiona  avec  r-Angle terre ,  on  consentit  à  augmienter 
d'envi  rpn-6|000  hdmmes  la  force  znili  taire  déjà  existante;  elle  fut 
poi'tée  à  cinq  régimens  d'infanterie,  un  régiment  d'artillerie  légère 
çt  un  régiment  de  cavalerie  légère.  L'acte  qui  autorise  cette 
augmen^tioa  renferme  en  n^éine  temp§'ûne  c|ause  portant  que 
toujs  .les  '  officiers  attachés  à  ces  nouvelles  troupes  seraient 
«  citoyen;)  des  Et^ts-Unisy  ou,  coinme  il  ajoute  ayec  xine  précision' 
supei*flue,  de  l'un  des,  territoires.  »  Il  paraît  qu^av^nt  cet 
acte  il  y  avait  au  service  des  £tat$«'Unis  un.  assez  grand  nombre 
d'étrangers .,  dont  quelques-uns ,  à  ce  qu'on  suppose  y  n'auraient 
pas  prêté  le  serment  de  fidélité.  Le  recrutemeQt ,  pour  inettrev 
Uarmée  sur  le  nouveau  pied ,  fut  néanmoins  suspendu  uf)  an  après, 
sans-doute  en  conséquence  de  l'arrangemeut  cpnclu  avec  M.  Ers- 
kine,  ministre  de  i' Angleterre ,  et  il  ne  fut  repris  que  lorsque 
cet  arryi^ement  fut  désavoué  et  annulé,  six  mois  avant  )a  décla- 
ra tiôilji  de  guerre.: Peu  de  temps  après,  au  commencement  de  18 12, 
Iç  congrès  vota  une  nouvelle  au^entation  de  Ifi  force  militaire  ^ 
elle  s'élevait  à  25,ooo  homifies,  formant  dix  réginçiens  d'infanterie, 
deux  régimens  d'artillerie ,  et  un  régiment  de  cavalerie  légère. 
Au  comniencement  de-  i8i3  ,  on  créa  yii^t  nouveaux  régimen<^ 
d'in|i^Qt^rie y  ce  qui  renforça  l'.armée  de  20,990  hommes;  trois 
régimeufi  de  voltigeurs  furent  créé?  au  çomjnencement  de  181 4» 
JjCS  troupes  régulière^  n^e  /reçui'.ent  point  de  no^iyelle  augmen- 
tation pendant  ^o  ut  le  temp^  que  dura  la  guerre  < 

Il  pai*aîtrait,  d'^p^'è^  les  actes  subséquens,  que  la  force  nominale 
des  troupes  régulières  sur  pied  ,  depuis  1812  ,  fut  de  60,000  à 
•^0,000  homnies;  mais  il  n'est  pas  présumablc  que  ce  cadre  ait 
jamais  été  complètement  f*empli.  Cependant  1^  soldiat  recevait , 
outre  sa  paie ,  de  hijiit;  dollars  par  mpis,  la  so?nme  de  cinquante 
dollars  au  moment  de  spn  engagement ,  autant  lorsqu'il  passait 
pour  la  première  fois  à  l'inspection ,  et  à  l'expiration  de  son  temps 
de  service,  24  dollars  et  3.;io  acres^  de  terre  ;  il  est  donc  plus  que 
probable  que  les  hommes  ne  manquaient  pas  ^  mais  les  besoin's  de 
]a||[«erre  étaient  tellement  pressans,  que  presque  toujours  le  nou- 


93ù  uéxjâvges. 

iéaU  teci*ue  ê%aii  tjranspôrté  iliiitnéclîateinént  dû  libU  dte  ràssém'* 
biè&ëtxt  éUi»  Ité  éh^  de  bataille  |U  ùe  pouvait  rebâtir  les  effeu 
dé  èéMë  instrtictiiorh  prëlimmmre  q[ui  dàiinë^é  la  (^bdAiistàliber  à  au 
éàie^deitoti^éS}  aiisst  arHvait^fl  sk)tivètit  qùé  deèbàiâ^ciiiâpârtik 
{Kea  toÉti^iflèts  déi'  lieu  de  raéèemb^enieiit  (fétidëK-vda^'  dans  l*'6- 
i4^inal  ),  éd  IrouVaiènt  tellement  diiiiiniiêsr  eÏÏ  dlriv^nt  sdr  lêi 
frïiiâëfèé^  qù'ib  né  fbriîuliëiit  plue  qiié  âëhihïiài  iètàciierkèkL 

La  pdlix  fW  6oùc!ue  avët  la  Grânde-&rétdgffie  en'  féVfiér  i8tîf  j 
te  pieiiTfîcr  ààfin  dti  côngtèé  fui  flèf  réduH-e  Tàriiié^  s!ur  ïe  pîèà  dé 
^ahc,  et  dëé  lé  tnbis  de  marj  1^  fbi-cê  ihilibire  était  ûxéê  l 
ié.odd  hdiiliilè6«  Ce  nômbte  sùKit  ubeliitiiiVéné  féS&cÛàïiek  iêm. 
H'  depuié  cette  époque  jtiàqti'à  nôk  jotirs  il  Ué  i^'ëit  pas  élevé  k 
pitts  dé  6,o6t>  hommes. 

Telle  èèt  rfaistoirè  àbfég[éé  deé  yaris^iobs  <{de  le'  (rofp^Jégisfati/ 
al«t  siibii'  à  la  foixë  nnàiériqùéde  l^'annéé  déi  Efab^Uriis,  fiisl\>fî- 
Ifftiè  dé  k  vépublic(iie.  Cette  s^cbe  ënuméractiôn  de  chifiVës  donné 
ce]piétidanit  lieu  à  dèfs  tëfiéxiàhi  impaiHdhtes.  Lés  Etats-tTnis  pré- 
sentent k  U  fin  âë  lè\ir  rèroldiion  fe  spectâèlé  tbùï  nouveau 
â'xih  pen^fîfe  qui  jette  èéà  airinè^,  cï  se  Contre  sëM,  déhtié  d^  iôiis. 
niôyëiis  de  défeÏÏ^è  'ofganiàété ,   au  iiiilieu  de  tâi^  dé  natiôYls 
Hfiiiéeè^  lise  lâontré  ainsi ,  pféin  âe  cànflkticé  eîi  lui-même  è^ 
^tiiiëgi^ândè' énergie  morale.  Mais  ;  dans  là  fé^lité ,  lé  cbhgrës  ne 
consulta  que  l'épùiseinent  de  )a  nation ,  éi  sdti  àvërsiôti  nàtuteUè 
pour  lés  armées  permanentes  ^  on  ne  pensait  point  que  le  tétkips 
d^unèpaix  universelle  Mt  arrivé ,  ni  quïe  Theuréu^  is^é  dt'uàô 
guerre  dont  rindépèndânce  était  Id  bUte^  le  tei^iilfé  pût  garantir 
h  jamais  lé  peuplé  ^ui  avafît  fait  cette  n'oblé  conquête.  Oà  fut 
pif'ompténieut  convaincu  qu'il  était  t6ujoùï's  ficïté  de  nitîré  à  un 
peuplé' paisible^  et  de  lui  porter  des  coups  funestes }  mais  il  faflâit 
dû  tèihpé  et  dé  ï^expérieïïcè  pour  niodérer  renfhôusiasme  na- 
tional ,   et  dfonnet*  aux  Nouveaux  iépùblicaïns  rferf  notions  pfus 
justes  sur  ïes  moyens  de  tnaintemr  leur  sécurité;  peut-être  qu'un 
plus  imposant  appareil  de  défense  nationale  n'aurait  pas  ^arté  les 
orages  qui  se  formaient  autour  d'eux;  mais  on  peut  au  moins  sup- 
poser qu'en  montrant  plus  de  vigueur ,  en  prenant  une  attitude 
plus  propre  à  inspirer  le  respect;  on  aurait  pu  réprimer  jusqu'XuP 
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téità\!ti  pàïiAt  'cet  eè{(nt'â*à^^i6n  et  d'iii^tilic,  dbht  WêÛiU  iè 
Wtm  €Ùt-ent  tèriHàbdfflr  aèpiiijlà  ftriâe'W  U^fUtiitm  juà^tfà 
la  éërbièi*é  gûèife *  ': 

La  y^t^u^^iicè  et  îd  l(îd  téùr  ûii  gèliif  èrnément,  lorscpi^îï  s*îigissail 
d*ïltdiirdcJi'  des  .stippflêmeh^  de  fbrce  ixiniiàifc  peiidant  l'âdmînîs- 
tràftioh  tiû  génël^  WàshitlgtoA ,  cfôiûitWént  àans  douté  î  là  nation 
bèaucô^^'  de  sang  et  3fe  trèsoi^s  y  c^ètâ^t  une  léçbn  dont  Padminis- 
tràtioii  èuivianté  se  niôhtrà  ^roffbndéintnt  pénétrée.  Nous  avons 
déji  fiiit  t^marquér  la  libétkliië avec  laquelle  le  cc^îigrb  lèmèttaît 
toutes  les  forces  de  la  république  à  là  disposition  du  président 
Aâaiâtd.  Oa  perùt  pHsuniér  ijuë  cette  libéralité  irréfléchie  réagit 
%  àoû  tout  iiir  la  coiidtilte  poIiliqUe  de  cèui  qui  succédèrent  à  une 
admitiistratiôn  si  feVtiïè  en  évéïiemens  et  pendant  laquelle  les  me- 
sures impopulaires  avaient  été  si  pi^ocfiguées.  La  politique  de 
1ME.  Jefferèoh  i^it  élnlùemmetit  pdciliqde^  le  petit  établissement 
i(&illtàii'e  àccoirdè  en  iBôo  fut  encore  réduit  en  i6ôâ,  et  Ten^ 
seobûM^  dés  mésiircîs  adojitééèpar  M.  JfèfFersoh  indique  qu'il  a 
rdiilii  prouver  ktix  duti'es  ùatiôns  qu'il  était  possible  d^arrivei;  i, 
itens,  employer  rJ/to'mamf/ô  regurjij  à\m  résultats  ^ue  Ton  obtient 
ordMàirement  pài  là  voie  des  ài-ineà  ;  mais  cet  illustre  républî- 
cain  avait tr6p  compté  ààr  un  dévouaient  patriotique  qui,  prd- 
bàbiement,  n'a  jamais  existé  cliéz  aucune  nation.  Si  toiis  les 
cîloyëns  dé  toutes  lés  classes  avaient  fidèlement  secoùdé  les  vues 
g^enéretises  du  président,  l^l^ésiil tât  eût  été  au  moins  ausà  favorable 
que  celui  âe  là  giierre  à  soutenir.  SànS  doute  ,  en  s^abstenant  cté 
toutes  relation^  qÙelfcdhques  avec  les.  puissances  belligérantes  cii 
^Europe ,  'ëi  en  dispàraissàni  de  de^us  Tocéan  pendant  un  assez 
lOng-teaips,  la  république  s'imposait  le  sacrifice  (ï^une  immense 
portion  dé  sés'ritheSseà  nationales  ^  mais  la  guerre  n'obligeait  pas 
à  de  iàôindi*és  sàcrijQicés  péfcuniaires ,  sans  compter  celui  de  la  vie 
dêsbommies.  Le  non  succès  de  l'eipériénce  tentée  par  le  président 
fut  certainement  préjudiciable  à  la  nation  ;  la  guerre  ne  riit  què^ 
différée ,  et  nous  avions  moins  de  ressources  pour  la  soutenir  f  de 
plus,  il  est  douteux  que  ce  système  de  parfaite  immobilité,  au 
milieu  du  choc  des  autres  nations  ,  puisse  jamais  bien  réussir. 
Lorsqu'une  lutte  formidable  est  fengagé'e  sur  Tocéan  entre  divers 
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peuples,  celui  d'entre  eux  qui  aimeri^t  mieux  alMiadonner  soa 
commerce  plutôt  que  de  le  déFçndre  par. les  armes ,  deviendrait 
toujours,  nous  le  croyons,  le  but  commun  des  insultes «t  de  la 
cupidité  desxombattans.  Sa  pjrudence  siérait  taxée  de  pusillani- 
mité ,  et'il  faudrait  renoncer.  ^^  se  mputi^er  sur  les  mers,  ou  bien 
consentir  à  défendre  ses  dipits..àla  manière  ordinaire.  La  maxifne, 
qu'une  natiopLnp  prospère  qu'autan^  qu'elle  se  fa^t  reçeçter ,  est 
d'une  incontestable  vérité;  et  pour  qu'une  nation  soit  respectée  y 
il  faut  qu'elle  soit  topjoui^s^pourvue  des  moyens  de  se^éj^nc^re-, 
et  déterminée  aie  faire- dans  l'occasion,    . 

Le  peu  de  ressoiirces  que  s* était  fn^ni^  le  .gpuvernemen^  des 
£tats-rUnis  au    con^mencement  de  la.  d^ixièie   guei*re  a    été 
souvent  le  sujet  de  graves  reprQcb^s^.si ,  en  1799,  les  préparati£i 
que  l'on  fit  pour  soutenir  une  gu^'e  qui  n'était  pas  .encore  dér 
clarée,  ftirent  beaucoup^,  trop  considér^ables  en  proportion  des  dan- 
gers dont  on  pourrait  se  croire  menacé  ^;en  i8ia.  on  tomba  dans 
l'extrême  opposé ,  et  alors  la  f^pte  du  gouvernen^ent  n'adnçiet 
point  d'excuses.,  car  le  nioment  d'entrer  en  camps^e^^taitàf^ç 
choix.  On  peut  répondre  qu'un  gouvernement- populaire  n'est 
nullement  propre  à  favoriser  la  célérité  des  mesures  pour  tout  ce 
qui  concerne  la,  guerre  ;  dans  ce  cas ,  l'avantage  appartient  cer- 
tainement .  aux  gouvepiemens  monarchiques  j  moins  uh  état  est 
despotique ,  et  plus  les  mouvemens  ^de  la  force  militaire  y  sem- 
blent paralysés.  Ma^,  cette  observation.  s*agpHquç  plus  encore  aux 
mouvemens  préliminaires,  et  surtout  à  la  facilité.  4®  les  clérobej  à 
l'observation  du  public ,  qu'aux  opérations,  qui  suivent  la  décla- 
ration de  guerre.  H  est  très-vrai  que  dans  u»e  république  yien 
ne  peut  se  faire  en  secye^;  que  l'on  n'y  peut  espérer  que  l'en- 
nemi ignore  les  projets  qui  le  menacent ,    et   les.,  forces  qui 
l'attaqueront;  mais  rien  n'empêche  que  l'on  y  mette  les  prépa- 
ratifs au  niveau  des  besoins.  A  l'époque  de  la  crise  dont  nous 
parlons,  chacun  de  nos  forts  des  Etats-Unis  pouvait-être. mis  en 
état  de  défense ,  puisque  l'on  avait  sur  pied  une  force  respectable, 
composée  de  soldats  bien  disciplinés  et  commandés  par  de  bons 
officiers.  Les  frontières  maritimes  et  de  l'intérieur  pouvaient  éti-ç 
exercées  et  débarassces  de  la  rouilIc;  d'une  lougue  paix}  on  pot^- 
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vait  inspit^r'aiix  giarnisdns  l'esprit  qni  devait  les  animer  à  Tap- 
procMe  des  dangers  dé  la  patrie.  Mais  il  semble  qu'alors  les  gazettes 
seules  instruisaient  l'aimée  de  ce  qui  se  passait:  chaque  poste 
paraissait  enseveli  dans  un  profond  sommeil,  dont  il  fut  tiré  tout 
à  coup  par  le  message  de  guerre  du  président;  encore  n'est-il  pas 
certain  que  les  troupes  aient  été  prévenues  que  la  paix  avait  cessé , 
cette  nouvelle  leur  fut  portée  par  la  voie  des  journaux,  ou  par  les 
sommations  de  l'ennemi.  ' 

Eh  i8i5,  lé  pouvoir  exécutif  avait  demandé  que  l'armée  fût' 

9  ^  •        •     •  • 

eonséfvée  pendant  la  paix  sur  le  pied  de  20,000  honmies.  Il  faut 
sésotiVénît  que  la  guerre  avait  ramené  sur  nos  frontières  inté- 
rieûres  presque  toutes  les  tribus  indiennes  dont  les  Etats-Unis 
avaient  refusé  les  services,  et  qui ,  soit  par  l'effet  de  leur  penchant 
naturel  pour  les  combats ,  soit  par  les  intrigues  de  la  Grande-Bre- 
tagne, s'étaient  déclarées  contre  nousjet  nous  faisaient  une  guerre 
active.  La  paix  avec  l'Angleterre  ne  désarmait  point  réellement  la 
plupart  des  alliés  rouges  dé  cette  puissance ,  et  l'on  croyait  géné- 
ralement que  l'appareil  d'une  force  imposante  danè  leur  voisinage 
pouvait  seul  les  contraindre  à  conserver  les  apparences  de  la  paix. 
D'après  toutes   ces    considérations  ,   on  peut   croire  que  cette 
demande   de  forces   militaires    n'était  pas  trop   considérable; 
,   cependant  le  congrès  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  accorder  plus 
de  la  moitié  ;  et  les  événemens  n'ont  pas  prouvé  qu'il  se  fût 
trompé. 

En  1821  ,  nos  relations  avec  les  Indiens  ainsi  qu'avec  les  puis- 
sances européennes  se  trouvant  établies  de  manière  à  laisser  pré- 
voir une  paix  de  quelque  durée ,   la  même  autorité  jugea  que 
6,000  hdmmeç  devaient  suffire  pour  tous  les  besoins  du  service. 
On  supprima  l'artillerie  et  les  chasseurs;  cet  établissement  mili- 
taire ,   si  petit  en  comparaison  de  la  vaste  étendue  des  frontières 
des  Etats-Unis,  suffit  en  effet  pour  les  l)esoins  de  là  paix ,  et  ren- 
ferme le  noyau  d'uue  grande  sirmée ,   dans  le  cas  où  la  guerre  la 
rendrait  nécessaire.  La  plupart  des  officiers  servent  depuis  1812. 
Quelle  que  fût  l'organisation  de  la  force  destinée  à  remplir  les 
cadres,  elle  ne  pourrait  être  aussi  défectueuse  qu'en  181 '.1.  U  n'^y 
avait  alors  aucun  système  militaire  ,  rien  de  réglé  sur  les  marïoèu- 
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vres  et  1;^  discij^line;  ni  sur  ra(dxninîftfaUfi^9  toi^t^t^  jl^^^é  k  la 
discrétion  deç  officiers;  ppîut  d'ordopfi^qc^e^  rég^l^ficeff  p^  lit 
se  réglait  que  sur  des  trstditipus  pft^pljçi^qn).  ^It^^.  ipe^upu- 
vea^x  rp^imeii^  créés  en  iQia  étai^f  tivr^^  }f^  ix^rci  ^  t^M» 
ch^fs;  et  ceux-ci  à  Tii^certitudiç  ^ux  )es  d^^Y^^F?  ^  Ml^  i^^^l 
imposés. 

Au  ço^ll^enc>^I^ent  de  U  gùenp ,  df?ux  f^nt^tiy^  ppw  iiîllfo^ 
duire  de  nouveaux  systèmes  de  manœuvre^  dans  Tii^nteirî^  4k'abr 
tinrent  (jue  des  succès  partiels.  £|:i  i8i3j^  1^  coqij^  ordpYUia  qu'il 
fut  rédigé  un  système  d^ii^stf  nction  x^xilit^vrf^.  pûuf  Vipfai|teri^  de 
Tarmée  et  la  milice  de  la  répu]>^jg[ue.  Ce  tr^v^H  f^t,  coip^é  i^  ¥nft 
commission  qui  consujt^  lef  ouvr^ge$  1^  pluf  m^djçi^ii^  pi  ]^  plus 
^^tiniés  sur  ce  ç,ujet ,  et  prppqs^^  une  ^acti4|^e  de  fjaifi^f^ripipM  {al 
adoptée ,  et  qui,  «^epuis  lors,  est  ^  j^ide  d^  Fi|pùç(é!Bi(i)*  M^i^  cietle 
^reïYiière  opërattion  étgii  ^nçpyi?  i;»iÇui5is^^t?  'pfiW^  \^  fepfpiw  de 
Tarmée;  r9xtfllerie>  cette  pprtfo^  s^  u^po^^fan^  d'Mie  fprce  dé- 
fensive,  n'avait  point  encore  d^ordQunfuiçf»^»  çtn'ent  avait  même 
jatnçiis  eu.  Rien  n'y  était  réglé  p^r  des  rfi^^am^  unijovimes  »t  fixesi 
Toutes  ce$  imperfections  ont  4i4parudQpui»  i8^i)  àC6tt#.é|MM|He> 
Xe  général  Lallemant  ^  officier  distîngUi^  des  ^armées,  firaofiôaes , 
p  ublia  up.  Trqit^'  (fe  l'j^ftifleriej  doj^t  lfi$  vîi*es  o»|.  été  Suivies,  pouf 
le  service  des  régifuei^s  d^artillerie  d^  la  républû{ue»  Penda»!  ta 
ménic  année,  le  ^a^p.if-géf^éral  Sçoiii  et  païaitire  VU  syslèmie  de 
réglemens  géncraua  ,  tirés  des  ouvrages  tnilitaires  anglais  .et  firan*- 
çais,  et  son  travail ,, adapté  par  Ije  pouvoji^  jeui^Ç^tif  à,l'awié«.  des 
Etats-Unis,  complet^  le  système  d'or^^c^Sj^j^im  pou|i  tMites  k» 
parties  du  sei-vice;  et  s'il  y  reste  enjcove  qu^qufs  iiup^rfoctions^ 
on  voit  au  moins  qu^il  tend  à  établir  d^m  l'armée  cettiS  régu^ 
larité,  cet  ensemble  qui  est  une  condition  essentielle  d^une  bonne 
organisation ,  et  qi^i  en  g^anj^t  la  dm^ée. 

Cependant  cet  ensemble  n'existe  pas  encore }  on  le  muarqaè 
bientôt  si  l'on  examine  en  détail  le  recueil  de3  ordonnances  mi^* 
taircs  des  Etats-Unis.  Qi^  a  peine  à  en  <;o^ptei:  d^ux  àur  lie  même 


(*)  Cette  ordonnance  a  ci,é  revoe  ea  i8i4*- 
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ol>jet  qui  soient  d'acic^rd  sur  toi^s  los  points,  ([latte  iiTég^lftritji  (osi 
sv\i  tpujL  frappaatj?  dans  tout  ce  qui  u  raji^ort  à  )'<i^gaiii»artioa  ^  ^ii 
cependant  l'unijbiinité  est  plu3  rjgpuveu8ei|cteQt  ^aice^yaire  qH0 
partput  aiUeui's.  Il  y  a  certainement  des  cbo^e^  ^^r  l/esquelles  l'es- 
prit 4'innQv^tiQn  pçuf  s'exercer  sans  inconvéniea^t ,  et  qui  s^  p^-« 
fecjtionnent  par  i;ne  su)te  d'essais.  Hais  roi]|[aHif^i|;^n  4p  1^  &rc£i 
militaire e{i  coppa|[niips,  rumens,  brigades ^  division,  etc.,  ^ 
depui§  long-,t^^ps  préy^u  ^  et  l'e^perien^qe  lui  a  d^nn,^ ,  dao^  ^ 
parties  les  plus  essentielles  y  un  jc^fa^çtoce  de  pev^a^^^cQ  qu'elle 
consçvYer^  îixsqa^^  ce  que  de  pp^^veUes  4écQi|Y(^vt^  de.  ]^  plus 
baiite  importaifce  aiçni  donn/é  k  Tar^  ^e  1^  gu^|[|p^  ijinç  face  t^te 
i^cw^lle. 

Lej|  cbangen^ens  successifs  dW  $eui  qçips,  çelj^i  d^  l'^^rtill^^e, 
des  Etats-Unis,  confirinera  la  yérité  de  ces  observation^.  Eif  17901 
on  n'avait  qu'un  bataillon  de  quatre  compagnies  y  commandé  paf 
W|  majof .  En  17^4  7  <>^  fp?^m^  un  corps  du  génie  et  de  l'artillerie , 
et  l'état-majôr  fut  composé  d'un  lieutepapt-cplq^^l  et  de  quatr^ 
H^ajoi'A;  seize  capitaines  furent  attachés  aux  compagnies,  dont  le 
nppxbre  avait  été  augnienté.  En  1798,  on  y  adjoignit  iiff  nouyeau 
régin^ent  composé  de  trois  bataillons.  En  17.99,  Ifs  corps  iFut  encore 
augns^nté  d*im  bat^lon^  En  i3o3,  il  fut  entiëi*ement  refondif 
ei|  un  seul,  régiment  d'artillerie,  commandé  par  u,n  colpnel  „  un 
lie^ten^ntrcolopel ,  q^iati^e  maj(»*s  et  vingt  capitaines;  le  géni^  et) 
fut  détaché  et  organisé  en  cp;qps  p^ticu^icr.  En  1812 ,  l'artillerie 
fut  fo^m^e  en  deux  régimens ,  dçmt  chacun  avait  deux  lieutenant- 
coloiielfK  e^  4eui^  TOJW-  En  t2ix^y\e  cprpà change^  encore;  il  eujt 
un  état-i}aLaJ9^  composé  de  six  lieutenan^cqloK^iel^,  six  majors ,  et 
qjUbaraiUe-h.ui|t  f;:api(;.ainea.  Et  enfin ,  en  i8ai ,  il  subit  sa  dprn,icreL 
traufformatipi;!.  Il  e^ij  jgaieiix  yalu  cbpsprver  une  organisation,  mé- 
dioci:ement  bpnjBe ,  pl^ufot  que  de  changer  aussi  souvent  sa^is  n(^o- 
ti£i  impérieux,  pv  s^8  avoir  la  certitude  qpe  ces  change n^^o^ 
étaient  de  véritables, ai^éliprsNt|Qns.  Il  e8,t  exti'émeiijaei^t  facilje  <}^  4ir 
minuer  ou  d'aug^ent^*  la  fprce  numérique  ^^une  armée,  sans 
s'écai'ter  du  principe  de  l'uniformité.  Cependajptt,  au  commence- 
ment de  la  deuiièce  guerre ,  ^oute  l'auîîée  de  la  république  pré-  * 
sentait  dans  chacune  de  ses  parties  une  étrange  diversité  d'organi- 
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satioD*  Plu8  tard,  ce  dé^ut  fut  diminué.  On  ne  peut  se  rendre 
compte  d'une  semblable  incohérence  dans  la  législation,  qu*en  sup- 
posant que  chaque  législature  ne  tenait  aucunncompte  des  travaux 
de  celles  qui  l'avaient  précédée^  et  qu'on  ne' connaissait  point  en- 
core par  expérience  les  avantages  d^in  état  militaire  bien  cons- 
titué, et  la'  faiblesse  d'une  armée  qui ,  faute  de-stabilité  dans  son 
organisation ,  est  toujours  à  son  apprentissage ,  et  incapable  de 
rendre  les  services  que  l'on  poun*ait  en  attendre  si  on  lui  eût  laissé 
lé  temps  de  se  former  et  de  s'instruire. 

Mais  si  cette  armée  change  continuellement  de. forme,  comme 
le  Protée  de  la  fable ,  '  comment  la  milice  pourrait-elle  suivre  ces 
variations?  Pour  obtenir  une ^ coopération  efficace  de  la  milice 
et  des  troupes  réglées  ^  il  est  indispensable  que  l'organisation  de 
la  première  se  rapproche  autant  quMl  est  po$^îble  de  celle  de 
l'armée. 

Presque  toutes  les  parties  de  la  législation  militaire  en  Amé- 
rique mériteraieilt  les  mêmes  rejJroches.  Aucune  règle  fixe ,  aucun 
principe  invariable  n'a  dirigé  le  pouvoir  exécutif,  non  plus  que  les 
législateurs.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  <Jue  les  peuples  des 
Etats-Unis  fussent ,  à  cet  égard,  absolument  sans  expérience,  car 
la  guerre  de  la  révolution  avait  fait  connaître  et  rendus  populaires 
les  meilleurs  ouvrages  sur  l'art  de  la  guerre.  Le  baron  Steuben 
était  un  des  élèves  de  l'école  de  Frédéric  ,  et  par  son  uttle  entre- 
mise, aussi-bien  que  par  les  leçons  des  troupes  françaises ,  l'armée 
de  Washington  s'était  familiarisée  avec  les  manoeuvres  alors  en 
usage  en  Europe.  Beaucoup  d'améliorations  ont  encore  été  faites 
.  depuis  cette  époque;  mais  elles  avaient  plutôt  pour  but  Farm'ement 
et  les  évolutions ,  que  l'organisation.  La  division  et  la  subdivision 
des  tix>upes  mieux  adaptée  à  leur  mobilité  et  à  la  commodité  du 
commandement,  la  proportion  du  nombre  des  officiers*,  la  hiérar- 
chie des  rangs ,  la  séparation  et  l'arrangement  des  devoirs  pai*mi 
les  chefs,  tout  cela  n'a  subi  aucun  changemeift  essentiel. 

FORTIFICATIONS  DES  ETATS-UNIS. 

Les  réflexions  précédentes  conduisent  naturellement  à  l'examen 
du  système  de  places  fortifiées  qui  peut  convenir  à  un  état  répu- 
blicaiii ,  et  a  comparer  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'à  présont  à  ce  que 
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i^on  aurait  dû.  faire,  ou  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  mettre  à  exécution* 
Au  commencement  de  la  révolution ,  il  n'y  avait  qu'un  très-petit 
nombre  de  forts  sur  léS  c6tes.de  la  république.  À  Boston  y  le  châ- 
teau de  Castle-William  était  sans  doute  en  bon  état  lorsque  les 
républicains  s'en  etaiparèrent,  et  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
tloot  ils  pussent  tirer  parti ,  c'était  presque  le  seul  dont  ils  fussent 
redevables  à  la  métropole.  La  nécessité  d^uhe  plus  forte  défense 
maritime  àe  fit  promp^ement  sentir  en  1776,  et,  dès  lé  mois  de 
mars  de  cette  inémorable  année ,  le  congrès  créa  une  commission 
chargée  «  de  fortifier  un  ou  plusieurs  points  de  la  côte  pour  pro- 
téger les  croisières,  et  recevoir  les  prises  qu'elles  pourraient 
faire  ».  On  ne  sait  pas  exactement  le  lieu  ni  le  nombre  des  faible^ 
ouvrages  construits  à  cette  occasion  ^  quoique  pour  la  jplupart  ils 
aient  été  célèbres  dans  le  temps  pour  la  valetir  avec  laquelle  il 
iparaît  qu'ils  furent  défendu^.  Il  est  probable  qu'on  les  détruisit  k 
la  fin  de  la  guerre,  comme  mal  placés >  et  peu  convenables  pour 
leur  destination.  Surant  la  guerre,  les  Anglais  avaient  ruiné  les 
jportifications  des  forts  les  plus  importanS  y  excepté  celles  de  Bos-> 
ton  ;  et  cette  bonne  fortune  particulière  doit  être  attribuée  k  la 
|>résence,  temporaire  de  la  flotte  française  y  plutôt  qu'à  son  châ- 
teau, ou  même  à  ses  faûieuses  hauteurs  .couronnées  d^ouvrages 
jPaits  à  la  hâte. 

Cet  état  de  cboses  subsista  jusqu'en  i794-  ^  cette  époque ,  le 
congrès  ordonna  qu^il  serait  pourvu  à  la  fortification  des  princi- 
paux ports  des  Etats-Unis,  a  sous  la  direction  du  président,  et 
lorsqu'il  le  jugerait  le  plus  convenable  ».  Le  trait  caractéristique 
àes  actes  du  gouvernement  de  ce  temps  est  la  précision  scrupu- 
leuse avec  laquelle  ils  indiquent  lès  limites  du  pouvoir  exécutih 
Chacun  de  ces  actes  spécifie  minutieusement  Inéme  ce  qui 
est  compris  implicitement  dans  les  fonctions  d'un  président;  on 
l^autorise  à  mettre  des  garnisons  dans  les  forts  qu'il  aurait  fait 
construire,  et  à  les  prendre  dans  iWmée  régulière 5  op  y  fixe 
même  le  nombre  et  le  calibre  des  bouches  à  feu  dont  ces  forts 
seront  armés. 

Comine  on  n'a  paS  conservé  le  souvepir  des  ti*avaux  exécutés 
conformément  à  ces  actes  y  ni  des  dépenses  qu'ils  entraînèrent , 
TOM.  VI.  /  22 


338  MÉLANGES. 

il  est'  probable  que  l'on  ne  fit  que  très-peu  de  choseé.  Trois  ans 
après,  on  troure  enfin  dans  les  actes  du  congrès  la  première  dési- 
gnation de  fonds  affectés  à  cet  objet;  Paiihée  suivante,  de  nou- 
veaux fonds  furent  ajoutés  aux  premiers ,  et  le  total  s'éleva  k 
365,000  dollars ,  à  répartir  entre  vingt  ports  à  fortifier.  Cest  à  peu 
près  ce  qu'il  faudrait  pour  un  seul  de  ces  poi*ts. 

Le  congrès  cessa  de  s'occuper  des  fortifications  pendant  un  in- 
tervalle d'environ  dix  ans,  durant  lequel  la  république  eut  à  souf- 
frir dans  ses  intérêts  et  dans  son  honneur.  Au  commencement 
de  1808,  la  somme  d'un  million  de  dollars  fut  accordée  au  prési- 
dent pour  la  réparation  ou  l'achèvement  des  ouvrages  faits  ou 
commencés  ,  et  pour  en  construire  de  nouveaux  là  ou  il  jugerait 
la.  chose  nécessaire  ,  a  afin  de  procurer  une  protection  pluS|efficace . 
à  nos  ports  et  à  nos  cotes,  et  d'y  maintenir  le  respect  dii  aux  auto- 
rités constituées  de  la  nation  »  ;  ce  sont  les  propres  expressions  de 
]'acte.  £n  conséquence ,  tous  les  ports  de  quelque  importance , 
eurent  quelques  ouvrages  de  fortification.  La  promptitude  et  Fé- 
nergie  avec  lesquelles  cette  mesure  fut  exécutée  était  d'autant  plus 
indispensable  qu'elle  avait  été  différée  jusqu'au  moment  où  la 
nécessité  la  plus  urgente  se  faisait  sentir  ;  cependant  cette  promp- 
titude même  laissait  présumer  beaucoup  d'imperfections  dans  les 
ouvrages  qui  furent  construits  alors ,  car  le  temps  et  des  calculs 
sont  indispensables  pour  un  bon  système  de  défense  permanente. 
La  précipitation  est  tout-à-fait  incompatible  avec  FexécUtion  d'un 
ensemble  d'ouvrages  qui  exigent  beaucoup  de  prévoyance  ,  de  ré- 
flexion et  de  combinaisons ,  et  qui  doivent  être  exécutés  avec  soin. 
Dans  les  circonstances  où  Fon  se  trouvait  alors  ,  on  ne  pensa  pas 
à  faii^  un  levé  général  des  côtes  dans  la  vue  de  lier  entre  elles  les 
différentes  parties  du  système  de  défense;  dans  plusieurs  cas  le 
choix  du  lieu  fut  déterminé  par  la  seule  considération  qu'autrefois 
on  y  avait  pensé  pour  ce  même  objet ,  utt  examen  très-supei*ficiel 
des  localités  suffisait  dans  d'autres  circonstances.  Les  ouvrages 
furent  construits  avec  de  mauvais  matériaux  et  presque  toujoui's 
sans  obst*.rver  les  règles  de  l'art  de  Fingénieur.  Ils  sont  aujourd'hui 
presque  tous  dans  un  état  de  dépérissement,  ou  n'ont  été  préservés 
d'unie  ruine  que  par  des  r^aratîons  fréquentes  et  dispendieuses^ 
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-BèauciMi|r  de  causes  contribuèreDt  aux  imperfections  du  système 
de  1808.  A^répoque  où  il  fut  adopté ,  le  gouvernement  avait  un 
douUe  objet  en.  vue  :  il  voulait  défendre  le^  côtes  contre  un  en- 
nemi extérieur,  ^t:assurer  l'effetd'un  ensemble  de  inesures  restricr: 
^res  dirigées  contre  la  contrebande.  Cette  dernière  considération 
semble  avoir  eu  beaucoup  d'influefice  dans  la  construction  de 
quelques  ouvrages,  dont  le  but  n'était  certainement  pas  borné  à  là 
^  Seule  défense  extérieure.  Les  fonds  assignés  pour  ces  travaux 
qawque  considérables ,  se  trouvèrent  prodigieusement  divisé^ 
U>nque  la  répartition  en  eut  été  faite.  Cependant  la  nécessité  des 
consliructioQS*était  urgente,  et  dans  chaque  ouvrage  on  dut  non 
seulementseconformerà  cequ' exigeaient  les  localités,  l'importance 
du.  poste  qu'on  avait  à  défendre ,  mLais  encore  s'arranger,  en  consé-. 
quence  de  la  portion  de  fonds  dont  on  pouvait  disposer. 

C^eadant  on  put  apprécier  durant  la  dernière. guerre  l'utilité, 
de  ces  fortifications,  tout  imparfaites  et  insuffisantes  qu'elles, 
étaient^  rennemi  ne  put  réussir  à  s'emparer  que  d'un  très-petit 
nombre  des  ports  qui  se  trouvèrent  pourvus  de  ces  moyens,  de. 
défense. 

Les  scènes  de  pillage  et  de  dévastation  ,  dont  les  plus  grandes 
viUea  auraient  pu  devenir  le  théâtre ,  n'eurent  lieu  que  dans 
qoelques  villages  peu  considérables  et  de  peu  d'importance.  Cette 
n^me  guerre  fit  connaître  le$  poi^its  vulnérables,  en  même  temps 
qu'elle  démontra  la  nécessité  d'augmenter  les  moyens  de  défense < 
de  ceux  dont  les  fortifications  construites  à  la  hâte  avaient  néan- 
moins rendu  de  si  grands  services.  Instruit  par  l'expérience ,  on 
forma  pour  toute  l'étendue  des  c^otes  un  projet  de  défense  en  har- 
monie^ autant  qu'on  pouvait  en  juger  avant  Inexpérience ,  avec  les 
moyens  de  défense  pour  tout  le  teiTitoire.  Chaque  port ,  chaque 
baie  fut  l'objet  d'une  reconnaissance  attentive  ;  on  étudia  les 
moyens  d'attaque  par  terre  et  par  mer  pour  chacune  de  ces  loca- 
lités ,  les  avantages  et  l'importance  de  chaque  position ,  afin  de' 
combiner  ensuite  toutes  ces  observations  particulières  pour  en  ob- 
tenir un  résultat  général. 

Ce  résultat  fut  présenté  au  congrèa  en  1819.  et  i83o;  mûrement. 
discuté ,  apprdavé ,  des  fonds  furent  assignés  pour  le  mettre  à  ex^- 
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cution.  Le  nombre  des  ouvrages  qui  devaient  être  construits ,  lêuf 
position  ,  leurs  dimensions  et  les  devis  estimatifs  des  dépenses ,  ont 
été  communiqués  aupublic%  Cependant  les  rapports  des  ingénieurs , 
quoique  Soumis  au  congrès ,  n'ont  jamais  été  publiés  ^vec  tous  les 
détails,  ils  furent  mis  sans  doute  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  pren- 
nent part  à  la  rédaction  et  à  la  sanction  des  lois ,  mais  le  gouverne^ 
Inent  crut  qu'il  y  aurait  de  l' imprudence  à  les  rendre  publics.  Quant 
au  nombre  et  à  la  position  des  forteresses,  on  ne  pouvait  en  faire  un 
mystère  ;  il  fallait  renoncer  aussi  à  déguiser  long-temfps  la  forcé 
réelle  de  ces  ouvrages  :  mais  enfin  les  documens  recueillis  par  les 
ingénieurs  pouvaient  accélérer  le  travail  des  assiégeans  et  diriger 
leurs  opérations ,  tenir  lieu  de  reconnaissance  préliminaire  d'une 
place  et  de  ses  environs ,  on  pensa  qu'ils  devaient  rester  dans  les 
dépôts  militaires.  Ces  précautions  sont  rarement  efiftcaces,  et  ne  ser- 
vent le  plus  souvent  qu'à  donner  plus  de  prix  à  des  communica- 
tions confidentielles;  quelques  extraits  de  ces  rapports  ont  été  ré- 
pandus par  l'impression  ,  et  donneront  une  idée  de  leur  im- 
portance. 

«  Un  plan  général  de  défense  pour  les  frontières  des  Etats-Unis 
est  encore  à  créer  :  ses  bases  sont  i^  une  marine  militaire }  of*  des 
fortifications }  S""  des  communications  intérieures  par  terre  et  par 
eau;  4**  une  armée  régulière  et  une  milice  bien  organisée:  tous 
ces  moyens  doivent  être  combinés  de  manière  à  former  un  sys- 
tème complet  « .  (  0 


m^m^ 


^t)  Cette  clarification  des  moyens  de  défense  des  États-Unis  ne  procède 
point  suivant  le  degré  d'importance  do  ces  moyens,  ni  par  conséquent  sai- 
vant  i*ordre  à  obserTer  dans  leur  création  et  leur  perfectionnement.  On  est  sur- 
pris que  Parmée  et  tes  milices  n'aient  pas  été  mises  en  première  ligne  ,  que  les 
communications  intérieures  ne  soient  pas  venues  immédiatement  après,  et  en- 
suite la  marine  militaire.  Après  avoir  pourvu  à  ces  trois  objets  essentiels  ,  et 
dont  rien  ne  peut  dispenser,  on  eût  probablement  regardé  les  fortificalions 
comme  inutiles  pour  la  défense  générale,  et  laissé  aux  villes  opulentes  et  popu- 
leuses le  soin  d'élever  ..des  remparts  pour  mettre  leurs  richesses  à  couvert 
contre  les  entreprises  de  l'ennemi  qu'elles  pourraient  tenter.  Si  un  bon  sys- 
tème de  milice  était  mis  en  vigueur  dans  tous  les  états  de  l'Union,  et  ton- 
jours  prêt  à  remplir  les  cadres    de  l'année;  si  les  commnnicatioot  intéricofea 
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>  Là  mafine  doit  premièrement  être  pourvue  d'établissemens 
convenables  pour  les  constructions  et  les  réparations  de  ports  de 
rendez-vous  y  de  stations ,  et  de  ports  de  refuge.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  examiné  l'ensemble  aussi-bien  que  les  détails  de  toute  l'é- 
tendue de  nos  côtes ,  que  nous  ayons  pu  déterminer  les  points  les 
plus  avantageux  pour  recevoir  ces  dépôts  maritimes ,  et  pour  en 
faire  des  ports  de  rendez-vous ,  des  stations  et  des  ports  de  refuge. 

»  n  faut  à  la  marine  des  ports  et*  des  chantiers  oh  elle  puisse 
éti^en  sûreté* pour  exécuterions  ses  travaux ,  et  se  réfugier  lors- 
qu'elle y  est  forcée  ^  on  a  recherché ,  sous  ce  point  de  vue,  Ites  po- 
sitions les  plus  avantageuses ,  et  l'on  indique  d'^abord  la  baie  de 
Biu'well ,  dans  la  rivière  James ,  et  Gharlestown  ,  près  de  Boston. 
Ces  lieux  ont  été  fortement  recommandés  par  la  commission  comme 
les  plus  convenables  pour  les  grands  arsenaux  maritimes  du  sud 
et  du  nord ,  les  rades  d'Hampton  et  de  Boston  comme  les  lieux 
de  réunion  pour  les  flottes ,  et  la  baie  de  Narragauset  comme  une 
dépendance  nécessaire  de  la  rade  de  Boston.  » 


permettaient  de  rassembler  promptemeDt  ces  forces  ayec  tout  le  matériel 
nécessaire;  si  les  arsenaux  étaient  abondamment  poarTus  pour  plusieurs  cam- 
pagnes successives ,  les  États-Unis  n'auraient  point  à  craindre  qu'une  armée 
partie  d'Europe  vint  faire  une  descente  sur  leurs  côtes ,  et  tenter  dans  l'in- 
térieur une  expédition  sans  but,  dçnt  l'issue  ne  pourrait  être  que  désas- 
treuse pour  ceux  qui  l'entreprendraient.  Les  fonds  affectés  aux  fortifications 
seraient  plus  utilement  employés  k  faire  des  routes  et  à  creuser  des  canaux. 
Certes ,  les  États-Unis  ne  sont  pas  dans  la  nécessité  de  prendre  ponr  la 
défense  de  leurs  côtes ,  contre  les  attaques  de  l'Angleterre  ,  plus  de  précau- 
tions que  l'Angleterre  n'en  prend  elle-même  contre  l'Europe  continentale  : 
les  forces  navales  de  leur  ennemi  naturel  paraîtront  peu  redoutables  à  une 
aussi  grande  distance,  quand  on  pourra  leur  opposer  les  ressources  nou- 
velles des  combats  de  mer  et  dés  armées  à  terre.  D'ailleurs ,  cette  confiance 
d'un  peuple  en  lui-même  n'est  pas  seulement  un  stgoe ,  biais  aussi  une  source 
d'esprit  public.  En  annonçant  k  un  peuple  que  le  soin  de  défendre  son  hon- 
neur et  son  indépendance  lui  est  spécialement  confié,  et  en  lui  indiquant 
ce  qu'il  doit  faire  pour  répondre  à  cette  invitation  de  la  patrie,  leè  niagistrats 
ne  laissent  aucun  prétexte  aux  lefus  ;  ils  flétrissait  la  lenteur  et  la  négligence , 
honorent  la  bravoure  et  le  dévoCiment  :  c'est  ainsi  que  l'on  a  d'excellentes  ar- 
mées^ et  que  Ton  peut  se  passer  de  forteresses.  F. 
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»  Cest  égatement  après  un  examen  attentif  de  Fensejoahle  des 
frontières  maritimes  et  de  celles  de  l'intérieur ,  ainsi  que  de  la 
«ûreté  du  cabotage  y  que  la  baie  Mobile  dans  le  golfe  du  Mexique, 
jCelledeSte.-Marie  danslaChesapeake^  laDela'ware,  la  baie  de  New- 
York  ,  la  baie  de  la  Buse  (Buzzard's  Bay),  celles  de  New-London^ 
Marblehead  9  Portsmouth  et  Portland,  les  embouchures  du  Ken- 
nebec  et  du  Penobscot,  et  la  baie  de  Mont-Désert ,.  ont  été  dési" 
•  gnées  comme  des  stations  et  des  ports  de  refuge  nécessaires  et  même 
indispensables  pour  les  besoins  de  nosbâtimens  marchands ,  aussi- 
J^ao  que  pour  notre  marine  militaire. 

a  Smithville  et  Beaufbrt  dans  la  Garpline  du  Nord,  New-Haven 
dans  le  Connecticut ,  Salem  dans  Tétat  de  Massacbussets  et  Wiscasset 
4mt  été  également  examinés;  avec  la  plus  grande  attention,  dans  la 
yue  de  s'assurer  des  moyens  de  les  préserver  d'une  attaque.soit  par 
jberre  soit  par  mer.  » 

»'  La  rivière  Sle-Marie  dans  la  Géorgie^  Beaufort,  Charlestown 
et  Georgetown  dansJa  Caroline  du  Sud ,  seront  examinés  daos 
le  cours  de  l'année,  »  (i) 

'  irparaît,  d'après  ces  extraits,  que  le  plan  général  de  défense 
«s t  fondé  sur  des  reconnaissances  exactes  et  des  considérations. ap- 
profondies }  c'est  ;  dans  toute  la  force  du  xaot  ,<•  un*  projet  na- 
tional ,  et  le  peuplé  n'hésitera  point  à  croire  que  poui*  Fëxé- 
cuter  les  talens  et  l'expérience  concourront  également  à  ce  qub 
ses  contiûbutions.  soient  employées  de  la  manière  la  plus  utile  et 
la  plus  avantageuse  pour  la  république.    _    . 

Dans  les  documens  dont  on  vient  de  citer  quelques  extraits,  les  ou* 
vrages  de  défense  sont  divisés  en  trois  classes  :  la  première  est  celle 
des  constructions  commencées,  et  qui  doivent  être  achevées  le  j)lus 
tôtqufil  sera  possible,  avec  les  ressources  naises  à  la  disposition  du 
pouvoir  exécutif;  elles  sont  au  nombre  de  douze }  la  seconde  classe 
<en  comprend  vingt,  leur  exécution  est  remise  à  une  époque  plus 
éloignée,  et  selon  toutes^  les  probabilités  on  n'y  mettra  la  main  que 
lorsque  les  premières  seront  terminées  ;  la  troisième  classe  com- 

CO  Rapports  des  ingéoienrs,  préseotés  an  Coogiès  en  13^9»  iSao  et  iSu. 
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prend  sept  constructions  dont  on  ne  s'occupçra  que  pliis  tard 
encore  (O-.QuelquesTuns  des  ouvrages  de  la  premiers  classe  sonl; 
achevés  y  les  autres  ont  déjà  fait  quelques  progi'ës^  ils  sont  des- 
tinés à  protéger  les  principaux  ports  de.  mer ,  et  sont  placés  aux 
points  regardés  comme  les  plus  essentiels  pour  la  sûreté  du  pays  ; 
on  y  comprend  Boston  >  New-Porfr,  New- York ,  la  Delaware ,  la 
Chesapeake^  la  Mobile  et  les  bouches  duMissi^sipi;  quelques-unes 
des  fortifications  projetées  dans  la  Caroline  du  Nord  sont  aussi 
rangées  dans  cette  première  classe  d'après  la  décision  du  congrès, 
et  non  pas,  à  ce  qu'il  parait,  d'après  l'avis  du  conseil  des  ingénieurs. 
lie  delta  du  Mississipi,  qui  n'est  pas  fortifié  par  la  nature,  et  ou 
se  concentrent  néanmoins  les  intérêts  commerciaux  des  nombreux 
et  populeux  états  arrosés,  par  les  différens  affluensde  ce  fleuve 
immense ,  a  dû  être  l'un  des  premiers  objets  de  l'attention  du 
gouvernement.  Le  fort  de  la  pointe  Mobile  ,  formant  une  partie 
de  la  défense  de  cette  côte ,  a  été  construit  en  même  temps  que 
.les  autres  forts  dont  cette  exnbouchure  est  actuellement  garnie  : 
les  considérations  les  plus  fortes  démontraient  la  nécessité  de  for- 
tifier ce  point  si  faible ,  et  les  souvenirs  de  la  dernière  guerre 
rappelaient  à  .la  république  les  dangers- qu'elle  avait  courus, 
lorsque. l'ennemi  l'avait  menacée  de  pénétrer  par  ce  côté,  où  il 
n'avait  point  à  craindre  d'être  repoussé^  on  n'oubliait  pas  que  le 
sort  des  états  de  l'ouest  avait  dépendu  ,  selon  toutes  les  proba-^ 
bilités,  du  génie  d'un  seul  homme.  A  l'avenir,  les  fortifications 
protégeront  la  nouvelle  Orléans  et  la  multitude  d'intérêts  liés  à 
la  sûreté  de  cette  place  5  il  est  fort  douteux  que  l'ennemi  eût  osé 
rien  entreprendre,  contre  elle  en  1814?  si  elle  eût  été  environnée 
de  remparts.  On  ne  saurait  évaluer  avec  exactitude  tout  ce  qu*a 
coûté  la  défense  du  pays  à  cette  époque,  car  il  faudrait  com- 
prendre dans  ce  calcul  le  nombre  d'hommes  que  les  maladies 
firent  périr,  outre  les  autres  causes  de  mortalité  en  temps  de  guerre  ; 


•*WM 


(i)  Dans  le  rapport  revu  par  le  OOtiseil  des  ingénieurs ,  au  mois  de  mars 
dernier,  on  proposa  une  quatrième  classe  «  compreoapt  les  constructions  ^i 
M  seraient  nécessaires  que  €onéUiùnfMllemênt  *  • 
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mais  il  est  au  moins  présumable  que  la  perte  pécuniaire  que  cette 
invasion  a  fait  éprouver  à  la  république  était  plus  qu'équivalente 
aux  sommes  qui  seront  dépensées  pour  la  défense  du  Mississipi. 

On  croit  devoir  rappeler  ici  que  le  congrès  n*a  pas  approuvé  la 
construction  de  l'un  des  forts,  proposés  par  le  conseil  des  ingé- 
nieurs comme  devant  faire  partie  de  cette  ligne  fortifiée;  on  y  re-^ 
viendra  peut-être.  Il  s'agissait  de  l'ile  Dauphine^  station  commode 
et  salubrepour  une  flotte  ennemie,  dans  le  golfe  du  AtS^xique,  où 
l'on  trouve  si  peu  de  positions  aussi  favorables  ^ur  l'attaque  et 
la  défense.  Abandonner  ce  poste ,  ce  serait  laisser  aux  A^nglais  un 
point  d'appui  d'où  ils  pourraient  tenir  toute  la  côte  opposée  dan» 
un  état  d'alarmes  continuelles ,  f  t  qui  leur  donnerait  les  moyens 
^  rassembler  toutes  leurs  forces  contre  le  poiAt  qu'ils  voudraient 
attaquer ,  dont  les  apprêts  exigeraient  le  séjour    prolongé  d'une 
flotte  dans  ces  mers;  de  débarquer  leurs  troupes^de  leur  procurer 
du  repos ,  des  rafraîcbissemens  et  un  bo^  air  ,  et   tout  cela  dans 
une  position  centrale  et  favorable  à  l'attaque  :  on  a  certainement 
fait  une  fautç  en  laissant  ce  poste  à  sa  disposition. 

Les  autres  ouvrages  comprisdans  la  première  classa ,  et  dont  on 
doit  s'occuper  en  premier  lieu  ,  sont  les  fortifications  des  rades  de 
Hampton ,  de  la  Delaware ,    de  New  -  York  ,   et  du  havre  de 
New-Port.  On  a  toujours  4té  d'accord  sur  la  haute  importai^ice  des 
rades  de  Hamptoi;!,  qui  sont  le  point  de  départ  d'un  commerce 
local  t^^ès-étendu  et  très-considérable  ,  çt  de  plus  le  rendez-vous^ 
central  de  la  marine  marchande;  et  cependant  elles  étaient  restées^ 
ouvertes  à  tous ,  comme  une  grande  route  qui  aurait  appartenu  à 
toutes  les  nations;  le  système  4e  défense  suivi  jusqu'à  présent 
n'avait  eu  pour  hut  que  la  protection  immédiate  de   quelques 
villes  populeuses.  Durant  la  dernière  guerre ,  on  put  reconnaître, 
les  avantages  immenses  qu'il  y  aurait  eu  à  s'être  ménagé  dans 
cette  grande  et  excellente  rade  un  lieu  de  refuge  bien  en  sûreté; 
cette  observation  fit  penser  à  m*endre  plus  de  précautions  ^ur 
l'avenir.  La  facilité  d'entrer  en  tous  temps  dans  cette  rade  ,  et  par 
■les  mêmes  vents  qui  .portent  les  bâtimens  dans  la  Ghesapeake,  sa 
position  centrale  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  .en  feront  .toujours 
un  point  d'une  extrême  importance  pour  le  pays«  L'eunemi  e» 
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avait  pris  possession  des  le  commencement  de  la  guerre  y  et  le 
conserva  sans  difficulté  pendant  toute  sa  durée,  excluant  ainsi  son 
adversaire  du  meilleur  port  qu'il  y  eût  dans  le  pays ,  et  s'étant 
assuré  la  fkcilité  de  ses  mouvemens  quelque  fiit  la  saison ,  et  la 
faculté  de  détacher  une  partie  de  ses  forces  pour  aller  harceler 
telle  partie  de  la  côte  Ou  il  croyait  avoir  hesoin  d'agir  pour  Ten- 
semble  de  ses  opérations.  Les  ouVrages  que  l'on  construit  actuel-' 
lement  serviront  probablement  pour  6ter  à  l'ennemi ,  quelles  que 
soient  ses  forces ,  les  moyens  de  forcer  le  passage  ;  et  lorsque  les 
ouvrages  intérieurs  compris  dans  la  troisième  classe  seront  ter- 
xninéSy  les  rades  seront  en  sûreté  même  contre  Tennemi  qui  aurait 
réussi  à  s'emparer  des  forts  de  l'entrée.  L'un  de  ces  forts^  bâti  dans 
la  mer ,  ne  peut  pas  être  assiégé ,  et  l'autre  est  en  état  de  tenir  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  soit  secouru;  les  fortifications  delà  Delaware 
et  de  New- York  ,  qui  ont  pour  objet  de  protéger  deux  villes  im- 
portantes^ devaient  nécessairement  être  comprises  parmi  les  cons- 
tructions de  .première  classe. 

Le  havre  de  New-Port,  avec  son  vaste  ancrage  et  la  facilicité  d'y 
al>order  presque  en  toutes  saisons,  ne  le  cède  en  importance,  comme 
port  de  refuge  et  de  rendez-vous  y  qu'aux  rades  de  Hampton.  Ces 
deux  points  soiit  les  premiers  dont  un  ennemi  qui  voudrait  faite 
utilement  la  guerre  à  la  république  devrait  chercher  à  s'emparer. 
Les  fortifications  qu'on  y  élève  forment  donc  une  partie  essentielle 
et  indispensable  d'un  système  de  défense  nationale. 

Les  ouvrages  pour  la  défense  du  port  de  Boston ,  compris  égale- 
ment dans  la.  première  classe ,  n'ont  encore  reçu  d'autre  commen- 
cément  d'exécutiop  que  les  travaux  nécessaires  pour  préserver  des 
envahissemens  de  la  mer  les  îles  sur  lesquelles  ils  doivent  être  cons- 
truits. Les  anciennes  fortifications  ,  quoique  défectueuses  et  mal 
placées ,  jointes  à  la  disposition  naturelle  des  lieux  ,  qui  facilite 
la  défense ,  avaient  ^endu  cette  place  plus  forte  qu'aucune  autre 
de  même  importance. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  seconde  classe  quelques-uns  paraissent 
n'être  que  subsidiaires  de  ceux  de  la  première  ,  et  destinés  à  leur 
donner  plus  de  force  ;  d'autres  ont  une  destination  spéciale  et  in- 
dépendante ;  tels  sont  les  forts  qui  seront  construits  à  l'embouchure 


du  Patomas  et  du  Patapaco  ^  et  ceux  de  la  câte  du  Q)aneGtiçut ,  de 
Mas9achuBset8'etduM£iiie.  Ge3ouvrage$9  quoiqued' une  importance 
aecondaire^  forment  une  .partie  essentielle  de  la  défense  générale. 
.  Ce  système  était  fondé  sur  des  calculs  tres-détailléa;  l'armement 
4e  chaque  fort  et  la  quantité  de  troupes  nécessaire  pour  en  foinier 
.la  garnison,  soit  en  paix.8pit  en  gueiTe  ^ontété  déterminée  avec 
exactitude.  Ces  g^misKins  ne,  ^pivent  pas  dépa^^r  le  pombre 
de  Syooo  hommes  en  temps  4e  paix,  et  de  38,ooo  çn  temps  déferre. 
Pendantla  paix  lesgarnisQnsâe  con^oserpi^t  entièrement  de  troupes 
régulières ;,jn^s  en  temps  de.guerre  une  partie  du  service  sera 
fait  par  la  mlice  du  lieu*  Le  général  Lallemant  est  d'avis  qu'il 
suffît  sur  le  chan^p  de  bataille  queia  moitié  d.es  aitilleurs  spîent 
,de  vieux  soldats;  ce.tte remarque  peut  également  s'appliquer  au 
service  des  garnisoçs^  -et  ceUes^f,  qui  seront  peu  nombreuses  mais 
bien  disciplinées,  seront  le  noyau  autour  duqpel  les  forces  irrégu- 
lières  pourront  se  rassembler  dans  les  momens  de  danger. 

Pendant  la  dernière  guerre ,  lorsque  les  frontiètçs  étaient  près' 
que  sans  forUfications,  l'ennemi  pouvait  faire  à  la  république  ce 
que  M.  Mac^Lane  a  si  justement  défini  «  une  guerre  de  menaces  »  ; 
.  c'est-à-dire  qu'en,  maintenant  une  force  disponible  dans  les  rades 
de  Hamipton  et  dans  quelques  autres  lieux  également  im.portans 
par  leur-positipn  ,  il  pouvait  tenir  tpus  le  pays  dans  up  état  per- 
pétuel d'alarme ,  et  obliger  d'immenses,  corps  de  milice  à  rester 
constamment  sous  les  armes  ;  mais  quand  le  système  actuel  de  dé- 
fense sera  exécuté  dans  toutes  ses  parties ,  toutes  les  principales 
avenues  du  pays  seront  fortement  gardées.  La  masse  de  la  popula- 
tion pourra  rester  tranquille  jusqu'au  moment  ou  des  démonstra- 
tions non  équivoques  indiqueront  le  poipt  d'attaque*  Si  ce  point 
est  Une  des  forteresses ,.  elle  se  trouvera  en  état  de  soutenir  un  siège 
assez  long  pour  que  des  secours  suffisans  aient  le  temps  d'y  arriver. 
Si  àe&  lieux  plus  découverts  étaient  le  but  des  attaques  de  l'ennemi , 
les  forces  du  pays  pourraient  y  être  dirigées,  sans  crainte  pour  les 
places  plus  importantes  qu'on  laisserait  derrière  soi. 

.iLa  dépende  présumée  .poi|ir  l'exécution  de  ce  plau  de  défense 
est  d'environ  soixante-dix  millions  de  dollars.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  durant  la  dernière  guerre  l'armement  de  la  milice,  qui 
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aérait  restée  tnuiquiUeiiieiitchezieUe  sll^.ftontii^e9mxm9int^B6 
pourvues  de  boanea^fovtificaticMis  f  aura  couteau  ntowcelteaoviaiie 
k  U  république  3f  n^suU  s'il  falkit  même  le  double  de  cette  esiâmav 
^ion  pour  se  mettre  sur  im  bou  pied  dedéfenAe^  il  semble  que  le 
devoir  d'un  gouvernemieut  pré  voyant  et  4age>  aérait- d^or^putter 
cette  dépense  «  'ei>SMppo6ant..(toutefois;queles>  ressources -du  pa:ys^ 
permissent  de  la  feii^e  (i)*.Sai)s  douteavee  cette  précaution  on  ne- 
r^u^sirait  pa^ encore:  à»  éviter  toujouralagùerte^.mais  de  nos  jovùrs 
cc^ed^apt  les^guerrea  nestint  peis  en)treprise»  santen  calcuiecles  sui- 
^esi'liB^price  et  les ^assicmsin'ûntplusdani^etnfiuence qu'autre*- 
fqôsslmc^l^^pdes.q^esliionsrsi  importantes  pour  la  race  humaine» 
On  reftpeicte  JanailJlQnqui'Se'BSMontce  en  état  de  sédéfendre^  et  ses  . 
4fPÎtof^.sent  pas.ifiéçonnu&4:Ge  n'est  donc  pas  .aller  trop  loin  que 
-^e  dire!  que  la  .dépense  ;d^.  qiiins»}  ou  vingt. millions  pour  des  for- 
ti^oajrîoiW  pouriçait«vi^r  beaucoup  de  guerres,  dont  chacune  oc* 
«MÎp^nerait.peiUrétre  une.  dépense  de  plus  de  cent  millions. 

TTouà  nouft  «ommqs  abstenus  jusqu'à. oe  moment  de  parler  de 
r Académie  ■militaiœ  de  WesVPoint.  Nous  avons  pensé  que  cette- 
iil#titutiQp;/<iH/onte«dle  la  république  des  États-Unis  méritait  d'être 
examinée  à  part  et  avec  plus  de  soins  et  de  détails. 

Sans  tous  lesîpay^ou  le^  sciences  ont 'été  appliquées  à  l'art  de 
la0uerre  on  avsenli'la  nécessité  d'établir  dès  écoles  ou  des  jeunes 
|rens  fussent  préparés  aux  eibplois  militaires ,  et  pussent  acquérir 


(l)  Ces  ob^ftatkMus  sont  extraites  d'unr  journal  américain  très-estimé  ,  th» 
Jf&rih  mnètièan  Reoiêm  :  on  peut  donc  penier  ^u'eRes  expriment  fidèlement 
lès  dispositions  du  peuple  améncaio.  Ainsi  les  mîlTçes  de  oe  pays  sont-  dis- 
posées il  échanger  le  repos  contre- un  peu  d'argent  «  et  à  confier  k  des  remparts 
le  soin  de  la  défense  nationale.  Ge  peuple  n'est  donc  pas  invincible  ;  son  indé- 
pendance ne  dépend  pas  de  sa  force ,  mais  de  la  faiblesse  de  ses  ennemis.  On 
eonstraira  des  forts,  on  aura  quelques  milliers  de  soldats  pour  y  tenir  garnison  y 
et  les  milices,  sans  instruction,  sans  esprit  militaire,  et  presque  sans  patriotisme,. 
seront  les  plus  mauvaises  troupes  que  l'on  ait  funtis  rassemblées  sûos  le  dra- 
peau. On  attendait  ipieux  du  peuple  américain  ;*  il  ne  persévérera  pas  loog'-^ 
temps  dans  une  erreur  aussi  funeste,  et  senlira^la  néeessité  de  former,  d'exercw^^ 
et. d'aguerrir  ses  milices. 
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FinstructioB  relative  à  leur  service.  Depuis  long-temps  il  en  -exis- 
tait de  telles  en  France  et  en  Angleterre^  et  le  guerrier  le  plus  ce* 
lèbre  des  temps  modernes  aussi-bien  que  le  conquérant  le  pluB 
heureux  furent  l'un  et  l'autre  élèi^s  des  écoles  mUitidres. 

Les  premiers  républicains  des  États-Unis  acquirent  quelque  prat- 
ique de  la  guerre  p^idapt  la  révolution ,  mais  ils  en  ignoraient 
presque  entièrement  la  science.  Ils  reconnurent  bientôt  la  nécessisé 
d'une  école  où  les  officiers  pussent  acquérir  une  instruction  dont 
les  élémens  se  propageraient  ensuite  dans  toute  l'armée.  £n  oc- 
tobre 1776  le  congrès  continental  résolut  «  qu'un  plan  d'académie 
militaire  serait  rédigé  et  proposé  pour  l'armée-».  Il  tie  parak  pas 
que  cette  résolution  eût  été  suivie  d'aucun  résultat  satis&isant.  Les 
occupations  multipliées  et  les  besoins  urgens  d'une  guerre  comme 
celle  que  l'on  avait  alors  à  soutenir  n'étaient  pas  favorables  pour 
les  commencemens  d'une  institution  de  ce  genre.  D'ailleurs  ces 
mots,  pour  V armée  y  jfbnt  présumer  que  le  projet-  conçu  devait 
être  appliqué  à  l'état  militaire  de  cette  époque  ,  exécuté  dans  un 
camp  y  et  que  par  conséquent  il  n'avait  ùicun  rapport  avec  les 
écoles  modernes ,  qui  ne  sont  point  ambulantes  et  ne  peuvent 
l'être. 

En  1794  le  gouvernement  renouvela  la  tentative  de  répandre 
quelque  instruction  dans  l'armée.  C'est  à  cette  époque  que  fut 
crée  le  corps  du  génie  et  de  l'artillerie,  et  que  le  président  fut  au- 
torisé à  acheter  «  les  livres ,  instiiunens  et  appareils  nécessaires 
pour  l'usage  dudit  corps.  »  Mais  comme  toutes  ces  choses  n'étaient 
destinées  qu'à  des  officiers  déjà  en  grade  et  en  activité  de  service  ^ 
on  ne  les  considérait  que  comme  des  instrumens  mis  à  la  disposi- 
tion  de  ces  officiers  ,  et  non  comme  des  m.oyens  d'acquérir  l'ins- 
truction qui  manquait.  D'ailleurs  ,  aucun  lieu  n'était  désigné 
pour  rassembler  la  collection  de  ces  ouvrages  et  de  ces  instrumens , 
en  sorte  qu'il  était  impossible  d'en  tirer  parti  pour  établir  une  en- 
seignement. 

Lorsqu'on  fixa  l'établissement  de  paix ,  en  i8ao,  au  commen- 
cement de  l'administration  de  M.  Jefferson ,  le  génie  fut  séparé 
de  l'artillerie ,  et  constitué  «n  un  corps  indépendant  auquel  on  at- 
tacha dix  ccuiets*  L'acte  d'organisation  statuait  de  plus  que  ce 
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torjM  serait  fixé  à  West-Point  et  foirmei'ait  une  académie  mUiaii^; 
que  Fingénieur  en  chef^  et  en  son  absence  le  premier  en  rang  après 
luiy  aurait  le  commandement  de  cette  école  ^  sous  la  direction  du 
président  des  États-Unis.  «  Le  secrétaire  de  la  guerre  fut  autorisé  ^ 
toujours  sous  la  direction  du  président,  à  procurer  les  livres^  ins* 
trumens  et  autres  moyens  d'enseignement  à  l'usage  de  ladite 
institution.  » 

Par  le  même  acte,  on  décidait  que  deux  cadets  seraient  atta- 
chés à  chacune  des  vingt  compagnies  d'artillerie  qui  étaient  con- 
servées dans  l'établissement  de  paix;  et  quoiqu'on  n'eût  fait  au- 
cune disposition  pour  envoyer  ces  cadets  à  l'Académie  militaire , 
il  est  probable  cependant  que  ceux  qui  furent  nommés  allèrent 
y  prendre  leur  instruction.  Gela  est  d'autant  plus  vraisemblable  > 
qu'on  voit  beaucoup  de  ces.  élèves  obtenir ,  après  leur  examen  , 
des  grades  dans  Tartillerie  et  même  dans  l'infanterie  ;  c'est  du- 
moins  ce  qui  eut  lieu  tant  que  la  loi  elle-même  n'éprouva  pas  de 
changement. 

Ces  dispositions ,  insuffisantes  pour  l'objet  qu'on  se  proposait , 
subsistèrent  néanmoins  jusqu'en  1812,  sans  autre  modification  que 
la  nomination  d'un  professeur  de  langue  française  et  d'un  profes- 
seur de  dessin  ;  en  i8o3,  pi*ès  de  quatre-vingtrdix  élèves  furent  exa- 
minés avant  cette  époque  ;'  et  placés  dans  les  dififérens  corps  de 
rarmée.  La  plupart  d'entre  eux  se  sont  distingués  dans  la  dernière 
guerre  par  leur  bravoure  et  leurs  talens  ;  quelques-uns  sont  gkn 
rieusement  tombés  sur  le  champ  de  bataille }  d'autres  vivent^ 
encore  prêts  k  rendre  de  nouveaux  services  à  leur  pays. 

En  18  la,  précisément  avant  que  la  guerre  fût  déclarée,  le  corps 
des  ingénieuin  avait  reçu  quelque  accroissement.  L'Académie  mi- 
litaire^avait  aussi  été  augmentée ,  et  perfectionnée  dans  son  orga- 
nisation (i).  Elle  continua  de  comprendre  tout  le  corps  du  génie  ; 
on  joignit  aux  professeurs  de  français  et  de  dessin ,  un  professeur 
de  physique,  un  professeur  de  mathématiques  et  un  professeur  de 
fortification  ,  qui  doivent  être  pris  dans  le  corps  du  génie ,  ou 


(1)  Loi  du  Gqogris»  39  anil  181a. 
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chôîsM  par  le  prMdenit.  lie  nomlbre  des  cadets  des  différent  corps' 
d5aitiUerie,.decavakrrie,  de  chasseurs* et  d^infanlerie,  fot'Iîinîté 
à;deuwGeti4imiiqttJBnte^'qai,'joilitsadxdix'accoTdÉieàl'arine^^ 
patila^  loi  de  i8ô^>ibrtiièi«Àt  un- nombre  total. de  deur  benir 
sdl!sa»te.  Comme  c^ette loi  de  iSta  gonvenie'acttielkmeiit  l'aeadé- 
mie,  et  que  l*étàt  présent  de  cette  îostitation  en  est  la  ctmsé*- 
quence,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  quelques^une» 
de^sds  dispositions^ 

<r  On  e&seigniera  aux  ^èves  tout  ce  qui-  est  relalif  au  sei*^îee 
des  officiers'dé  troupes  ofu  d'ëtat^major ,  et  il  seront  exercés  à  cer 
divers  services  5  ils  camperont  ^u  moin»  trois  mois  chaque  année, 
po^r  qu'ils  y  apprennent  cèsmmerit  unie  troupe  doit  être  conduite- 
en  campagne^  Les  aspirans  aux  places- d'élèves- ne- *devyout  pas 
avoir  plus  de-  vingt  et  un  ans  ni  moins  de  quatorze.  Pour  éCre^ 
BMHnmé  par  le  président,  chacun  d'eux  devra  savoir  lire ,  écrire- 
et  connaître  ^arithmétique  f  il  signeiia ,  aveo  le  consentement  dé' 
ses  parensou  de  son  tuteur,  ]es  clauses  par  lesquelles  il  s'engagea 
servir  quatre  ans,  k  moins  qu'on  ne  lui  accorde  son  congé  plus  tôt. 
Quand  un  élève  aura  passé  régulièrement  par  toutes  les  classesr 
académiques,  et  qu'il  en  aura  reçu  l'att^lation,  il  pCMurra  éti«  com-' 
pris  parmi  les  aspirans  au-  grade  d'^officier  dans  le'  corps  oit  ùu 
Fffura  jugé  capable  de  «servir.  » 

En  i8iS,  on  nomma  un  chapelain  pour  FÂcadénsie^  cet  ecdé^ 
sîftstique  devait  joindre  à  ses-  fonctions  sacerdotales  celles  de 
professeur  de  géographie ,  d'histoire  et  de  morale. 

L'acte  relatif  à  l'Académie  ne  contient  aucune  disposition  quant 
k  Fadministration  et  à  la  peUce  intérieui^e  de  l'établissement ,  et  il 
hisse  beaucoup  à  faÀve  à  ceux  qui  devaient  être  appelés  à  le  diri* 
ger.  Une  pareille  institution,  sur  une  grande  échelle  j^  était  une 
iChose  toute  nouvelle  pour  le  pays ,  et  de  plus  on  ne  connaissait 
point  les  institutions  analogues  et  perfectionnées  des  autres  pays, 
ou  peut-être  on  ne  se  souciait  pas  de  les  prendre  pour  modèles. 
Quatre  ou  cinq  ans  après  la  loi  de  iSia,  et  lorsque  le  nombre  des 
élèves  eut  été  considérablement  augmenté ,  il  n'y  avait  pas  de 
règles  établies  pour  Fépoque  de  l'admission  à  l'Académie  et  la 
durée  du  temps  de  l'instruction.  •  • 
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En  i8r<7  ôu  Fdiinëe  snirante,  Fmstitutiœi  fat  beaucoup  amé- 
liorée :  les réglemens  pour  la  classification  etladivûion  désétudesot 
la  dîsciplineintérieureidbe  l'Académie  luî'donnëi^nt  ce  ôaractèope  d'u^ 
tîKtépuMiquBqui  fitattacherunesrgrande  importance^  danstocitè 
rétendue  de  la  réptiblique^  au  chobi  des  aspivans  admis  dans  cetto^ 
école.  L'^époque  de  l'admission  et  la  duïée  de  ^instinactionifirent 
fixées  définitivement  y  et  chaque  aspirant  fut  obligé  de  subir  ^  non^ 
pas  seulement  un  premier  examen ,  mais  une  épreuve  desix  mms  y 
suivie  d'un  second  examen ,  avant  de  recevoir  son  l»evet.  La. loi', 
exigea  que  chaque  élève  s'engageât  à  servir  pendant  cinq  années^' 
dont  les  quatre  premières  furent  le  terme  fixé  pour  la  durée,  de 
F  instruction;  et  le  nombre  total  d«s  élèves  étant  divisé  en  quatie 
classes  y  une  d'elles  venait  régulièrement  chaque  année  prendre  1» 
place  de  celle  qui  avait  fini  son  temps.  Le  mode  d'instruction  et 
la*  nature  des  études  furent  également  réglés^  et  les  travaux  de 
chaque  année  furent  distribués  de  la,  manière  qui  parut  la  plu» 
propre  à  favoriser  le  prières  des  études.  On  adopta  encore  (peut^ 
être  seulement  Fannée  suivante  )  un  règlement  qui  fit  mieu3& 
sentir  la  bonté  de  l'instrtutiott ,  et  qui  a  donné  aux  examens  ce 
caractère  public  et  national  qui  augmente  de  beaucoup  le  prix  de 
l'honneur  d'être  admis;  nous  voulons  parler  du  conseil  des 
inspecteurs  (  vlsitors  ) ,  composé  au  moins  de  cinq  membres  ^ 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  distingués  cultivant  les  science» 
militaires  ou  autres,  nommés  par  le  secrétéfire  de  la  guerre,  et  qui 
doivent  assister  aux  exan^ens  annuels  de  West-Point. 

Comme  les  documens  oà  nous  avons  puisé  ces  détails  contien- 
nent un  rapport  très-intéressant  du  conseil  àe»  inspecteurs  sur  les 
examens  de  i825 ,  nous  croyons  devoir  transcrire  tout  ce  qui 
pourra  mettre  nos  lecteurs  en  état  d'apprécier  le  système  d'ins- 
truction suivi  dans  cet  établissement ,  et  les  heureux  effets  qu'U  a 
déjà  produits. 

B'après  l'ordre  observé  dans  le  rapport,  la  première  partie  des 
études  est  l'art  des  constructions  (engineering)  civiles  et  militaires. 
Le  conseil  donne  les  plus  grands  éloges  aux  succès  obtenus  par 
les  élèves  dans  cette  partie  de  leurs  études.  Si  on  se  rappelle  que 
le  premier  but  de  l'institution  était  sans  doute  de  former  de  bonft 
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ingénieurs  ^  et  que  l'on  a  persévéré  dans  cette  direction  ^  un  tel 
résultat  prouve  que  le  but  est  atteint.  Puisque  Ton  veut  exécuter 
un  vaste  plan  de  défense  nationale  qui  doii  coûter  un  grand  nom* 
bre  de  millions  ^  et  qui  est  si  important  pour  la  tranquillité  f'uture 
de  la  nation  »  il  importe  que  ceux  à  qui  ce  travail  sera  confié 
justifient  qu^ils  ont  toute  la  capacité  nécessaire  pour  s'en  acquit- 
ter. Mais  le  besoin  de  talens  de  ce  genre  ne  se  torne  pas  aux  seuls 
travaux  du  génie  militaire.  L'esprit  d'amélioration  intérieure,  qui 
semble  en  ce  moment  animer  toute  l'étendue  des  Etat^-Unis , 
ouvre  aux  ingénieurs  civils  une  cariièrë  dont  il  n'est  pas  &cile 
d'assigner  les  limites.  Les  opérations  vastes  et  compliquées  qui 
doivent  naître  de  cette  nouvelle  ère  d'opinions  et  de  ressources 
donneront  assez  d'occupations  aux  talens  développés  dans  cette 

institution. 

I     La  seconde  partie  des  études  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
rapport  est  la  minéralogie*  Il  parait  cependant  que  ce  n'est  que 
depuis  peu  que  cette  brancbe  d'instruction  est  comprise  parmi 
celles  dont  les  élèves  doivent  s'occuper,  et  qu'ils  y  ont  fait  peu 
de  progrès.  Cette  science  n'est ,  au  reste ,  considérée  que  dans 
ses  rapports  avec  la  chimie  et  l'institution  n'a  point  de  collec- 
tion de  minéraux^  Cependant,  le  rapport  renferme  l'observation 
très^juste  que  la.  minéralogie  liée  avec  la  géologie  est  d'une  très» 
grande  importance  pratique  pour  le  corps  des  ingénieurs.  On  aura 
sans  doute  aussi  égard  par  la  suite  à  la  recommandation  du  conseil, 
quant  à  un  cabinet  de  minéralogie  y  sans  quoi  les  études,  dans 
cette  partie,  seraient  aussi  infructueuses  que  le  serait  celle  delà 
chimie  enti'eprise  sans  laboratoire  «  Au  reste,  l'acte  du  congrès  or-* 
donne  de  faire  l'acquisition  de  tous  instrumens  et  appareils  que 
Von.  croira  nécessaires  à  t établissement é 

La  géographie ,  l'histoire  et  là  morale  viennent  en  troisième 
lieu'  dans  le  rapport  des  inspecteurs.  Comme  cet  enseignement 
est  une  des  fonctions  du  chapelain ,  et  que  celui  qui  en  était 
chargé  avait  été  changé  dans  le  cours  de  l'année ,  les  examens 
n'eurent  pas  lieu  sur  cette  partie  à  laquelle  il  ne  parait  pas  d'ail^ 
leurs  qu'on  ait  jamais  donné  un  grand  développe^ient.  Ces  études, 
comme  la  littérature  en  général,  forment  unç  partie  essentielle 
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dè^NiistiMM^ion  ordihMre,  et  qtfom  ne  néglige  pomt  danstihe 
lïcbne  ëdUetatton  ^  inâisfccramne  on  peut  <B^y'  lh>T6^  en  toixs  tènips 
et'eÀ"  tofo^JietbE,  sans  ^1&  sèeM>rB^ttUotitfimfttaré',eH«»  Vont  dû 
oBlenir  qn'àne'a1?(èkitk)tt  sâeonâaii^é^^  dans  nine  institutûm  consa- 
crée ht  des-  scientes  plus  sevëi*eS'  et  à'  dè^  arts  âii6cil«8  poui*  les^ 
queli  rcnse%iièttifettt  estitidisjpensaMd: 

ïkis  observations  du'  cdn&éil  confirment <qu»'reaseignemen<rde  ià' , 
pWj's&^e  ^et'dë  là  'chimie'  ^  été*  cdnfté'4  detrf pnûfesseuFt  hâlÂles  ^ 
distingués. 

Lb  dessin' fôrme  une 'partie' trèsi^lfiliportMitè  de^f  instrû€ti6tt' à 
"Wes^-Pbint)  et  lorsqtte^  lés  dispositions  nMiitelléft 'secondent  le* 
efibrts  du  maître,  on  <ïoît's^àtt(hié#e' attt"plus'^hèui>etft  résultat» 
pour  iéèr  progrès  dé  cet  art'paritii  les  éNiVes'  de  PAcadéAiie.  L» 
topographie  ^'des  Btats^Ubis  '  est' e>àcore  dans  l'éuffance-,  et  cènr 
qui  possédéroM  ce  genre  de^  talent  ne''80itt'>pa»te]tpoèés  de  long^ 
temi^s'i  manquer  d'emploi. 

Quant  aux  mathématiques,  le  conseil  observé' qiiié  cettcf  partie 
dé  rinsti'uctiott  ne  laisse  rîen  k  ^s^fëtv  NMl»  saÈSfUm  ipérték  k 
croître  qUe  cet  éloge  n'est  point}  exagéi^î  Le  JhaaâttJd«^ré'>dé'per- 
fèctkm  auquel  lésr  élèves  Mnt  parvittue» dtftfs^il6imBS  l^'^ivisionk 
dé  cette  science  à  pu  éti<e  souvent' tttn«la<é<'ptfr 'les  Jugesies'{^us 
compétens  en  pareille  matière^  CëfpeÉtdabtf^qm^lqués  homtiitBS' 'ju^ 
dRneux  ont  manifesté  iia-  crainte  qùé^^ell^éikVêSSM  difi«itt8Sse»t1»ip 
def  temps*  aux -mathématiques ,  au  ptéfûdi^d^àfttrè^i^tsdésiâhilie 
plui  grande  importance  dabs  la  pratique;- Céflle  quéétton^peutPétre 
réfiolne -eh  se  reportant  au*butde>PiiiSCitntion4  Gë  hut;  comme  on 
f^  di^  observé ,  est  d^'tibord' de  fànùef^  bdus^inigénieur»/  et  de 
répa^di^  dans  lès  diHërentes  divisibn^  ^  l'émt  militaire  Tins» 
ti*octiton'  nécessaire  pour  Tendre'  le?  tservice  pluirf  utile  et  peffec^ 
iiotitier  l^àdnitnistratibti  i  Si  lésr  progrès  déaf  «natjiématlques  sont  eh 
effet  plus  grands  qu'il  ^id'seraît  nét^esSàire'poUi^  atteindre  co'but  y 
il  '  'est  clair  que  Ton  y  consacré  tt&p  Aë  tettps  f  tnâis  11  n^^sci  pas 
facile  déiixer  exacténft^tle'degrè'desdénte  exigé  dans  les  diflMx 
rens  tiiavaùx qui  soteit dulreSfcrott deS'itigétfieutsciyilSët ïnaitairesi 
.£tt  iPrance,  les- élèves- de  Pécole  Polytechnique  se-destinent  par 
avance  k  Une  branche  particulièiie'dta  sèiwice  ^  et  leur  instruction 
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est  dirigée  jen  contéqueuce  :  xp^is  il  n'en  est. pas  de  même  à  West- 
Peint*,  où  ces  dijStinctiohs  dans  les  études  pouiraient  être  défavo* 
yables  à'  l'esprit  d'émulation  qui.anjime  tout  le  .corps.  Cette  dési- 
gnation préliminaire  .offrait  san&  doute  ^  avec  quelques  avantages , 
des  inconvéniens  qui  ont  déterp^ipé  à.  la.  rejeter  dans  l'institution 
de  West-Point.  Les  facultés  et  la  vocation  des  individus  ne  peu- 
vent pas  être  reconhujes  par  avance;. un. jcours  d'études  diverses 
est  indispensable  pour  les  développer  et  Içs  faire  paraitrcf  au  de- 
hors :  souvent  elles  ne  se  manifestent  qu'au  dernier  terme  de 
4' instruction.  D'après, les  dispositions  4e  l'école  française,  le  choix 
des  destinations,  est  limité ^  et  les  ,véi;i tables  talens  d'uu. élève 
sont  quelquefois  «mal  .dirigés,  ou  perdus.  A  Wèst-Point^  jau  con- 
traire ,  toutes  les  carrières  sont;  ouvertes  à  l'éu^ulation  :  le  choix 
d'un  emploi  n!a.lieu  qu'après  le  développement  cqpiplet.des  in- 
clinations et  des  facultés  de  l'élève  y  et  le  poste  Je  plus  honorable 
est  toujours  le  prix  du  travail  le  plus^heurcux  dans  ses  efforts  et 
du  véritable  mérite. 

Il  était  naturel  que  réjtude  de  la  langue  française  fdt  comprise 
parmi  les  parties  les  pl.us  essentielles  de  l'instruction  reçue  k 
l'Académie.  Les  npiembres  du-  4:on%eil  ont  insisté  pour  adjoindre 
au  professeur  de ^cette. langue,  un  maître  qui  enseignerait  en 
méme.tempB  le  Idtin  et.  l'èsp^nol..  Si  les  élèves  peuvent  en  effet 
dispojBer  encore  d'une  portion  de  le.ur  temps  pour  ces  études  ad- 
ditiouneUea^  il  en  ré&ulteralec|ouble  avanta^  de  conserver  la  pré- 
cieuse connaissance  delà  langue  latine,  etd' acquérir  celle  d'une  lan- 
gue qui.est  parlée  p^r  plus  de  Ia  moitié  de  cette  partie  du  monde. 

Le  conseil  donne  les  plus  grands  éloges  a  l'instruction  militaire^ 
reçue  à. l'Académie.  Cette  instntctlon  comprend  le  système  des. 
tactiques  d'infantede  établis  pour  l'aimée  des  Etats-Unis ,,  depuis, 
l'exercice  du /«oldat  jusqu'aux  écoles;  de  compagnie  et  de  bataillon 
et  aux  évolutions  de  ligne^  les  exercices  et  les  manœuvres  de 
rinfenCerie  légère  et  des  chasseurs;  le  service  deseaçips  et  des  gar« 
nîsons ,  Celui  des  officiers  d'état-major  et  de  tous  les  autres  offi- 
ciera ;  y  compris  ceux  de  |;arde  et  de  police  (i).  Tous  ceux  qui 
■  .1 ,  ,■,■■  ■■■■  I       .  I     ■    1. 1  , ■   .  t    . .       .    ■  ■■  ■      ^     ^     ^ 

(i)  Rèflemèni  <ie  rAcadémie  militiiirtî  dnt  jSitAifl-Umt  àiWcst-Pûnl. 
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ont  vu  les  eiercices  du  bataillon  des  élèves  peuvent  témoigner 
de  leurs  progrès  dans  cette  partie  de  l'instruction.  Il  est  presque 
impossible  d'aller   au  -  delà  de  la  précision  de  leurs  manœuvres. . 
Elle  réalise  dans  le  Nouveau  -  Monde  la  belle  iciée  des  fondateurs 
de  l'école  Polyteclinique.^  et  donne  la  mesure  de  ce  que  cette 
institution  eût  pu  faire  en  France,  si  elle  n'avait  point  été  déna- 
turée, et  réduite  à  l'enseignement  des  mathématiques  que  l'on 
peut  apprendre  partout  ailleurs  y  de  quelques  applications  qui 
devraient    être  ][^lu8  répandues  que  cette  école  ne  peut  faii*e  ^ . 
de  la  physique  et  de  la  chimie  qui  n'ont  plus  besoin  de  cours 
particuliers  pojuir  Un  petit  nombre  d'élèves ,  et  que  les  cours  pu 
blics  propagent  le  plus  utilement  pour  la  science  et  pour  ses.ap 
plications. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet  intéressante 
Cette  institution  jouit  d'une  grande  et  honorable Tépu ta tion  ;  et 
c'est  à  juste  titre  qu'elle  est  vue  d'un  œil  favorable  par  la  nation 
et  par  le  gouvernement.  Nous  terminons  cet  article. par  un  ex- 
trait au  rapport  au  conseil  des  inspecteurs  qui  explique  les  causes 
de  cet  heureux  état  de  choses. 

'Le  devoir  du  conseil  des  inspecteurs,  déterminé  dans  le  qua-^ 
torzièine  paragraphe  des. réglemenS|  pai*aît  être  de  faire  connaître  > 
par  quel  ensemble  de  nioyens  on  .est  parvenu  aux  heureux  et. 
honorables  résultats  constatés  jpar  les  examens.  .    ' 

Les  circonstances  dans  lesquelles  l'établissement  s* est  trpuvé  ont 
beaucoup  fait  sans  doute  pour  sa  prospérité;  elle  est  redevable 
de  sefli  Succèis  à  se^  relations  immédiates  avec  le  gouvernement  ^ 
à  l'influence  morale  de  ces  relations  sur  les  officiers  chargés  de 
l'instruction  y  à  l'heureux  choix  de  l'emplacement  de  l'Académie, 
au  cafactëve  national  ,  au  -patriotisme  qui  anime  tout  rétablis- 
sement. Cependant  le  conseil  croit  devoir  attribuer  une  grande 
part  dans  les.  progrès  de»  élèves  au  fcèle  et  aux  efforts  des  profes-^ 
seurS)  et  à  une  distribution  judicieuse  du  temps  et  des'  diVers 
objets  de  l'instructiou.  Comme  il  serait  impossible,  vu  le  nombre 
des  élèves,  d'enseigner  tout  une  classe  à  la  fois^  chacune  d'elles 
est  divisée  en  sections,  et  lies  élèiyes  y  sont  répartis  «mlî  visu  t.  leurs 
talens,  leur  instruction  première,  et  leurs  vœux  que  Ton  consulte 
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aussi .  Si  ^équité  le  demande .  les  jeunes  gens  passent  dSme  f(ec^ 
lion  à  une  autre:  'une  application  constante  leur  est  nécessaire 
polir  se  maintenir  dans  les  premières  places  lorsqu  ils  les  ont  ob- 


tenues. 

••••] 
les 
fois 

semeiit^i'ensemme  ae  la  conauiie  est  pris  en  consiaeration  ausi 
bî'éû  que  lés  progrès  dans  les  étuSes',  de  sorte  igruecliaque  élevé 
est  ôl)Ëgë«dé  veiller  soigne ùseùient  sur  toutes  ses  actions.  L'éta- 
bliS^ènieût  ért  également  àans^'l* usage  d'envoyer  toutes  les  se- 
m.aines  au  département  de  la  guéri 
foïts'^ét  lès^pl'u^  faîbliés  dans  cka^ùe 
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m.âitiës  au  département  de  H   guerre  un  rapport  sur  les  plus 
pl'u^  faîbliés  dans  ckaqùe  section.  Si  après  l'examen 


meiicer  les  études  précédentes.  Le  ref^istre  de  mérite  est  rait  avec 
Idfplus  scrupuleuse 'impartialité  ,  autant  du  moins  que  le  conseil 
a  tfiOL  s  en  assurer.  Le  rang  assigne  à  cnaque  eleve  est  le  résultat 
oTuli  elâXÈieùeta  une  enquête  publique.  Ce  registre  est  imprime  et 
distribué  dans  l'établissement;  le  coùseil  est  donc  convaincu  que 
la'ni€tbôde  he  diviser  les 'classés  en  sections,  conformément  à  la 


que  la  reconnaissance  pùMîqi 
dêtoieét'isbiiétàt^iâisijài^,p6uiÙ  adoption  d*ùn  moyen  (i*émulation. 
et^éé  âiâéîpline  $î  simple' ièl  en  liéme  ieinps  si  puissant,  qui  de- 
vrait  êtf e  plus  connu  et  imite  dans  tous  le^  etablissemens  d  eau- 


(i)  Le  nombre  des  cadets  brevetés  k  PAcadémie  militaire  y  depois  soo  pre- 
mier établineineiit  eà  i8oi  jiiAqu'éD  }aillèt'  ^8a5 ,  i^t  dé  4a8',  dent  siôSônt  reçu 
lep  DomipatioQ  depuis  iSf  a.  S|ir  le  ôombre  total  V  a6i' ont  pris' du  strTi<^« 
dans  l'armée,  et  forment  plus  de  la  moitié  du  nombre  de  sea  officiers  ;  3  sontea^ 
très  dans  ïe  service  cïviï;  gf  ont  été  tués. à  la  guerre;  45  ont  été  attaché» «a^ 
corjps  dei  ingénieurs;  ai'g^ â' l'artillerie,  et  1 54  à  divers  corps. 

-LÈf  bibllôfb^iitfe  |j^li^ï  éc^^Jt-finai  contieni  ènViron  4;"ooo  volumes  des^ 


LOIS   MILITAIRES   DES  ETATS-UNIS. 


essentiellemfiiit  lies,  ne  sont  que  desparl^ies  d  un  même  tout.  Le 
système  de  défense  nationale  n  est  plus  l'objet  d  une  jalçusç  de- 
nance  comme  pa,r  le  passe.  On  ,ne  ref;arde  plus  les  fortifications 
comme  de»  moyens  employés  dans,  des  vues  particujl\èi*63;.  P^^ 
une  politique  du  moment,  et  qui  doit  varier  suivo^nt le^  tçmps 
et  les  nommes  investis  du  pouvoir.  Un  membre  .distingué ,  du , 
congrès  a  dit  dernièrement;  a  que  le  système  de ,  défenae  natio- 


congres  a  dit  dernièrement;  a  que  le  syst 

nale  était  une  institution  du  pays  aussi  bien  que  la  constitution 

elle-même  »\  £n  effet,  chaque  citoyen  doit  sentir  maintenant 

que  sa  prospérité  particulière  est  intéressée  à  ce  que  la  prqspé- 

ri'té  et  la  tranquilité  de  la  natiou  ne  soient  pas  troublées  par  des 

fî'uerres  fréquentes  ,  et  qu'un  bon  système  de  défense  est  néces- 

saire  pour  prévenir  les  provocations  et  les  attaques  de  la  part  des 

autres  gouvernemens.  >     . 

li  armée  ^t  maintenant  divisée  en  artillerie  et  eo.ipt.a9.terie., 

el  chargée  de  protéger  les  frontières  et  les  côtes^  L'artillerie  est 

nécessairement  divisée  en  petits  détachement  •  dont  le  pomnre 

dépend  des  ouvrages  de  fortification.   Mais  la  nature  de  cette 
Aj.^cjuiTi-  "  ^i  ^{    'V    '  -     '\   *    V.   /.  '       '.'  ,     '      •  ,    ' 

arme  est  favorable  à  cetlç  extrêmedivision^.nen  nes.opposeace 

qu'eue  atteigne  le  plus  haut  point  de  perfection  dpnt  le  service 

de  garnison  est  susceptible ,  et  elle  est  rarement  appelée  à  en  faire 

un  autre  ^  si  les  apprêts  d'une  guerre  faisaient  sentir  le  besoin  de 

former  une  artillerie  légère  ,  quelques  mois  d'exercice  suffiraient 

pour  que  les  canonniers  apprissent  à  mon tçr  à  cheval;  et  à  faire  le» 

manoeuvres  de  cette  artillerie  (i). 


'^i^*t:\    ^ 


nc^eillear*  ouvrages  janglais  ou  frsiQçal»  .sw.  la  Fortificatioa ,.  ia  Pyrotechnie  f 
Virt  milit$iif$i ,  l'Hûtoire  mUUajrft,  Iç9 . M<âmoiTf «  des  campagnes,  le  Génie 
/ciyji.j  I§^  MatMpatiqoejS.,.  rHistqjiîe  naauF^Uo.»  rAslroqomie ,  la  Nayiig;atM»n , 
la  Çhiwicii,  Ifk  Mlnéralogjip,.  les  Art*»  U  (^ographie,  la  Topographie,  VBw- 
toffc.sj^  ]}iographie«lep  Yoyiagçaeti  les  Métftoges. 

(i)  On  a  formé  une  école  pratique  d'artillerie,  il  y  a  CQTÎron  deui  ans,  au 
fort  Monroë  (01d-PoÎDt<2omforl)  »  eu  Virginie  >  pour  Tinatrï^lion  WGcesiiTC  de» 


3j8  llÉLANiÇC9* 

L'infanterie  est  plus  concentrée  et  devait  l'être,  leslndieni  jnoat 
plus  aisément  tenus  en  respect  par  quelques  corps  un  peu  nom.* 
breux  que  par  la  dissémination  de  petits  détachemens.  La  politique 
de  M.  Calhoun ,  de  porter  les  cordons  de  troupes  assez  avant  dans 
les  pays  occupés  par  les  Indiens,  a  reçu  la^anction  de  l'expérience, 
et  si  on  ne  s^en  était  jamais  écarté  on  aurait  probablement  évité 
les  seuls  combats  contre  les  sauvages  qui  aient  eu  lieu  depuis 
l'adoption  de  ce  système  de  défense. 

Le  temps  est  passé  où  de  justes  ci*àintes  empêchaient  la  répu- 
blique d'entretenir  une,armée  aussi  considérable  que  l'exige  l'état 
actuel  de  ses  fortifications  ,  et  ce  serait  offenser  les  officiers  que 
de  prétendre  qu'ils  sont  moins  animés  par  l'amour  de  la  patrie  f 
moins  pénétrés  de  respect  pour  ses  institutions  y  moins  jaloux  de 
les  maintenir,  que  ne  le  sont  les  autres  classes  de  citoyens;  chez 
les  autres  peuples,  l'armée  appartient  à  la  couronne  conune  l'un 
de  ses  domaines  :  en  Angleterre  même ,  pii  l'on  s'attendrait  à 
trouver  des  idées  plus  populaires,  la  même  opinion  domine 
encore  presque  au  même  degi'é.  De  longues  résidences  dans  des 
colonies  éloignées ,  exercent  sur  les  sentimens  de  l'officier  une 
influence  particulière  qui  le  détache  en  quelque  sorte  du  reste  de 
ses  compatriotes.  Mais  en  Amérique  l'armée  est  une  partie  du 
peuple;  et  confondue  avec  lui,  elle  en  garde  les  habitudes ,  les 
sentimens,  les  affections;  elle  est,  à  tous  égards  ,  une  partie  de 
Hfc  çrande  communauté. 


4-—^ 


^atre  régi  mens  d'artillerie  dans  toutes  les  parties  du  service  de  cette  arme. 
L'instruction  devait  Être  complétée  dans  l'espace  de  deux  ans.  Ce  plan,  conune 
la  plupart  4e  ceux  de  M.  Galboun ,  avait  un  grand  bat  d'utilité  publique , 
mais  on  avait  trop  négligé  les  détails  préliminaires.  La  situation  locale  de  l'École 
fivait  été  mal  choisie ,  ou  du  moins  elle  fut  occupée  trop  tôt.  11  en  résulta 
u|i  double  inconvénient  ;  Ic^s  progrès  des  eorislructions  nuisaient  à  ceux  de 
rÉcole  I  ou  ceux  de  l'École  n'avaient  tien  qu'au .  préjaHice  de  ceux  des  for- 
tificuttonn  ■  ••  :•      i.    i.  ;../'.■''     ■» 


••»:'•, 


SSnVlck    DE    tANT£.  3j<) 


PLAN  D'ORGANISATION 

DU  SERYICE  DE  SANTÉ  POUR  l' ARMÉE  DES  PATS-^AS  ,  PROPOSÉ 
PAR  M.  LE  CHEVALIER  DE  URCKHOFF^  ANCIEN  MÉDECIN  EN 
CHEF  DES  ARMÉES  FRANÇAISES. 


Tl-T-a— IT 


Quoique  rien  ne  soit  aussi  digne  de  la  sollicitude  des  gouveroe- 
mens  que  le  service  de  santé  militaire ,  rien  ne  laisse  à  désirer  da- 
vantage chez  la  plupart  des  nations.  Cette  partie  de  l'administra  • 
tion  de  la  guerre  a  beaucoup  occupé  Tun  des  collaborateurs  de  ce 
journal ,  M.  le  ch^alier  de  Kirckhoff ,  d'Anvei^ ,  ami  fidèle  du 
soldat,  et  qui^  dans  plus  d'une  occasion,  a  encouru  la  haine  de 
personnages  puissans  pour  avoir  plaidé  la  cause  du  défenseur  de  la 
patrie.  M.  de  KirckhofF  ne  s'est  laissé  arrêter  par  aucune  consi- 
dération personnelle;  il  a  mis  au  gi*and  jour  tous  les  abus  et  tous 
les  vices  qu'il  a  observés  dans  le  service  de  santé  des  troupes;  il 
a  parlé  sans  détour  des  soins  que  les  chefs  de  gouvernemens  doivent 
au  guerrier  malade  ou  blessé,  et  des  changemens  et  amélioratioMS  lu 
introduire  dans  le  système  sanitaire  des  armées  (i). 

Nous  consignerons  dans  notre  journal  le  plan  d'organisation 
^e  M.  de  KirckhofF  a  proposé  pour.le  service  de  santé  de  l'armée 
<les  Pays-Bas  ,  plan  établi  sur  la  force  et  les  garnisons  actuelles  de 
•cette  ai^mée- 

SI 

Vu  conseil' de  santé  ,•  consistant  en  trois  membres  choisis xlans  le 


(i)  Voyez  son  ouvrage  intitulé  :  Hygiène  mUitairé  (en  ver»,  imprimerie  de 
Jouan)  et  son  Triiiié  sur  tt  Service  de  Santé  militaire,  tn  'iangde  hoilnndiiist 
(Utreôht,  imprinierie  de  Vtn  Schoonhoven  ).  Ces  deux  ouvrage!  ont  clé  aa- 
nonces  dans  Itjoummt  des  Sciences  mitiiaires.  ... 


360  jp^UtffTG^S.. 

corps  d'officiers  de  santé..  On  adjoiadcait  &  ce  conseil  un:  phacmat. 
cien  de  première  classe ,  chargé  prineipaleineiiidfliKdélaîk^Lii^seï^ 
vice  pharmaceutique  et  des  fonctions  de  secrétaire.  Ce  conseil 
aurait  la  sui^veillanoe  inuné^iarte  sur  le  fierri^et4p  santé ,  siur  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  militaires ,  et  sur  tout  ce  qui  est  en  rap-. 
port  direct  av:ec  la  sjinté  dçs  troupes., 

s  H' 

Attacher  à  chaque  régiment  de  cavalerie  un  chirurgien-major  et 
un  chirui*gien  aide-major^  et  à  chaque  escadron  de  régiment  ua 
chirurgien  sous-aide. 

Attacher  à  chaque  régiment  d'infanterie  un  chirur|^ien-major  , 
un  chirurgien  aide-major  à  chaque  batailloq ,  à  l'exception  de 
celui  pu  se  trouve  le  chi w^rgien^majpr  j  et  un  chirurgien  sous-, 
^ide  à  chaquç  bataillon. 

Ohliger  les  chirurgiens-majors  de  régimena^  donner  à  leurs  sa- 
hoi:donné$  des  leçons  d'apatomie ,  de  physiologie  et  de  pathologie 
externe.  Les  chirurgien^  ai4e-maiors  instruiraient  les  sous-aides 
dans  lees  I^andages. 

S  m. 

Etablir  quatorze  hppilbaux  dans  le  royaume ,  dont  six  de  pre-. 
mière  clsiSAe^  quatre  de  deuxième^  et  quatre  de  tijoisième  classe  (  i  ). 
Ce  nombre  est  suffisant ,  mai9  au^si  néçe^ive. 

s  IV. 

y 

On  ne  laisserait  pas  exister  dea  infir^ieries  dans  l^s  endroit»  ou  il 
y  a  des  hôpitaux.  Les  galeux  seraient  traités  à  l'hôpital  dans  des 
salles  séparées ,,  et  couchés  sur  des  demi-fournitures.  Leur  solde 
*era  retenue  pendant  leur  «éJQW  à. l'ikdpiteJ* 


(0  A|«  de  Kirckhoff  94mçt  «U  h^pîtauy  ^  première  cl«8^,  paroe^^e  l'année 
4e8  Payf-Baa  eat  div^Hée  ^a  ^v^  grvué^  cotmmautd^ixieQ*  géu^écapii»  et  c[u'il  coo- 
i{iendrait  d*aToirunhOp«tal  4epremièi?«  âkfiMft^mk  c|Mf<lwii  d«.ç4l({(«9  gfwde 
division  militaire. 


r 

Les  hommes  attelfflè-a^  ^ëlldlfi4id6>  q^I^^er  de  santé  ne  ju- 
gerait pas  pouvoir  gftrâe^%értts  "sbh  Ifàiteittèkit  à4a  êàsei^hê  /afnsi 
que  les  vénériens  eiiugénérai,'«eraientdeinAme''eiiyoyé8  à  l'hôpital^ 
en  retenant  leur  paye/lJai  plu|»ai^' dettes  ^sortes  de  ilvalades/aufissi- 
l>ien  que  les  galeux ,  n'ont  pas  besoin  d'infirmiers.  Leur  dépense 
dans  les  hôpitaux  n'excéderait  pas  4eur  solde  ;  au  contraire  l'ad- 
ministration y  gagnerait^  et  ces^gens  seraient  soignés  au  mieux. 

Dans  les  garnisons  où  il  n'existerait  pas  d'hâpi^taux ,  on  établirait 
des  infirmeries  destinée^  au  traitement  de  galeux,  de  vénériens  et 
de  petites  affections  non  susceptibles  d'hêtre  envoyées  à  l'hô- 
pital. Les  hommes  aflfectés  de  maladies  graves  y  qui  se  décla- 
reraient dans  ces  garnisons ,  ^seraient  dirigés  sur  l'hôpital  ie  plus 
voisin.  Mais  ces  infirmeries  devraient  être  pourvues  d'un  certain 
nombre  de  fournitures  complètes  9  et  à' une  ou  deux  chambi*ea 
convenables  pour  recevoir  des  malades  affectés  gravement  ;  car  il 
pouixait  se  présepter  dans  ces  garnÎBoii^  des  cas  auxquels  l' évacua- 
lion  serait  nuisible  ou  dangereuse  :  alors  l'officier  de  santé  garderait 
ces  malades  à  Tînfirmerie,  et  s'il  n^ëtait  pas  docteur  en  médecine, 
U  deirraît  étve  obligé  ^  oomsulter  avw^lim  médecki  de  l'^ndudit. 

Placer  un  hqpital  de  première  classe  au  çhefJieu  de  chaque 
conmiandement  ^néral,  ou  legéinérad  eti  tîhef  tiieial^oii  quartier- 
gén^ai ,  aviquei  SiMtiit  laltaché  le  ffV^micr  ùffitier  de  santé  de 
cet  hôpital,  qui ,  eu  même  tempâ ,  serâîtéhèf  du  service  4e  saiité, 
et  aurait  sous  sa  surveillance  les  hôpitaux  et  les  infirmeries  du 
commandement  général  (i). 

RôpifAUX   DE   PREMIERE  CLASSE. 

A  Utrscht  y  Devenier,  Gand  ,  Anvers  ,  Maestncht  et  Namur. 


(1)  On  év;uciieniit ,  en  ca»  de  nécessité,  sur  les  hôpitaux  da  premier  ordre, 
et  ronyeBTerrait  lesmilitiii^Q  aHeetés  de  maladies  efaroni(}cie8aut quels  nn  chan- 
gement d'hôpital  serait  jugé  utile ,  et<^. 


56^  MELANGES. 

y*  Deux  pharmaciens  de  troisième  classe. 

6**  Un  administrateur;,  à  qui  on  pourrait  adjoindre ,  en  caa  de 
besoin  ,  un  sous-orncier  de  la  place. 

•7®  Un  ffarde-maffaBin  \  un  infirmier  major  et  cinq  infirmiers,  un 
portier,  un  dépensier  ;  un  cuisinier ,  et  un  garçon  de  pharmaae  et 
de  chirurgie. 

Ëe^téiftfeV  mëdëtib'àu'cionlm^h'd^âifeWt  ^M^kl ,  qui ,  'soù'sl^ 
ordres  du  conseil  de  saïitë  ,  a'ùrkit  ^&b'sisi  î^^irvèiVlance  et  (itrection 
tous  les  officiers  de  santé  et  einplo^yés  "^res  les  Ifo^itaux  'à'ans  son 
arrondissement  (i),  ferait  le  service  médical  à  rhopilal  iïe  pre- 
mière classe  ;  il  inspecterait  tous  lés  'élnq  ôU  si'k  iiiôis  ',  et  plus 
Kouvent  s'il  était  besoin ,  les  hôpitaux 'et  lë^ïàfirtniériès  établis  dans 
le  commandement  génà'al.  Tous  Tes  troiè  mois  il  ehVerrail  au  con- 
seil de  santé  le  rapport  'gén*érkl  Seh  malades  tiriiitès  dans  .les  hopi^ 
taux  de  son  arrondissèmient;  fl  y  Joiidi^it  rhîkôi'i(jW(B  aës  inalacties 
et  de  l'ouverture  cadavérique  àès  hoib'mès  décédék }  il  ferait  par- 
venir au  conseil  \te  Mite ,  tbnsl«t  sfiiùoii,  le  t%ôït  général  des 
militaires  malades  soignés  horé  des  hôpitaux  ^  l'é  rapport  de  ses 
inspections,  et  l'état  de  conduite  dés  dfficîei^  de  ài'ûté  ibus  ses  or- 
dres, dans  lequel  il  détaillerait  scrupuleusement  léui^  capacités 
générales  et  spéciales ,  et  il  enverrait  égàlehieHt  un  aperçu  moral 
de  la  conduite  des  employés. 


(i)  Ponr  prévenir  les  friponneries  et  les  abus  dans  l'administration  des  hôpitaux 
etassurer  la  boflté  du  service  ^  il  faut  confier  la  police  de  rhopital,  aidsï  ^ùê  tout 
ce  qui  est  itelatif  au  service  deb  malades,  à  la  s'ufveili^nee  du  itaédecin  ;  qaî  est 
le  défenseur  né  du  malade ,  au  sort  duqfuel  il  lui  est  si  naturel  de  prendre  lé  pku» 
vif  intérêt.  Mais^  quoiiftjè  ]è  sois  pénétré  de  tbutè  l*iakp6rtàncé  de  placer  Téta- 
bUssemeût  soQs  les  ordrcis  iminédiats  du  médecin ,  cefui*ci  devrait  cependant 
être  étranger  aux  achats  des  médicâmens  et  des  objets  de  consommation  ;  il  de- 
vrait seulement  lés  surveiller»  et  pouvoir;  eil  cas  d)e  négligence  du  de  fraude,  agir 
d'après  la  gravité  du  fait.  On  ferait  surveiller  et  Vérifier  ib  dooàptàbitité  de  l'ad- 
ministrateur  ou  économe  par  l'inspecteur  de  l'administration  ou  commissaire 
des  guerres  de  la  place,  sans  que  toutefois  ce  dernier  ait  la  moindre  autopté  dan  a 
iniôpitaL 


(tÈRVlCË    DE   8ANTE4  Î6â^ 


iPour <:e qui  re^rç^e  la c^prrespoiidance eot^e  le^ cçnseil  desanjé. 
et  les  di'&ciers  de  santé  des  régimiens  et  des  hôpitaux.,  elleise  ferait 
par  1  intermédiaire  du  premier  médecin  du  commandement 
^ënérd.  .       / 

Le  premier  médecin  aurait.lç  ti^re  de  professeur.  îl  d^nnçraii 
des  cours  de  pathologie  interne,  d'hygiëne  militaire ,  de  matière^ 
ikiédicale  et  de  clinique  interne.  Il  devrait  veiller  ri(i;o.ureusement 
h  ce  Que  les  officiers  de  santé  assistassent  aux  leçons ,  et  qu'ils 
s^exerçassent  dans  les.  dissections  anatomiqnes  cnaâue  fois  quUl  y 
aiitait  des  cadavres. 

Le  premier  cnirurgien  de  l'hôpital  de  première  classe ,  charge 


W.    «r       ri»>     t^/^ 


premier 
nier.  Il  aurait  le  titre  de  professeur ,  enseignerait  la  patliolof{ie 
externe,  la  physiologie  et  la  médçcine  opératoirq ,  et  i^cyinerait  la 
clinique  externe. 

Le  pharmacien  de  première  çlass^  de  l'hôpital ,  à  qui  il  convien-' 
drait  aussi  de  conférer  le  titre  de  professeur  ,  ferait  des  cours  de 
chimie',  de  botanique  et  de  pharmacie . 

m        ^  t  •'f  * 

L£S  niédeciBS  des  nôpitatix 'de  deuxième  et  troisième  classe  aù- 
xaijBntiKms  ledr  direction  les  officiers  de  santé  qui  se  trouveraient 
dans  leur  réindence ,  ainsi  ^ue  les  employés  dé  leihs  hôpitaux  res^ 
pé0ti&.  Ib  èàveri^ient  àti<|>remiér  médecin  dû  commandement 
général ,  au  .temp^  menticmné  plus  haut ,  les  rapports  généràiix' 
d«8:maladefli  traitée  chez  eux.,  les  états  de  conduite ,  etc.  Us  donne-' 
laioit'dds  cour$â|i  physiologie-,  d'hygiène  m.ilîtaire,  de  patho^ 
legie  j^ènîe  etla  clihique,'  et  ils  deviilaient  faire  exercer  leurs 
officiers  dp  «anté  flidb^ddtiàés  dam  les^  dissections  anatomiques 
chaque  fois  qu'il  y  aurait  des  cadavres.  ! 

Les  chirurgiens  aides-majors  ai(ix'«)iôpîtaux  de  deuxième  et  troi-* 
sième  classe  donneraient  des  cours  d'anatomie.  el^.des  leçons. de 
bandages.  ,  . .     ;  - 

Xes  pharmaciens  de  deuxième  classe  enseigneraient  les  élémeçs^ 
de  pharmacie. 

Le  gouvernement  .ferait  surveiller  avec  la  plus  grande  sévérité 
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renseignement  des  officiers  de  santé.  Il  Êiudrût  qne  ceux  qui  k 
cet  ^ard  seraient  négligens  ou  n'auraient  pas  les  cppMtés  néocs- 
saires ,  ne  lussent  pas  ménagés,  qu*ils  fassent  remplaoés  par  d'an* 
ti«s  officiels  de  santé  plus  sélés  et  plus  instruits.  A  cet  eSet  il  £mi- 
drait  ordonner  aux  médecins  des  hôpitaux  de  deuxième  et  troî* 
sîème  classe ,  et  liux  chirui^ens  de  réçimens,  d'envoyer  au  ps^e- 
mier  médecin  du  commandement  général ,  k  des  Coques  à  fix^  , 
un  eUnit  de  <duiqae  cours  qu'ils  auraient  £ût.  A  ces  extraits,  le 
premier  médecin  JMndrait  œux  des  ooon  donnés  à  rh^ital  de 
première  classe ,  «t  il  les  fienit  parrenir  emnnUr  an  ooeseQ  de 
snfé. 

DttBS  les  diTcn  li^pitaux  on  tiendrait  des  joomanx  rlitL^iMi^  ^ 
dans  lesquels  on  annoterait  fous  les  aris  rares  on  de  ^odqoe  iiK- 
portanœ  ;  et  a  la  fin  de  FaMnée  ces  journaux  senient  envvjés  n« 
conseil  de  santé ,  qui  poumit  en  Êire  exlisiie  les  iUts  les  plim 
■fmsiqmlilfi  et  les  rendis  pulilics. 

PuUier  un  journal  de  médcdmt  rnUkaîre ,  jm^el  teas  li 
oers  de  santé  de  Faimée  seraient  obligés  de  ^A—WT,Ofc  y 
gnerait  non  seulement  les  cas  raies  de 
obserrés  dans  les  troupes  des  Pays-fias ,  mats  a: 
et  les  cas  iinportans  dont  FétnngBr  ennchirait  la 
taire.  Om  y  copsignerait 
snalades  traités  daps  les  bôpitaixx  ,  les 
ladies,  etc^  etc.  Ony 

des  places  de  goene.  Chaque  offider  desaatéendefd* 
serait  tenu  d'en  ipujxiir  «ne 


Un  moyen  dlnAuenoe  imt  avuitagesx  ma  riiaUmJjnn  des  of- 

ftcien  de  santé  ^  serait  de  créer ,  sons  la  pnoectàon  du  Boi ,' une  m- 
csélé  de  «lédecàne  «ubtùre  ^  dont  le  comité  wntnl  «  tien&aît 
le  lif u  de  résidenoe  du  conseil  de  santé.  Lp  présàdent  de  ce 
il  •mit  piwdent  né  de  cetfr  compagnie.  Ln  memians  du 


«ônseiTcle  santé  ^  lea  prëfiiîèrk  médecins  y  les  méèëtkïA  tit%<^îtaux  , 
les  premiers  chirurgiens ,  lès  chiriùl'gieus  majors  eft^es  pharinaciéfis  ' 
de  première  dstése,  seraient  les'meihbres  emcti'fs  de  cette  société* 
Potfr  SUbvetiir  à  ses  frais  et^à  c'eUx^el'abonnemenf  des  jotimauit  ; 
des  achats  dé  livt'és  y  etc. ,  chaque  membre  tffètlaf-  attrait  vtne  CO' 
tisafion  k  payer  et-^i  semit  fixée  par  les  régleijaeiis  y'  et  le  Couver'* 
nementMuî  accël^déFail  lin  8ub^id«;  *      <  ' 

On  admettrait  daQ3' cette  société  comme  membres  çorref^tidatitf 
ou  honoraires  des  savans  nationaux  ou  étrangers ,  qui  pourraient 
lui  être  utiles. 

Les  officiers  de  santé  subalternes  et  les  pharmaciens  de  deuxième 
et  troisième  claisse ,  qui  Se  distingueraiedt  par  la  publication  de 
quelque  écrit  ou  par  quelque  mémoire  envoyé  à  la  Société  et  ap- 
prouvé par  elle  p,  pourraient  -être  admis  au.  nombre  des  membre 
correspondans  :  et  cette  distinction  obtenue  par  un  officier  de  santé 
ou  pharmacien  subalterne  lui  servirait  ^de  titre  à  l'avancement. 
Une  pareille  institution  serait  un  puissant  mobile  pour  déterminer 
les  officiers  de  santé  à  se  livrer  avec  ai*deur  au  soin  de  leur  ins« 
truction. 


Sîi- 


£n  dernier  lieu,  upua  cvoyons  Revoir  di^ce  un  mot  $ur  Fadmis^ 
sion  des  officiers  de  santé.  Comme  c'est  leur  mérite' qui  contribue^ 
le  plus  essenti^ement  à  la  conservs^tipn  des  troupes  y  il  &ut  mettre 
un/e  grande  sévérité  daçs  la  récc^ption  des  hon^nesde  X^n  de  gué- 
rir auxarmé^.  Exigée  d'eux  qju'iji^  a^eut  fait  des.  études  régulièrea 
dans  l'une  ou  l'auti^e  université ,  '^t  qu'jls  aie^it  obtenu  >  les  <^irur-) 
giens  sous-aides^  et  Iles  pharmf^çiei^S:  exceptés .,  le;  ti^^e  de4octeur  eu 
médecine  ;  car  si  ce  t^tre  ne  donne;  pas  un  mérite^  réjel ,  U  doninei 
au  moins  de  la  confiance  et  de  la  considération,  ^umettez  san» 
exception  ceux  qui  postulent  une  place  d'officier  de  santé  à  des 
examens  rigoureux  ;  ne  leur  accordez  de  IV/^nc^ment  que  pan  la 
voie  des  concours  publics ,  et  veillez  à  ce  que  la  plus  parfaite  impar> 
tialité  préside  à  ces  concours ,  et  qu'en  premier  lieu  les  talens , 
Paneienneté  de  service,  le  zèlçî  et  la  bon^e  conduite  servent  de 
guides.  Les  premières  places  dans  le  service  de  santé  ne  doivent 


étffiiC0ffg^4fiiifi;i^%c^VL,  q}^  aujpçot,  4oni^,lç.  fins  A^  ff^i^jp^  ^ 
ïbrts  et  leurs  services  demandeQil:^i^^r,fayl^l;^»§^fV^^li(;)£u(M^ 


V I      )>  !■    •  ;  •  i' ••?-•'•  r,,'    ,* 


StJR  LE  NOUVEAt;  Sf SttMfe^  bfe»  rOîW^  ÈlfiSiMi  Le  yicomte»^ 
DE  BÀRRÈ^  .pu  MO^^t) .,  OFFipiËR  SyPj^RIEUa  D  ÀfiJIL-^ 
LERIE.    (IJ 

L'établissement  et  la  coA^trUpJ^o^  des^ponts  Sont  d^uiie  grande 
importance  poui*  la  science  stratégique ,  et  d'une  grande  utilité 
poiferle  service  dëS  aMnéés.  Stms U^bïttt  de  vUè  «iiil4iâ4rèj  léè^  pbn ta 
pettvfetteêttieLdtrÎ6é»«eta  deux  grandèë  eïaSsei^  :  tetix  dont^'étàrhlîèî- 
Sement  doit  éti-e  momentané  ;  de  peude'dtipéé',  et  fie  «ervk  tju'aii 
pao^gfd'  d'an  corp6>idV^^*tnée  {>ot3t.jenTàMi^€t^^ 
li£  rive  ^pposée^otï  d' te  point  iïnpdrtaiit ;  et  ceuî  <j»i  ^  étahlfii  or  • 
dinairemènt  sui'  le  derrière  dfe  Tattèée ,  ddivent  avoîr'  quelque 
dtirée  et  être  employés  aux  cbmtounicàtitfttis  des  corpi' d^arméeé- 
ieutfei)eixx,  et  au  pasfeagé  régulier  des  munîlî6fai,*dés*  vivres  et 
autres  Jobjôte<mdisp€ntebleS  k  Ténti^tien  et  ^k  là!  subsîsfance  des 

.  iPoiir  cekdferufîer  obj€t  on  prôfitfe^ôrdJtiairèmeiit  àës  iponts'dé^' 
•i(i)!Utt  iv^lûibe  !hiw4»  4Vee  éetix  granto  planché*.  Frifï  7  ^rt^àô•.  Cfeë»- 
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^tablU,  in»U  on  pouiTait.bien  souvent' abréger  c<»Qsidémblem]snt 
la  durée  des  transports,  et  par  conséquent  en  diminnei*  tous  lés 
jpisques  possibles  ;  si  l'on  pouvait  construirez  à  peu  de  frais  et  en 
très-pctu  de  temps  >  un  pont  qui  pût  $ervir  à  leur  passage  sur  des 
points  peu  fréquentés  jiysqu'diors. 

D'ailleurs,  si  les  ponts  déj;ii  établis  out  été  coupés  y  il  est  néoes^ 
aiaire ,  pour  rétablir  les  comiaunications  >  de  suppléer  à  l'arche 
manquante.  De  préJerenoe  au:s.  poutros  composées  de-pluûeuts 
pièces  de  bois,  décrites  par  Gassendi  dans  son  Aide-mémoire,  page 
miQ  y  il  vaudrait  mieux  employer  y  si  Fou  avait  le  t^nps ,  les  arcs 
composés  ou  le  nouveau  Systèmie  proposé  par  M*  de  Barres^  Ainsi, 
Ton  voit  que  quoique .  l'ouvrage  de  Cje  commandant  d'artillerie 
n'ait  pas  pour  objet  de  traiter  des  ponts  sous  les  rapports  mili- 
taires ,  et  encore  moins  des  ponts  momentanés  que  l'on  appelle 
proprement  ponts  nùUtaires ,  nous  avons  cru  qu'il  serait  néan*- 
moins  très-intéressant  de  le  faire  connaître  à  la  plupart  des  mili*- 
taires ,  parce  qu'ils  peuvent  se  trouver  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
^  savoir  ce  que  l'on  peut  faire  pour  améliorer  lés  communica- 
tions dans  certaines  circonstances,  et  rendre  leurs  projets  plus 
parfaits. 

lies  popts  sur  chevalets  ,  et  ceux  composés  .  avec  des  poutres 
jait^  de  plusieurs  pièçea  assemblées  à  crémaillères  et  soutenues 
par.deii  conti'e-fiches  et  autres  pièces  analogues,  ont  le  grand  in- 
convénient d^étre  facile^  à  être  minés  par  1q9  crues  d'eau  et  emr 
portée  par  les  glaces |  mitlgré  les  brisenglaces- et  les  madriers,  à 
cause  des  contre-fiches. trop  inclinées,' toutes  les  fois  que  les  loca-  . 
lités  ne  permettent  pas  de  les  élever  assez  au-dçssus  du  niveau 
de  Feau. 

,  £n  perfectionnant  ce  système,  on. est  arrivé,  avec  des  arba-^.- 
létriers  et  des  contre-fiches  assujettis  les  .uqs  aux  autires  par  des 
moises  pendantes ,  à  suppléer  au  peu  de  longueui*  du  bois  et  avoir 
des  ouvertures  de.  prè^  de  5o  mètre$.  Celui  de  Wettengen  en 
Suisse,  brûlé  en  1799;  avak  ménle  une  arche  de  119  mètres, 
mais  c'était  un  pont  monStirueux,  qui  avait  exigé  utie  grande  con- 
sommation de  bois ,  qu'on  aurait  pu  diminuer  par  tout  autre  sys- 
tème. Dans  les  ponts  à  grandes  portées,  les  arches  soilt  composées 
TOM.  VI.  24 
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de  fermes  en  arc  de  cercle,  et  même  dans  l'origine  ces  fermeiT 
n'étaient  réellement  que  des  portions  dé  polygones  réguliers.  Per^ 
ronet  parait   en  avoir  eu  la  première   idée.   M.  Aitter,  dansr 
le  pont  de  Mellingen  >  a  fait  l'arche  principale  de  ifi  mqtre» 
d'ouverture  ,  et  M.  Wiebeking  en  a  construit  un  à  Bamberg  de 
64  mètres  d^ouverture ,  et  un  autre  à  Munich ,  de  83,  $o  mètres 
et  de  5,85  mètres  de  flèche^  Ce  système  pourrait  être  pousjsé  plus 
loin ,  en  augmentant  assez  le' volume  du  bois  pour  résister  ii  la  pres- 
sion d'une  plus  forte  chaîne.  Les  ponts  en  fefr  construits  jusqu'ici 
peuvent  être  ramenés  à  deux  systèmes  \  le  premier  comprend  tous 
les  ponts  dont  les  fermes  sont  formées  d'un  ou  de  plusieurs  arcs 
concentriques,  composés  de  trois  grandes  pièces  courbes  en  fer 
fondu.  De  ce  genre  sont  le  pont  de  Coalbrookdale  en  Angleterlre^ 
et  celui  des  Arts  à  Paris.  La  seconde  aspèce  de  ponts  en  fer  com- 
prend tous  ceux  dont  les  fermes  sont  composées  de  vôussoirs  en 
châssis  plus  ou  moins  longs ,  offrant  des  jours  ou  des  vidés  plus 
ou  moins  grands.  Ces  voussoirs  sont  en  général  composés  de  pe- 
tites portions  d'arcs  concentriques  réunis  entre  elles  par  des  mon-* 
tans  et  des  diagonales.  De  ce  genre  sont  le  pont  d'Austerlitz  à  * 
Paris ,  dont  les  arches  ont  32,5o  mètres  d'ouverture  et  3,24  mè«- 
Ires  de  flèche,  et  celui  de  Wearmôuth  sur  le  Wear,  qui  a  une 
arche  de  7 1 ,91  mètres  d'ouverture,  et  io,36  mètres  de  flèche.  Pour 
diminuer  les  dangers  de  la  navigation  ,  les  débordeméns,  les  ra- 
liages  des  eaux ,  et  ne  pas  exposer  les  ponts  à  des  alfouillemens' 
qui  occasionnent  souvent  des  dommages  irréparables,  on  est  forcé 
d'éviter  l'avancement  des  culées  aux  dépens  du  lit  du  fleuve ,  de 
restreindre  le  nombre  des  piles,  d'élever  lés  arches,  etc.  De  plus, 
pour  ne  pas  avoir  une  pente  trop  forte ,  et  qui  ne  doit  pas  dé- 
passer 5o  millimètFes  par  mètre ,  on  est  forcé  de  surbaisser  les 
arches  le  plus  possible  ,  et  de  cette  manière  On  évite  encore  de 
faire  d'énormes  maçonneries  pour  l'arasement  des  reins   de  la 
vodte  jusqu'à  la  hauteur  de  la  clef,  et  d'être  obligé  d'élever  con- 
sidérablement les  chaussées.  Les  ponts  proposés  par  M.  de  Bardés 
paraissentremplir  la  plupart  dé  ces  conditions  essentielles,  et  n'exi- 
ger qu'une  dépense  médiocre. 

Ce  système  de  ponts  est  composé  de  plusieurs  files  deVoussoirs  en 
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.Lo»  ^iis^I^olés  AH. Arettqs  k  let|i's  ei:trémités  pour  empêcher  les  bois 
de  se  fendiller  et  éclatei*  aux  angles,  d'altérer-la  solidité  des  ponts, 
et  in^ixi^  de  diminuer,  considérablement  leur  durée.  On  sait  que, 
dans  une  vo^te  çylindriqjue  quelconque,ies  vpussoirs  à  l'endroit  de  ^ 
.  la  ruptur^.  tendejit  à  se  rapprocher  d'un  cqtéetà  s'écarter  de  l'au- 
tre ,  qu'ils  spnt  or4inairement  assez  forts  pour  supporter  la  près- 
.sion  ,  et  que  pour  résister  à  la  tension  il  Ëiut  établir  une  juste 
proportion  entre  l'épaisseur  deç  youssoirs  et  la  charge  totale  qu'ils 
doivent  et  peuvent  avoir. à  supportei:  j.que  si  l'on  pouvait  empê- 
cher cet  écartement,  on  pourrait  diininucr  beaucoup  cette  épais- 
seur. Quoique  l'on  mette  d|i  n^rtier  entre  les  joints ,  il  reste  trop 
de  temps  à  se  consolider  ^  pout^  que ,  dans  les  constructions  et  les 
projets  jiOp  y  s^it  le  moindre  égai:d.  Aussi  l'auteur  remédie  à  cet 
inconvénient  par  un  double  bandage  en  fer ,  tant  ea  dessus  qu'en 
dessous,  et  chaque  bandage  est  fixé  aux  voussoirs  par  des  boulons; 
pour  dimimjfsr  les  chocs  trop  vifs  des  voussoirs  entre  eux  et  em- 
pêcher l'eau  d'y  pénétrer ,  il  y  met  des  plaques,  ou  feuilles  de 
plombf  Les  files  des  yoiissoirs  sont  invariablement  maintenues  à 
distance  par,  des  traverses  et  des  diagonales  dont  l'assemblage  res« 
pectif  avec  les  voussoirs  est  consolidé  par  des  boulons.  Sur  ces  arcs 
on  dresse  de^  mon  tans  maintenus  aussi  fixement  par  des  diagonales 
et  des  chapeaux  qui  portent  le  tablier  proprement  dit  du  pqpt.  Les 
voussojrs  doivent  avoir  communément  une  lôngue,ur  égale  à  sept 
fois  leur  épaisseur ,  dimension  reconnue  nécessaire  pour  que  le 
bois  s'écrase  plutôt  qu'il  ne  fléchisse.  L'auteur ,  pour  montrer 
complétc^ment  son  système ,  l'applique  à  un  pont  pour  une  ri- 
vière de  i88  mètres  de  large;  il  le  compose  de  trois  arches  de 
60  mètres  d'ouverture ,  et  donne  aux  piles  4  mètres  d'épaisseur , 
et  aux  culées  5  mètres.  Il  prend  le  rayon  égal  à  la  corde  de  l'arc  , 
et  une  flpche  de  8,o38  mètres  ;  chaque  arc  est  composé  de  dix^ept 
pièces  de  bois  d'égale  longueur  sciées  dans  la  direction  du  centre 
de  l'arc.  Lies  sabots  ayant  80  millimètres  d'épaisseur,  l'arc  a 
3,857  mètres  de  plus  que  la  co|:de,  et  l'extrados  524  millimètres  de 
pl.us  que  l'intrados ,  et  par  conséquent  l'extrados  de  chaque  vous- 
soir  excède  son  intrados  d*enyiron  3i  millimètres,  ce  qui  do^t 
empêcher  les  voussoirs  déplisser  f  t  de  se  séparer.  Il  compose  cha- 


que  arche  de  8lx-  arcs  semMaUes.  En  suppdsteint  ^e  leÉ  zxat  ne 
soient  qae  des  poutres  d'égale  dimension ,  ïls  supjporteraient  un 
plancher  «onstaaiment  chaiigé  dé  1 4 li^o  quintaux  y  ycompriale 
poids  de  ce  plancher;  et  c'est  une  tùitte  bien  sùpérienre  k  celle 
nécessaire  ^  et  encore  il  n'y  fait  entrer  ni  la  foime  des'  ar- 
ceaux ^  «Il  l'accroissement  de  force  par  les  doidbles  bandages  en 
fer.  L'auteur  a  calculé  que  ce  pont  ne  coûterait  en  maçon- 
nerieque.  ....*... i7a;000  fr. 

Bn  bois ^  ...  .       97,5oo 

En  fer «  . 90,000 

et  qu'^n  y  comprenant  les  ifois  ^'é<ihafaadage  et  d'autre»  objetsy 
la  dépense  totale  ne  serait  que  de  616,49^  f^* 

H  ajoute  que  pour  un  pont  en  fil  de  fer  di^  mèlneif  dimensionar^ 
^n  demanderait  à  peu  près  la  même  somme ,  et  qu^il  n'offrirait 
pas'  les  mêmes  garanties  et  les  mêmes  avantagissw  Les  ponts  en  bois 
-  construits  sons  l'empire  ayant  une  moindre  étendue  CMit  tous  coûté 
bien  davantage.  Si  l'on  voulait  substituer  dans  ^ ce  système  de» 
voussoirs  en  fonte  de  fer  à  ceux  en  bois ,  la  dépensa  du  ménie  pont 
ne  serait  que  de  800,000  fr. ,  et  que  d'un  millipu  en  remplaçant 
toutes  les  pièces  de  bois  par  des  pièces  de  fer. 

On  ne  peut  approuver  l'auteur  d'avoir  fait  imprimer  le  mémoire 
présenté  au  ministre  de  l'intérieur  pour  Tobtention  de  Hem  brevet^ 
tel  qu'il  était,  et  d'avoir  publié  ses  développemens  sous  forme  de 
supplément ,  de  manière  que  poui'  avoir  une  idée  complète  de  son 
système  on  est  forcé  de  recourir  à  plusieurs  endroits  de  son  Ou- 
'vrage.  Du  reste,  ce  système,  que  l'auteur  s'empressera  sans  doute 
de  soumettre  à  l'expérience,  nous  paraîtoiffrir  des  avantages  i^éels, 
et  faire  un  eniploi  bien  raisonhé  des  différentes  propriétés  des 
bois  et  des  fers . 

L'auteur  fait  remarquer  que  la  méthode  que  l'on  à  suivie  jus^ 
qu'ici  pour  construire  les  courbes  est  assez  défectueuse ,  parce  que 
leurs  épaisseurs  étant  composées  de  plusieurs  pièces  assemblées' à 
joints  obliques  et  à  crémaillères ,  il  y  a  trop  de  sui*fàces  de  joints 
dans  lesquelles  l'eau  s'insinue  et  séjourne  plus  ou  moins;  les  bois 
^'échauffent  et  se  pourrissentprôtii^i^tenient ,  précisément  vei»  les 
piAintsdii la  résistance  devrait'étre la |)lusconsidéitd)le.  Déplus^  les 
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«IÇMi^^  supeipos^  ont  ime  grande  disposition  k  se  séparer  par  le 
gqnfiçifi^t  jet  Jle  r^tf  i^^nuea^td^bois^  qvii  sont  ^rèa^/eOnsîdéi-ables  dans 
le  sens  de  la  largeur  des  bois,  et  cçtte  cause  in^ue.puîssammettt- 
P9iyur.dï«||pin4r9  l/^  }>pif  k  joints  oibUques.  L'on  ne  doit  donc  pas 
4tjr^.  é^m^^  qu#  l?  po^t  dç  (%pisy  s(ir>  U  8eiae>  cité  commb  iHimo- 
dèjie  d^4SQnre>,.n;aitsu}>sisté  q^.qu,i9^ 

, .  La  sy^t^e.  foiffrt  par  |A.  de  Baiirèi8>  des  vonissoirs  en  fonte  de  fer 
a^i^b)^  par  |p4]^^  e,t. femelle  et  renfoi^qéa  par  un  double  bandage^ 
d^  fpfjiPg^  Pfir^t  4trQ  bien  ineiUeur  quç  celui  des  cbâsëis  en  fonte 
4^  fer  y.ptrç^x^edafm  \es  çpuléeà  d'aussi  grandes  pièces  tle  cette- 
fpme  i)  est,  bifen  >9^re  de  pouvoir  réussir  à.  rendre  le  reftmdibsér. 
menf;  .hie^  éga^j^ax^s  U>Qtes  )es  pairties^  et  d'éviter  les  déCauuls.et'lcM 
brisemf  QS  dans  les  différences  .parties,  qui  les  composent.  Elofiii 
l'auteur  prouve  que  son  système  n'emploierait  que  le  sixième  dti 
fer.  .i^pioyépoiur  le  pQpt  de  SoutJ^warl^ ,.  cité  par  M.  Bupindans 
flOM  voyage  dans  la  Qran4e'r]^r^ita^n!S.<   '...';  •> 

î;     .  /•        •  'GwiTB'^  capitaine  cfarliUeriè, 
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Le  système  militairedesFays-Baaest  peût-étVe  un  des  mcîUeurs  dé 
ceux  que  suivent  les  puissances  européennes.  L'armée  y  est  natio- 
nale, les  citoyens  sont  appelés  tous  à  la  défense  de  l'état ,  mais  sans 
que  la  société  soit  exposée  à  perdre  un  de  ses  ornemenS;  l'agriculture 


(1)  ln*8*  I  i8a5 ,  Amsterdam ,  itoprinerie  des  frères  Yao  Cleef. 
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(les bras  miles,  Findustrie  une  coopéràtîbii  îtidispeiiÀble ,  cardes 
exemptions  équitablement  ménagées  facilitent  l'exécution  de  la 
loi  sans  lui  rien  ôter  de  sa  vigueur. 

La  manière  dont  les  soldats' sont  traités  n'est  pas  niôins  remar- 
quable :  leur  uniforme  est  habilemeilt  calculé  sur  tous  les  besoins 
physiques;  la  nourriture  est  saine  et  kbondsfnW/  et  la  solde  assez 
forte  pour  satisfaire  les  véritables  nécessités^  et  même  pMir  pro- 
curer ces  superflu! tés  si  nécessaires ,  comme  Fa  dit  l'auteur  du 
Mondain.  Il  y  a  encore  cependant  quelques  observations  'à  faire 
touchant  le  recrutement.  On  doit  être  difficile  quand  il  s'agft 
d'admettre  un  citoyen  à  l'honneur  de  défendre  la  patriel  Les 
Romains  apportaient  à  cette  importante  afïaire'lajjlusiscrhpùlieuse 
et  la  plus  sévère  attention,   comme  on  peut  lé  voir  dans  Végèce 
et  les  autres  auteurs  qui  ont  traité  de  la  guerre.  Ce  n'iirt'pas  à  dire' 
que  ces  observations  aient  échappé  atfgôliViDiiÉiemfeût,  qui '/'con- 
sidérant les  choses  d'un  point  de  vue  plus  élevlé ,'  è%  étant  {âhimé 
de  l'amour  du  bien,    connaît. aécessairement  les  améliorations 
dont  ses  mesures  sont  susceptibles  ;  mais  il  est  bon  de  rappeler  à 
ceux  qu'il  emploie  l'étendue  des  obligaiicMis  qui  4eiuvso&4  im« 
posées.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  un  bonheur  extrême  M.  le  chevalier 
de  Kirckhoff,  qui  a  étudié  jivec  le  pluâ  g^nd'àuccès  la  partie 
philosophique  et  politique  de  la  médecine ,  et  qui ,  dans  tous  ses 
ouvrages ,  ne  se  montre  pas  moins  excelleQt;pati;iot&  q^e  profont^ 
érudit.  M.  le  lieutenant  C.  P.  Winckel,  en^iaduis^int  J'puyrage 
de  M.  de  Kirckhoff  en  hollandais  ,  a  rendu   un  service  considé- 
rable  aux  conseils  de  milice.  Ce  livre  est  Té  Véritable  manuel  de 
ceux  qui  sont  chai'gés  de  l'organisation  de  la  force  publique,  et 
mérite  de  fixer  même  l'attention^es  étrangers ,  car  il  embrasse 
non  seulement  le  bien  relatif,  mais  encore  le  bien  absolu ,  des 
intérflti^ ,Da](ionaux ,  ipai^  ceu3i  de  l'humantl^é. •  •    : .  >>     r; . t:  v:. -  . 

■ 
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MÉMOIRES 

MICHEL  QGINSKt, 

SUR   LA   POLOGNE   ET  LES  POLONAIS  ,    DEPUIS     1 788   JUSQU^A 

LA  S:iN  DE    l8l5.    (1) 


L^auteur  de  ces  Mémoires  ne  saurait  être  confondu  avec  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  y  soit  pour  affaiblir  de  trop 
justes  inculpations ,  soit  pour  se  faire  un  mérite  auprès  des  diffé- 
rentes parties  qui  gouvernent  l'opinion  y  soit  pour  se  signaler  dans 
la  carrière  littéraire. 

Né  en  Pologne  peu  après  Tavénement  au  trône  de  Stanislas 
Poniatowski ,  et  témoin  y  dès  son  enfance ,  des  troubles  et  des  agi- 
tations intérieurs  qui  menaçaient  Texistençe  de  son  pays  y  M.  le 
comte  Oginski  était  appelé  pai*  sa  naissance  et  sa  fortune  aux  pre- 
miers emplois  de  l'état  f  il  fut  élevé  dans  ces  principes  qui  font 
préférer  la  liberté  et  l'indépendance  de  la  patrie  à  tout  intérêt 
personnel;  mais  le  sort,  qui  combla  sa  jeunesse  de  bienfaits,  le 
réduisit  ensuite,  dans  l'âge  màr,  à  la  situation  la  plus  déplorable. 
Avec  l'anéantissement  de  sa  patrie ,  il  perdit  une  fortune  bril- 
lante ,  toutes  ses  relations  de  famille ,  et  même  jusqu'à  l'espoir 
de  rentrer  jamais  sur  le  sol  natal  ;  c'est  sur  la  terre  étrangère  qu'il 
a  tracé  le  récit  des  dernières  catastrophes  de  la  Pologne. 

L^introduction  de  ses  Mémoires  &it  connaître  l'époque  pen- 
dant laquelle  il  a  vécu,  et  les  événemens  qui  se  sont  succédé  avec 
rapidité  dans  l'espace  de  cinquante  ans. 

(i)  Parif ,  i8a6,  a  toI.  îa-8«.  Prix  :  i4  fr. 
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L'ouvrage  est  divisé  en  huit  livres  :  le  premier  est  consacré  arr 
tableau  de  la  Pologne  ^  telle  qu'elle  était  lors  de  l'avènement  au 
trône  de  Stanislas  Poniatowski  j  et  dans,  le  cours  des  vingt-quatre 
années  de  son  règne  ^  qui  ont  précédé  l'époque  de  la  diète  de 
1788.  C'est  ici  que  commencent  les  Mémoires  de  l'auteur.  Il  ne- 
trace  point  une  histoire  détaillée  de  cette  diète  mémorable  qui 
dura  quatre  années  ^  mais  aucun  fait  essentiel  n'est  omis  y  aucune 
date  importante  n'est  négligée,  tous  les  documens  indispensables 
s'y  trouvent  réunis.  Dans  le  second  livre ,  il  est  question  de  la 
confédération  de  Targovica ,  de  la  diète' de  Grodno  j  et  du  second 
partage  de  la  Pologne  en  1793.  Le- troisième  renferme  un  exposé 
de  la  situation  de  la  Pologne  après  cette  époque  :  on  y  voit  l'esprit 
qui  animait  la  nation  en  général ,  les  motifs  qui  l'ont  portée  à  l'in- 
surrection* de  1794?  et  le  tableau  des  principaux  événemens  jus- 
qu'au siège  de  Varsovie.  Dans  le  quatrième  livre ,  l'auteui*  s'occupe 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Litbuanie  pendant  l'insurrection , 
j^usq;u'à  l'occupation  de  Wilna  par  les  Kusses.  Le  livre  cinquième 
contient  des  détails  sur  le  siège  de  Yarsovie,  sur  les  opérations  mi* 
«litaires  des  armées  de  Pologne  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de 
17945  sur  Kosciusko  et  les  principaux  chefs  de  l'insurrection  ,. 
ainsi  que  sur  la  manière  dont  elle  a  été  terminée.  Oans  le  sixième 
livre ,  l'auteur  rappelle  les  nombreux  efforts  des  Polonais  émigrés^ 
pour  relever  la  Pologne  de  ses  ruines  ;  puis  ,  ]a  réunion  des  pa- 
triotes polonais  à  Venise  et  à  Paris,  la  formation  des  légions  polo- 
naises en  Italie,  et  la  mission  de  l'auteur  à  Constantinople.  Dans 
•le  septième  y  M.  Qginski  rend  compte  de  son  voyage  de  G)nstan- 
tinople  à  Paris  par  la  Gallicie  j  des  relations  qu'il  a  eues  à  cette 
époque  avec  le  gouvernement  français  5  du  plan  d'opérations  qui 
lui  avait  été  proposé  y  du  projet  d'une  diète  de  Pologne  à  Milan  , 
et  enfin  du  séjour  qu'il  fit  à  différentes  reprises  à  Paris,  jusqu'à 
son  retour  en  Lithuanie  en  1802.  Le  [ivre  huitième  y  qui  termine 
le  second  volume ,  commence  à  l'époque  du  retour  de  l'auteur, 
et  finit  aux  premiers  mois  de  l'année  181 1. 

Le  tome  troisième  et  dernier,  dans  lequel  M.  C^inski  promet 
de  conduire  s6n  récit  jusqu'à  la  fin  de  i8i5 ,  n'a  point  encore 
paru. 


COURS  ELEMENTAIRE  *d'^EQU1TATION.  J^-j* 

L^auteur,  en  rendant  justice  à  ses  compatriotes,  en  s''exprimant 
siéme  souvent  avec  chaleur  sur  leur  conduite  pisndaijit  la  longue 
série  d'infortunes  dont  la  Pologne  a  été  la  victime ,  «'abstient  de 
toute  expression  amëre  contre  ceux  à  qui  ces  infortunes  peuvent 
être  justement  imputées.  Il  retrace  fidèlement  les  faits,  en  laissant 
au  lecteur  le  soin  de  les  juger.  G.  T. 

(  Nous  empruntons  cet  article  jL  la  Revue  encyclopédique.) 


COURS 

ÉLÉMENTAIRE  Et  ANALYTIQUE  d'ÉQUITATION  ,  OU  RÉSUMÉ  DES 
PRINCIPES  DE  M.  D^ AUVERGNE  ,  SUIVI  DE  QUESTIONS  ET 
OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  HARAS  V  PAR  M.  LE  MARQUIS 
HUGROC  DE  GHABANNES ,  ANCIEN  CAPITAINE  DE  CAYALBRIE 
BT  EX^UYER  A  l'ÉGOLE  DE  CAVALERIE  DR  SAUMUR.  (l) 


Ce  cours  se  divise  en  deux  parties ,  précédées  d'idées  pi'élimi- 
naires  sur  l'art  dont  l'auteur  se  propose  de  développer  les  prin^ 
cipes  ;  et  tout  en  faisant  Téjoge  des  d'Auvergne ,  des  Lubersac  ,,' 
des  Neuilly ,  etc. ,  ses  maîtres,  il  se  plaint  que  ces  célèbres  hip«- 
piatres  n'aient  pas  assez  fait  en  faveur  d'un  art  auquel  ils  ont  du 
leur  renommée ,  en  indiquant  les  sources  où  iU  avaient  puisé 
la  supériorité  de  leurs  talens ,  c'est-à-dire  un  traité  élémentaire 
sui*  cette  partie,  qui  deviendrait  aujourd'hui  un  monument  d'au* 
tant  plus  précieux  que  le  nom  et  la  célébrité  de  son  auteur  lui 
donnerait  \m  plus  haut  d^ré  d'autorité.  Il  existé ,  à  la  vérité  y, 
dit  M.  de  Ghabannes,  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages  très- 
recommandables  sur  la  science  équestre ,  mais  dont  aucun  des 


(i)  Paru  j  1837.  Chez  AnseUn  et  Pochard,  libraires  ^  rue  DauphiDe»  o.  9. 
Prix  :  2  fr.  5o  cent. 
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auteurs  ne  sTest  astreint  à  nous  en  présenter  les  élémehf  sous 
une  forme  méthodique ,  qui  n'eût  point  laissé  de  prise  à  la  dissi- 
dence des  opinions,  et  aurait,  au  besoin ,  servi  de  guide  à  l'inex- 
périence. C'est  ce  défaut  de  principes,  d'élémens,  dit  notre  au- 
teur, qui  tious  a  fait  errer  çà  et  là  dans  le  vague  d'idées  abstraites, 
souvent  puériles ,  parfois  erronées ,  et  a  en  même  temps  entraîné 
l'art  équestre  dans  l'extrême  décadence  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

La  première  partie  de  ce  cours  expose  les  élémens  généraux  de 
la  science  équestre,  et  en  les  étayant  autant  que  possible  de 
tout  ce  qu  il  a  cru  devoir  leur  donner  un  plus,  haut  degré  d'auto- 
rité ,  l'auteur  a  eu  pour  objet  de  préparer  l'élfeve ,  par  ces  notions 
préliminaires ,  à  recevoir  subséquemment  la  leçon  pratique  avec 
^lus  de  fruit.  Ce  mode  de  procéder  à  l'instruction  peut  concourir 
eiFficacement  à  accélérer  la  marche  des  progrès  ^  surtout  si  l'ins- 
tructeur lui-même ,  imbu  de  ces^  principes  élémentaires  et  très- 
iamiliarisé  avec  eux,  sait  les- rappeler  à  propos  et  saisir  ou  faire 
naître  les  circonstances  favorables  d'en  faire  la  juste  application. 

La  deuxième  partie  se  compose  d'une  série  de  leçons  suscep- 
tibles de  s'^adapter  à  l'instruction  des  troupes  à  cheval.  La  pre- 
mière a  pour  objet  les  dispositions  préparatoires  pour  monter  à 
cheval  et  établir  la  posture  du  cavalier.  La  deuxième  leçon  ex- 
pose les  moyens  méthodiques  de  mouvoir  son  cheval  à  volonté. 
Cette  leçon ,  entremêlée  de  pas  et  de  trot ,  prépare  l*élève  à  £3iire 
un  usage  raisonné  de  ses  aides  ^  la  troisième  explique  à  l'élève 
quelques  principçs  généraux ,  au  moyen  desquels  il  puisse  diri  - 
ger  à  son  gré  son  cheval  par  le  concours  de  ses  rênes  et  de  ses 
jambes ,  et  on  lui  démontré  les  effets  qu'elles  doivent  produire , 
en  lui  indiquant  les  circonstances  où  elles  doivent  être  employées. 
Dans  la  quatrième  leçon ,  on  s'occupe  principalement  des  moyens 
de  rendre  familière  à  l'élève  la  manière  de  soutenir  les  allures 
allongées ,  et  que  dans  la  succession  d'élans  Tassiette  éprouve  le 
moindre  ébranlement  possible.  La  cinquième  leçon  peut  être  con- 
sidérée comme  un  traité  de  tout  ce  qui  concerne  l'éducation  des 
jeunes  chevaux.  Cette  partie  de  la  science  équestre  ,  dit  l'auteur^ 
eU  en  général  la  moins  cultivée,  et  d^ordinaire  confiée  aux  talens 
subalternes^  ce  qui  fait  qu'elle  est  si  souvent  vicieuse.  Les  bornes 
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«le  tfé  VeciieUl  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les  détails  de 
cette  pai'tie  essentielle  ^  c'est  dans  le  livre  même  qu'il  faut  les  lire 
pour- eil  ^j^précier  tout  le  mérite. 

Ija  ëiiièmé  et  dernière  leçon  est  purement  supplémentaire,  et' 
a  pdur  objet  les  diverses  allures  artificielles  auxquelles  il  peut 
^tre  conveiiable  que  le  cavalier  comnie  le  cheval  ne  restent  pas 
entiërèlnéht  étraùgei^s ,  quoique  Tùsage  en  doive -être  trës-circons- 
dit,  telles  que  /b  passage,  le  piaffer,  la  marche  sur  deux  pistes , 
sons  quelque  déiiomination  qu^on  la  désigne ,  etc. ,  etc.  L'auteur, 
à  ce  sujet ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  garde  de  mettre 
»  au  nombre  de  ces  exercices  admissibles ,  surtout  dans  nos  ma- 
V  fiéges  âflMtaires ,  ces  airs  relevés ,  espèce  de  jongleries  qui  n'ont 
»  d'autre  mérite  que  de  faire  Jlarfois  briller  la  médiocrité  aux 
»  yeux  de  l'ignorance ,  et  qui  seraient  de  v>éri tables  vices  à  répri- 
»  mer  dans  le  sujet  qui  y  serait  naturellement  enclin.  » 

L'auteur  excepte  de  cette  proscription  l'exercice  du  saut  pro- 
prement dit,  le  seul  qui  peut-être  n'ait  jamais  fait  partie  de 
l'instruction  équestre ,  et  qu'il  considère  pourtant  comme  tin 
complément  indispensable  à  l'instruction  d'un  cavalier  militaire^ 
et  il  est  loin  de  le  classer  au  rang  des  airs  artificiels ,  bien  moins 
ciitoi'e  dfe  le  considék-tir  comme  une  épreuve  pour  le  talent ,  car. 
il  "se  borne  ici  à  savoir  se  tenir  sur  son  cheval.  En  effet,  franchir 
lin  obstacle  qui  se  rencontré  sur  son  passage ,  lorsque  toutdbis  il 
s'en' Sent  la  possibilité,  est  une  action  aussi  naturelle  au  cheval 
que  l'est  celle  de  marcher  ;  aussi  la  science  consiste-t-elle  ici  bien 
tiloins  à  apprendre  comment  il  doit  s'y  prendre  potir  sauter,  qu'à 
s'kbstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  l'en  empêcher. 

Ce  cours  est  suivi  de  plusieurs  questions  et  observations  rela- 
tives aut  haras.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire  avec. attention 
cette' dernière  partie  de  l'ouvrage,  dont  toutes  les  assertions  re- 
posent sur  des  faits ,  et  qui  démontrent  jusqu'à  quel  degré  de 
décadence  ces  établissemens  sont  tombés  en  France.  A  côté  du 
mal  l'auteur  nous  présente  le  remède,  en  nous  indiquant  les 
hioyens'  de  réparer  nos  pertes  et  de  faire  refleurir  cette  branche 
ntéressante  de  notre  industrie ,  le  sol  de  la  France  et  son  climat 
étant  (  à  quelques  localités  près)  les  plus  favorables  non  seule- 
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ment  à  la  mullipHcatioD  de  l'espèce  y  mais  encore  à  la  pedecSkas 
du  sujet. 

L'anteur ,  dans  cet  ourrage,  a  fait  preuve  de  plus  d*un  g^q^ 
de  talent^  Fesprit  d'investigation  basé  sur  une  longue  exp^ri^ice 
produit  sur  le  lecteur  une  entière  confiance^  la  manière  de  pré* 
senter  ses  idées  avec  clarté  et  concision  y  et  une  grande  ind^^eiw. 
dance  d^opinion^  rendent  son  style  piquant  et  aninié^  etocN;|& 
sonunes  persuadés  que  son  livre  sera  recherché  par  tous  Jes  ama« 
teuis  de  la  science  équestre  et  du  perfectionnement  4e  wa 
haïas.  N.  Ç.    j.     .  ■ 


NECROLOGIE. 


Après  les  années  de  gloire  9  celles  de  deuil.  Qiaque  j<Hur  ^st 
m^M^qué  par  la  perte  d'un  de  nos  anciens  braves.  Os  datent  toi|s>à 
peu  près  de  la  même  époque.  Us  concoururent  plu^  ou  mims 
à  ces  glorieux  travaux  qui  excitèrent  Tadmiration  des  contampQt 
rains ,  et  qui  portèrent  leurs  noms  à  la  postérité  ^  plus  recu}^. 
Le  terme  d'une  belle  carrière  semble  appeler  plus  vivement  Te^^ 
pression  de  la  reconnaissance  nationale.  , 

Le  maréchal  de  camp  Eobert(  Simon)  naquit  a  Never&i  le  i3 
février  1762.  Son  éducation  ét»t  à  peine  terminé^,  lor^u'il  eiottrqf 
comme  soldat  au  7  4'  régiment  (Beaujolais),  le  l'^'luin  1770*  Son 
régiment  fut  embarqué  sur  la  frégate  V Amphitrite.^  et  fit  sous  I9 
comte  de  Grasse  les  campagnes  de  1781  ^  82  e^  83^  Le.  temps  de 
son  service  écoulé,  il  rapporta  dans  sa  famille  l'estime  de  ses  dbefs^ 
et  s'y  livra  avec  zèle  à  des  études  qui  ne  lui  firent  rien  perdfe  de 
son  goût  prononcé  pour  l'état  militaire. 

A  Fépoque  ou  la  France ,  menacée  d'un  envahissement ,  appela 
aux  armes  cette  ardente  jeunesse  qui  devait  porter  si  haut  la  gloire 
^  son  nom;  Robert  fut  nommé  adjudant-major  du  6*  bataillon 
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•de  lïi  Gôle^'Or.  Il  s'y  fit  distinguer  par  ce  courage ,  cette  activité^ 
cet  amôui*  de  la  discipline  qui  caractérisent  les  bons  officiers. 

Peu  après  I^embrigadement ,  il  fut  nommé  chef  d'un  bataiUou 
dlns  la  46^  de  ligne ,  corps  devenu ,  dès  sa  formation  ^  la  terreur 
de  l'ennemi  ^  coi^ps  dans  lequel  devait  s^ illustrer  et  mourir  le  pre-* 
mier  grenadier  de  France ,  La  tour  d'Auvergne. 

Robert  ne  tarda  ^as  à  trouver  ^occasion  de  signaler  son  intré^ 
pidité.  Les  Anglais  opèrent  lui  débarquement  près  d^Ostendè  sur 
la  fin  de  floréal  an  vt.  Il  marche  à  la  tête  de  son  bataillon  contre 
des  forces  infiniment  supérieures.  Rien  ne  lui  résiste^  les  ennemis 
sont  tuéS;  noyés  ou  pris  avec  tous  les  canons  débarqués.  Le  Direc- 
toire écrivit,  le  12  prairial  ^  une  lettre  de  félicitation  au  comman- 
dant Rc9>ert  sur  sa  belle  conduite  dans  cette  circonstance. 

A  Schlatten  en  Suisse,  le  i5  vendémiaire  anviu,  détaché  sur  un 
point  important  avec  ton  bataillon ,  il  arrête  une  forte  colonne 
russe  et  rend  le  plus  grand  service  à  Parmée.  M.  le  général  Heu- 
delet,  sous  les  Ordres  duquel  il  se  ti'ouvait,  parla  de  lui  avec  ces 
éloges  qui  font  tant  d'impression  à  la  suite  d^une  action  d^éclat. 

De  nouveaux  lauriers  l'attendaient  à  Moeskirk  le  i5  fioréal  de 
la  tiiême  année.  H  fut  blessé  deux  fois  sur  ce  champ  de  bataille, 
•ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  cette  glorieuse  campagne ,  de 
se  distinguer  de  nouveau  à  l'affaire  de  Paradis ,  et  de  contribuer  à 
la  pfi^  que  fit  la  46*  de  trois  drapeaux  et  de  cinq  pièces  de  canon. 
Le  général  lui  témoigna  hautement  sa  satisfaction. 

Pair  une  aussi  brillante  carrière,  Robert  avait  acquis  des  droits 
à  l'avancement^  la  légion  d'honneur  le  compta  parmi  ses  plus  an- 
ciens membres.  D  fut  successivement  nommé  major  du  36*  de 
Ugne  ,  colonel  de  la  0*  demi-brigade  provisoire,  colonel  (  major) 
du  4'  régiîttent  des  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  officier  de  la 
légion  d'honneur ,  enfin  maréchal  de  camp  le  12  octobre  i8i4« 
Dans  chacun  de  ces  grades ,  la  même  conduite,  les  mêmes  vertus 
militaires  lui  valurent  l'estime ,  l'amitié  de  ses  chefs  et  de  ses 
subordonnés. 

Cest  le  16  janvier  qu'il  a  succombé,  à  la  suite  d'une  maladie  qui 
provenait  de  ses  blessures  et  des  fatigues  de  la  guerre.  Bon  époux, 
excellent  ami ,  il  laisse  une  veuve  inconsolable,  des  parens,  des 
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camarades^  des  amis  dans  le  souvenir  desquels  il  vivra  longtemps. 
La  France  n'eut  jamais  de  soldat  plus  brave  et  plus  dévoué. 

Par  le  lieutenant-général  baroi^  T*****. 


ANNONCES  DIVERSES. 


I'raité  de  fortification  pour  toutes  les  armes ,  par  Louis 
Blessow,  I  vol.  Berlin^  1825. 

L'auteur  s'est  déjà  fait  connaître  avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages  sur  les  sciences  militaires.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  en 
publiant  ce  traité  paraît  avoir  été  d'exposer  les  principes  et  les 
règles  de  la  fortification ,  de  manière  à  être  facilement  compris 
par  tout  le  monde ,  et  de  fournir  aux  officiers  de  toutes  les  armes , 
les  moyens  d'acquérir  une  connaissance  théorique  et  pratique  de 
cette  science.  Ce  volume  traite  des  fortifications  de  campagne 
il  est  divisé  en  douze  cliapitres,  précédés  d'une  introduction  gé^- 
nérale  sur  les  élémens  de  l'art  de  fortifier.  Voici  le  contenu  des 
difïerens  chapitres  :  i®  Origine  et  progrès  de  l'art  de  fortifier  : 
profil  des  retranchemens  ^  2°  disposition  horizontale  et  proportions 
des  retranchemens  tracés }  3**  influence  du  terrain  ^  4"^  description 
et  proportions  des  différens  ouvrages  :  retranchemens  simples  ; 
5®  communication  des  ouvrages  :  retranchemens  composés  ; 
6°  des  ponts  et  de  la  manière  de  les  fortifier;  7**  ouvrages  secon- 
daires ;  8°  constructions  des  retranchemens }  g^  moyens  d'en  aug- 
menter la  solidité}  10°  manière  de  fortifier  des  édifices,  des  vil- 
lages :  fortifications  de  campagne  ;  1 1*"  fortification  des  côtes;  ta* 
attaque  et  défense  d'une  fortification  de  campagne. 

Bajonett  FEGHT-scnuLE  m  2 1  darsteUungen  mit  erlaiU.  Texte , 
ganz  lithographirt.  —  L'École  de  l'escrime  à  la  baïonnette,  en  2 1 
leçons,  avec  un  texte  explicatif,  tout  lithogr. ,  in-4***  I?rix  :  i  thaï. 
Hermanstadt. 
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LesebugiT  fîir  uifTER-OFFikiERE  UND  SOLDAT^N  dcs  preussichcn 
hceres ,  in  Und  ausser  den  compagnie  und  escadrons  schulen.  -*• 
Livre  de  lecture  pour  les  sous-ofHciers  et  soldats  de  l'armée  prus- 
sienne j  pendant  et  hors  de  l'école  de  peloton  ou  d'escadron  ;  par 
le  major  Decker ,  professeur  à  l'école  générale  de  la  guerre ,  in- 13, 
3*^  édition  ,  corrigée;'  i4  feuilles  ^.  3erlin  ,  1836. 

Di£  REiTENDE  vsfnVAH&Eirns  ARTILLERIE.  -—  L'artillerie  à  cheval 
et  l'artillerie  légère^  broch.  in-8^.  Prix  :  10  gr.  Darmstadt,  1826. 

Praktisghes  LEHRBiTCHyMr  pionnière  Mnd  sappeure.  — Manuel 
pour  les  pionniers  et  les  sapeurs;  par  G.  de  Fabert  ^  in^<»  de  27 
feuilles  % ,  avec îî4pl.  lithogr.  Prix  3  thaï.  6gr.  Karlsruhe ,  1824, 

SuMMLUNG  MiLiTAiRiscHER.  —  CoUectiou  de  matériaux  mili- 
taires ;  par  En.  Fronmiiller ,  in-8**.  Prix  :  20  gr.  Niirnberg,  1826, 
chez  Riegel. 

M.  le  colonel  marquis  de  Chambrât  ,  auteur  de  V Histoire  de 
VExpéditon  de  Russie,  dont  la  2'  édition  est  presque  épuisée  ^ 
vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Philosophie  de  la 
GUERRE  (i).  Nous  nous  proposous  d'examiner  en  détail  ce  livre  si 
important  par  le  vaste  sujet  qu'il  embrasse;  c'est  le  fruit  de  quinze 
années  d'expérience  et  dé  méditations  sur  l'ai't  de  la  guerre  :  une 
telle  production  ne  peut  manquer  d'intéresser  puissamment  les 
militaires  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  science  stratégique. 

De  l'organisation  et  des  manoeuvres  de  l'artillerie  ,  par 
Guillaume  de  Grewenitz ,  lieutenant-colonel  d'artillerie  au  service 
de  Prusse.  2  vol.  ,  Berlin,  1824. 

M.  de  Grewenitz ,  connu  comme  excellent  artilleur  ^  soumet  au 
public ,  sous  le  titre  ci-dessus ,  un  ouvrage  où  il  expose  dans  un 
style  facile  des  idées  qui  ont  subi  victorieusement  1* épreuve  de 
l'expérience;  des  planches  bien  faites  qu'il  y  a  ajoutées  en  faci- 
litent l'intelligence. 

Le  premier  volume  contient  une  histoire  de  l'artillerie  ;  il  y 
allègue  de  nombreux  elemples  tirés  tant  de  l'histoire  de  notre 


(1)  Un  Tolame  in-8*.  Prix  :  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  poste.  Chez  l'éditear  ,  me 
Garancière  ,  n.  4;  et  à  la  librairie  militaire,  rue  Oanphine,  o.  9, 


temps  que  de  celte  d'ëpôquesplds  reculées,  capables  de  répandre 
du  jour  sur  son  sujet ,  et  relatifs  k  Torgamsation  ainsi  qu'aux  ma- 
nœuvres de  son  arme  ;  Fauteur  donlÉe  une  attention  particulière 
À  l'usage  en  masse  que  Von  a  Êiit  de  Partillerie  dans  l'armée 

prussienne. 

Dans  le  deuxième  volume  >  41  s'occupe  de  l'organisation  actuelle 
de  l^àrtillerie  pruàsienne,  et^  autant  que  des  rapprochcmeos  dé 
ce  genre  ofSrent  de  l'intérêt  à  M.  de  Grewenitz^  il  s^occupe  de 
Torganisatlon  que  les  étals  voisins  de  la  Prusse  ont  donné  à  son 
arme.  Ce  parallèle  est  établi  d^unç  tnanière,très*'Iucidesur  un  petit 
nombre  de  pages.  Len  évolutions  de  f  artillerie  dpnt  parle  Fau-^ 
leur^  et  qu'il  a  presque  toujour$  conçues  diaprés  ses  propres  idées, 
lui  fournissent  une  transition  naturelle  pour  passer  à  l'emploi  de 
son  arme.  De  nombreaux  exemples,  pris  en  majeure  partie  dans 
ce  que  l'auteur  a  vu  lui-même  y  servent  à  donner  plus  de  vie  à 
cette  partie  de  l'ouvrage,  et  le  rendent  instructif  même  pour 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  ne  sont  pas  du  métier. 

NOUYEAU    SYSTEME    DE    FONTS  A   GRANDES    PORTEES^    OU    moyeU 

économique  de  construire  les  arches  de  toutes  grandeurs^  par 
le  vicomte  de  Barres  du  Molard ,  officier  supérieur  au  corps  royal 
de  l'artillerie,  chevalier  de  St.-Louis,  de  la  légion  d'honneur, 
de  St.-Ferdinand  d^Espagne  (  2«  classe).  Paris,  chez  Bachelier, 
Successeur  de  M*'V*G)urcier,  libraire  pour  les  sciences ,  quai  des 
AuguStins ,  n*  55.  Prix  :  «y  fr.  et  8  fr.  franc  de  port. 

Gnomonique  GRAPHIQUE ,  OU  méthode  simple  et  facile  pour 
tracer  les  cadrans  solaires  sur  toutes  sortes  de  plans,  en  ne  faisant 
usage  que  de  la  règle  et  du  compas,  suivie  de  la  gnomonique  ana- 
lytique, ou  solution,  par  la  seule  analyse,  de  ce  problème  général: 
Trouver  les  intersections  des  cercles  horaires  ai^ec  une  surface 
donnée.  Par  J.  Mollet,  membre  de  plusieui'S  académies  et  ex- 
doyen de  la  Faculté  des  Sciences  3  professeur  de  physique  et  de 
géométrie  pratique ,  et  professseur  honoraire  au  Conservaton*e 
des  Arts  de  Lyon.  3«  édition,  i  vol.  in-8°  avec  huit  planches. 
Prix  :  3  fr.  et  3  fr.  75  c.  franc  de  port. 

""J    ■  '■    ■  .         ■  '■'  '  '  •    n      ■  n.      ■      ^ 
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SCIENCES     MILITAIRES 


DES   ABMÉES  DE   TERRE   ET   DE  MER. 


A.  ravenir ,  on  omettra  dsuis  ce  journal  le  classement  des 
matières ,  parce  qu'il  est  sans  utilité  pour  les  lecteurs  ,  et 
qu'il  suffit  de  s'y  conformer  dans  les  tables  générales ,  où 
cet  ordre  peut  rendre  les  recherches  plus  faciles. 


EXTRAIT 


su 


MANUEI.  DES  OFFICIERS , 

SUR  LES  PARTIES  PRATIQUES  DE  l'aRT  MILITAIRE  y  PAR 
G.  DE  SCHARNHORST  \  TRADUIT  DE  l' ALLEMAND  PAR 
M.    DE   FOURCT,    ANCIEN   CAPITAINE   d' ARTILLERIE. 


§  4^1.  —  Des  Balles  de  mitraille* 

Autrefois  on  ne  se  servait  pour  la  mitraille  que  de  balles  en 
plomb;  mais  on  a  reconnu  depuis  que  ces  balles  ne  produisent 
pas  un  aussi  bon  effet  que  celles  en  fer ,  attendu  qu'elles  se  col- 
lent l'une  à  Fautre  dans  la  pièce ,  qu'elles  s'aplatissent  et  qu'elles 
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ne  ricochent  pas*  Dans  les  Mémoires  d'artillerie  de  Scheel ,  et 
dans  l'ouvrage  d'Antoni ,  deVZsa^  des  Armes  h  feu  ^  on  fait 
mention  d'expériences  qui  ont  été  faites  dans  les  artilleries  fran- 
çaise et  sarde,  et  qui  ont  confirmé  ce  résultat.  Cependant  on  peut 
se  servir ,  en  cas  de  besoin ,  des  balles  de  plomb  pour  la  mi- 
traille,  avec  une  charge  faible ,  environ  du  quart  du  poids  du 
boulet ,  moyennant  un  fort  culot ,  en  fer  ou  en  bois ,  qu'on 
mettra  entre  la  poudre  et  les  baUes.  Le  comte  Guillaume  de 
Biickebourg  s'en  est  servi  dans  le  fauconneau  d'une  livre ,  et  il 
en  a  obtenu  un  bon  effet. 

€  46i.  —  Différence  entre  les  balIes  de  fer  forge  et  celles 

DE  fer  coulé.  : 

I  « 

Les  balles  de  fer  pour  la  mitraille  sont  coulées  ou  forgées.  On 
prétend ,  dans  l'artillerie  française ,  comme  on  le  voit  dans  les  Mér 
moires  de  Scheel ,  avoir  reconnu  que  les  balles  de  fer  forgé  rico- 
chent  mieux  que  celles  de  fer  coulé.  On  se  sert  aussi  de  balles 
forgées  dans  l'artillerie- prussienne.  Cette  différence,  par  rap- 
port au  ricochet,  est  probablement  faible,  car  les  balles  cou- 
lées ricochent  très-loin ,  même  sur  un  terrain  inégal ,  comme  Font 
fait  voir  plusieurs  expériences  faites  à  Hanovre.  Mais  peut  -  être 
les  balles  de  fer  forgé  ne  s'éparpillent-elles  pas  autant,  et  dé- 
gr'adent-èlles  moins  les  pièces  qu^  les  balles  coi^ées.  Celles-ci  ont 
encore  un  grand  inconvénient^  c'est  que  si  elles  sont  dures  ou 
aigresi ,  elles  ne  restent  pas  entières ,  mais  sortent  en  niorceaux 
des  canons,  et  que  leur  grosseur  est  .d'ailleurs  si  différente, 
qu'elles  sont  rangées  très-irréguiièrement  dans  la  boîte,  (i) 


(i)  Des  expériences  comparatives,  faites  à  Metz  en  i&25,  entre  les  balles  de 
fer  forgé  et  de  fer  coulé,  donnèrent  les  lésultats  suivans  : 

Fer  forge.  Fer  covlé. 

Les  pesanteurs  spécifiques  furent  trouvées.  .....     :  :     lo  i        9,39. 

La  dispersion  des  balles. :  :    67  :           ^5. 

Le  nombre  des  balles  portant  à  60  jnètres  de  distance,  , 

dans  un  panneau  carré  de  4 'oièti'es  de  côté :  :     ^4  :           68. 

La  force  de  projection  des  balles  de  fer  ,furgé  fut  un  peu  plui  conaidérable 
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Pour  se  servir  des  balles  à  mitraille  ,  on  les  renferme  dans  un 
sac  ou  dans  une  boîte  de  fer-blanc.  On  nomme  la  première  es- 
pèce mitraille  en  grappe  de  raisin ,  parce  que  les  balles  sont  fice- 
lées avec  une  cordelette ,  et  que  le  corps  de  la  cartouche  présente 
la  forme  d'une  grappe  de  raisin.  On  a  reconnu  ,  par  expérier^ce, 
que  les  balles  reçoivent  une  vitesse  plus  grande ,  lorsque  Ton  met 
entre  elles  et  la  poudre  un  fort  culot  en  fer.  Une  grappe  de  rai- 
sin ordinaire  renferme,  outre  les  balles  y  un  culot  de  fer,  dans  le 
milieu  duquel  se  trouve  un  cylindre  ou  une  broche  aussi  en  fer. 
Les  ball&s  sont  rangées  par  couches  autour  de  cette  broche. 
Lorsque  l'on  met  six  balles  dans  chaque  couche  ,  les  balles  de  fer 
pèsent  environ  autant  de  demi-onces  que  le  boulet  de  la  pièce 
pèse  de  livres.  Si  la  couche  n'est  que  de  cinq  ,  chaqi^e  balle  est 
un  peu  plus  pesante.  Le  sachet  de  poudre  est  uni  au  sabot. 
Quand  les  balles  sont  renfermées  dans  une  boîte  de  fer-blanc 
la  broche  ,  qui  dans  les  grappes  de  raisin  sert  à  conserver  la 
forme ,  est  superflue  ;  chaque  couche  consiste  alors  en  une  balle 
qui  est  dans  le  milieu  ,  et  six  ,  ou  un  plus  grand  nombre ,  qui 
sont  à  l'entour.  Si  l'on  emploie  des  balles  très-grosses ,  par  exem- 
ple de  la  vi^  partie  du  poids  du  boulet,  on  ne  peut  en  mettre  que 
3  dans  une  couche.  L'espèce  de  mitraille  dans  laquelle  on  se 
sert  de  boites ,  se  nomme  hotte  à  balles. 

§  4^4*  —  Poids  de  la  mitaaille. 

On  fait  les  boîtes  à  balles  ou  les  grappes  de  raisin  d'un  poids 
égal  à  celui  du  boulet ,  ou  bien  d'un  poids  supérieur ,  en  s":  we 
qu'elles  pèsent  de  i  à  i  4  fois  autant  que  le  boulet;  par  consé- 
quent, si  l'on  emploie  des  balles  qui  pèsent  autant  de  demi-onces 
que  le  boulet  pèse  de  livres,  il  en  entre  environ  de  28  à  4i  (de 
5  à  7  couches)  dans  chaque  boîte  ou  sac.  Dans  les  pièces  de  caii!- 


que  celle  des  balles  de  fer  coolé.  Aucune  de  ces  dernières  oe  se  brisa  dant  la 
pièce  ;  elles  étiiient  d'ane  confection  soignée  et.  d'iine  fonte  grise  de  très- 
bonne  qualité. 
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I  pagne  ordinaires ,  la  mitraille,  avec  le  culot  et  la  botte  ou  la 

broche ,  ne  doit  pas  excéder  i  J  fois  le  poids  du  boulet ,  et  l'on 
peut  établir  en  général  :  i*"  que  dans  les  canons  les  plus  légers,  la 
mitraille  doit  être  du  même  poids  que  le  boulet;  a*"  que  dans  les 
canons  moyens  de  campagne,  dans  ceux  qui  pèsent  i5o livres 
par  livre  du  boulet ,  le  poids  de  la  bohe  entière  ne  doit  pas  ex- 
céder i  ^  ibis  celui  du  boxilet;  3""  que  dans  les  pièces  qui  pèàent 
100  livres  et  plus  par  livre  du  boulet ,  la  mitraille  ne  peut  pas 
peser  au-delà  de  a  fois  le  poids  du  boulet.  Cette  différence  à 
observer  entre  le  poids  des  boites  à  balles  dans  des  pièces  de 
même  calibre  et  de  poids  différent ,  cette  différence  fondée  sur 
la  nature  des  choses ,  n'a  encore  été  mise  en  usage  dans  aucune 
artillerie.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  cette  observation ,  afin 
qu'elle  n'échappe  pas  à  ceux  qui  pourraient  faire  usage  de  notre 
déteraiination. 

§  465. 

I)ans  l'artillerie  française  ,  on  a  deux  espèces  de  balles  pour  la 
mitraille  (i).  Chaque  boite  en  contient  4 1  de  la  première  espèce 
dans  tous  les  calibres,  iia  de  la  seconde  espèce  dans  les  cali* 
bres  de  II  et  de  8 ,  et  63  dans  le  calibre  de  4*  ^^  balles  sont 
dans  une  botte  de  fer-blanc ,  qui  est  garnie  en-dessous  d'un  culot 
)  de  fer  de  3  à  3  lignes  d'épaisseur.  Dans  la  prepiière  espèce , 

elles  sont  rangées  par  couches ,  une  dans  le  milieu ,  et  six  autour. 
Conune  il  y  a  six  couches ,  chaque  botte  devrait  contenir  4^  bal- 
les; mais  celles  du  ynilieu  étant  posées  axe  sur  axe  occuperaient 
plus  d'espace  en  hauteur  que  les  autres ,  placées  dans  les  interval-» 
\  les  de  celles  qui  sont  au-dessous ,  ce  qui  a  forcé  d'en  supprimer 

une.  La  seconde  espèce  de  balles  se  place ,  comme  la  première., 
dans  des  boites  de  fer-'blanc  ;  mais  chaque  couche  est  ici  de  %^y 
dont  4  dans  le  milieu ,  et  20  à  Fentour.  Les  grosses  balles  pèsent 
autant  de  demi-nonces  gue  le  boulet  pèse  de  livres  ;  et ,  par  con- 


(1)  Les  citations  de  l'auteur,  relativement  à  l'artillerie  française ,  se  rappor- 
tent ,  en  général ,  à  l'artillerie  de  Gribeauval ,  telle  qu'elle  existait  avant  les 
dernières  guerres. 
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séquent ,  celles  de  i!^  pèsent  6  onces ,  celles  de  8  ^  4  9nces ,  et 
celles  de  4  9  ^  onces.  Les  petites  n'ont  qu'environ  le  tiers  du  poids 
des  grosses.  Leipoids  total  des  boites  à  balles  est  : 
Dans  le  canon  de  la,  de  30  livres  i4  onces. 


de 

8, 

4- 

6 

de 

4, 

7 

8 

La  charge 

de  poudre  est  : 

Dans  le  canon  de 

12  y  de 

4  livres 

4 

onces. 

de 

8, 

a 

la 

de 

4, 

I 

II 

(Mémoires  d^ artillerie  de  Scheel^  page  laSà  i35.) 

Bans  ^artillerie  danoise ,  chaque  coup  à  mitraille  contient 
100  balles^  chaque  balle  pëse  2  onces  dans  le  calibre  de  12,  i  once 
dans  le  calibre  de  6,  et  |  once  dans  le  calibre  de  3.  Les  balles  sont 
dans  des  boites  de  fer-blanc  y  qui  ont  un  fort  culot  en  fer  et  un 
couvercle  en  bois«        '  ^ 

§  466.  —  Culot  ,  Boite. 

Dans  presque  toutes  les  artilleries  j  on  met  de  forts  culots  en  fer 
entre  la  poudre  et  les  boîtes  à  balles^  on  prétend  qu'ils  contri- 
buent beaucoup  à  donner  de  grandes  portées;  qu'il  y  a  des  balles 
qui,  sans  les  culots,  n'auraient  aucune  force,  et  tomberaient  tout 
près  de  la  pièce.  On  s'appuie  sur  des  expériences ,  et  l'on  n'a 
presque  pas  de  doute  sur  l'exactitude  de  cette  assertion  ;  cepen- 
dant il  nous  est  impossible  de  présenter  à  ce  sujet  un  rapport  cir- 
constancié d'expériences  décisives.  Il  resterait  encore  à  savoir 
quelle  épaisseur  on  veut  donner  à  ces  culots ,  relativement  à  leur 
destination.  Comme  nous  pouvons  encore  moins  répondre  à  cette  ' 
question  ,  nous  donnons  ici  [les  dimensions  françaises ,  qui  sont 
probablement  fondées  sur  des  expériences ,  conune  toute  la  mi- 
traille française. 

L'épaisseur  du  culot  est  : 

nans  le  canon  de  12,  de  3  î  lignes. 

de    8,         3 

de    4?         ^î 
Dans  l'obusier  de  6  pouces ,  de  4 


I 
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Dans  le  canon  de  la,  le  culot  pëse  i  livre  5  onces. 

le  fer-blanc     »  5  {^  - 

le  couvercle    »  1  - 


La  boite  vide,     i  livre  11  onces. 

Jusqu'à  présent,  ces  culots «cnt  été  pldts;  mais  on  prétend, 
dans  l'artillerie  française ,  avoir  niaiiiteiiant  reconnu  que  la  mi- 
traille produit  un  plus  grand  effet  quand  les  culots  sont  convexes 
du  côté  de  la  poudre ,  pt  concaves  du  coté  des  balles. 

§  467.  -—  Union  de  la  gargousse  avec  le  boulet  ou  la  boîte 

A    BALLES. 

Daps  l'artillerie  anglaise ,  la  gargousse  est  séparée  du  boulet 
et  de,  la  boite  k  balles  dans  tous  les  calibres ,  pt  on  les  charge  sé- 
parément. Dans  les  pièces  de  campagne  autrichiennes ,  depuis 
le  calibre  de  3  jusqu'à  celui  de  la  inclusivement ,  le  boulet  ou  la 
boîte  à  balles  est  uni  à  la  gargousse;  cela  n'a  pas  lieu  pour  le 
canon  de  18.  Dans  les  pièces  françaises  ;  la  poudre  est  unie  au 
boulet  dans  tous  les  calibres  de  campagne  j  mais  elle  n'est  unie 
aux  boites  à  balles  que  dans  le  calibre  de  4  ;  dans  ceux  de  8  ou 
ce  1*^  ^  elles  sont  séparées.  C'est  sans  doute  un  grand  incon- 
vénient que  les  gargousses  soient  séparées  des  boulets  et  des  boîtes 
à  balles  ;  car  on  ne  saurait  assez  simplifier  la  charge  des  bouches  à 
feu  :  elle  s'exécute  dans  des  circonstances  qui  produisent  le  dé- 
sordre et  la  confusion  à  im  plus  haut  degré  qu'on  ne  croit, 
si  l'on  n'y  apport^  pas  un  certain  degré  d'attention.  L'ex- 
périence apprend  d'ailleurs  qu'on  peut ,  sans  de  grands  inconvé- 
niens  y  unir  la  gargousse  à  la  boite  à  balles ,  même  dans  le  ca- 
libre de  12  y  moyennant  qu'on  disposera  convenablement  l'inté- 
rieur du  caisson. 

$  4^*  —  Boîtes  a  balles  des  obusieas  de  campagne. 

La  boîte  à  balles  de  l'obusier  français ,  de  6  pouces ,  renfermie 
84  balles  de  1  pouce  3  lignes  9  points  de  diamètre ,  ou  du  poids 
d'environ  4  onces.  La  boite  entière  pèse  3o  livres,  et  la  charge  est 
de  1  livre  1 4  onces.  Dans  un   obusier  autrichien,  de  7  livres 
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la  botte .  contient  57  balles  de  3  onces  ^  la  charge  est  de  i  livre 
4  onces.  Dans  l'ob  osier  anglais ,  de  5  |  pouces ,  la  boite  con- 
tient 55  balles  de  3  onces  ^  la  charge  est  de  i  livre. 

L'obus  chargé  pèse ,  dans  l'obusier  français  ,       !22  ~  livres. 
Idem  autrichien  y   i^ 

Idem  anglais,        i5  J  environ- 

Ainsi ,  dans  ces  obusiers ,  les  boites  à  balles  pèsent  pre8(}ue  une 
fois  et  \  autant  que  les  obus,  (i)' 

§  47^*  —  Effets  des  balles  de  différentes  grosseurs  ,  a  des 

distances    diffîérentes.  determination    de    la   grosseur 

des  balles. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'effet  de  la  mitraille,  il  est  nécessaire 
de  rapporter  ici  quelques  résultats  d'expériences.  Si  on  tire  à 
mitraillé  contre  un  panneau  de  8  pieds  de  haut ,  sur  un  tenraià 
qui  ne  soit  pas  très-inégal ,  chaque  boite  contenant  t^\  balles,  et. 
chaque  balle  pesant  autant  de  demi-onces  que  le  boulet  pèse  de 
livres ,  on  frappe  le  panneau , 
Avec  la  pièce  de  12 ,  à  i  ,000  pas  (  2  )     ] 

de    6y  à     800  >  d'environ 7 balles. 

de    3,  à     65o  1 

« 

Ces  balles  touchent  le  panneau,  il  est  vrai,  inais  il  n'y  en  a  pas, 
«beaucoup  près,  la  moitié  qui  traversent  des  planches  de  sapin 
ou  de  pin  épaisses  de  9  lignes  à  i  pouce  ;  les  autres  n'ont  plus 
assez  de  force  pour  les  traverser ,  elles  ne  peuvent  donc  faire  que 
des  contusions.  Une  ligne  d'infanterie  a  environ  six  pieds  de 
hauteur  ^  il  n'y  aurait  donc  que  5  \  balles  qui  l'atteindraient ,  à  la 
distance  susmentionnée.  Tel  est  l'effet  qui  a  eu  lieu  dans  un 
terrain  qui  n'est  pas  tout-à-fait  inégal  \  mais  dans  un  terrain  très- 
inégal  ,  l'effet  est  beaucoup  moindre ,  et  l'auteur  s'est  convaincu 


(1)  Si  l'auteur  ne  s'eut  pas  trompé  en  dounaut  plus  haut  le  poids  et  le  nombre- 
des  balles  des  obusiers  autrichiens  et  anglais ,  il  se  trompe  certainement  ici.. 

fiVbto  du.  tndueicur.) 

(a)  Le  pas  vaut  a  pieds  4  pouces  du  Rbin  (enTironjS  centimètresl. 
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par  plusieurs  expériences  que  y  lorsque  l'inégalité  du  terrain 
empêche  les  balles  de  ricocher ,  il  n'y  en  a  que  la  moitié  cLu 
nombre  indiqué  plus  haut  qui  arrive  jusqu'au  panneau ,  tandis 
qu'au  contraire  y  sur  un  terrain  parfaitement  uni  et  dur ,  ce 
nombre  est  sensiblement  plus  grand.  On  peut  inférer  des  obser- 
vations qui  viennent  d'être  exposées  ^  et  des  résultats  d'expé- 
riences qui  seront  présentés  ci-après  y  que  les  idées  qu'on  s'est 
faites  en  France  de  l'effet  de  la  mitraille  y  d'après  les  expérience» 
de  Strasbourg  (Mémoires de  Scheel ,  page  108},  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  tous  les  ouvrages  d'artillerie  français ,  que  ces  idées  , 
disons-nous  y  peuvent  mener  à  des  conclusions  très*fausses. 

S  47Ï- 
Si  la  pièce  s'approche  du  panneau  y  l'effet  devient  plus  grand  j 
il  y  a  plus  de  balles  qui  traversent  les  planches ,  il  y  en  a  plus  aussi 
qui  les  atteignent.  Cet  accroissement  d'effet  est  le  plus  grand 
possible  y  si  la  disposition  du  terrain  permet  4e  compter  peu  sur 
les  balles  qui  ricochent ,  comme  y  par  exemple  y  contre  ime  haute 
montagne  y  sur  un  terrain  très-inégal  y  etc.  Dans  un  terrain  uni  ^ 
l'effet ,  c'est-à-dire  le  nombre  des  balles  qui  atteignent  le  but ,  ne 
s'accroît  que  jusqu'à  une  certaine  distance ,  jusqu'à  environ 
5oo  pas;  si  la  pièce  est  plus  proche ,  il  y  a  tant  de  balles  qui 
passent  par-dessus  le  panneau  y  que  l'effet  n'augmente  pas,  ou  ^i 
moins  n'augmente  pas  beaucoup  y  et  même  y  si  le  panneau  n'a  que 
6  pieds  de  haut  y  cet  effet  diminue. 

^S  472. 

Pour  quel  effet  un  coup  à  mitraille  est-il  préférable  à  un  coup 
à  boulet?  c'est  un  point  qui  n'est  pas  encore  décidé.  Le  boulet  a 
sur  la  balle  les  avantages  suivaus  :  1°  il  répand  plus  d'épouvante 
par  son  sifflement;  ^°  il  renverse  une  file  entière ^  tandis  que  là 
balle  ne  tue  le  plus  souvent  qu'un  seul  homme  ;  3*^  il  a  encore 
ordinairement  autant  d'effet  sur  la  seconde  ligne  et  sur  les  réserves 
que  sur  la  première  ligne.  Le  boulet  ricoche  dans  beaucoup  de 
terrains  où  la  balle  s'arrête  tout  court.  Il  est  vrai  que  le  coup  à 
mitraille  a  y  par  contre  y  l'avantage  de.  ne  pas  exiger  im  pointage 
aussi  exact  que  le  coup  à  boulet. 


r 
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Aux  distances  et  avec  les  boîtes  à  balles  mentionnées  au  §  470 , 
on  frapperait  une  ligne  de  cavalerie  de  7  balles  ^  et  une  ligne  d'in- 
fanterie de  5 1  balles  y  dont  la  moitié  seulement  serait  capable  de 
tuer.  Ainsi ,  dans  le  cas  le  plus  favorable ,  le»  balles  meurtrières 
seraient  au  nombre  de  3  ;  contre  la  cavalerie ,  et  dé  2  |  contre 
l'infanterie  y  et  encore  une  partie  considérable  de  ces  balles  se 
perdraient  dans  les  intervalles  des  files  ^  en  sorte  qu^il  n'y  aurait 
qu'environ  une'balle  sur  l'effet  de  laquelle  on  pût  con^ter.  Cest 
probablement  par  cette  raison  qu'on  a  fixé ,  dans  l'artillerie  fran- 
çaise f  la  plus  grande  distance  à  laquelle  on  emploie  la  mitraille  j 
à  i^ooo  pas  pour  le  canon  de  12  >  à  875  pas  pour  le  canon  de  8  y 
et  à  750  pas  pour  le  canon  de  4^  toutefois  cela  dépend  beaucoup 
du  terrain.  Sur  un  terrain  très-inégal ,  raboteux  et  mou^  ou  sur 
des  montagnes ,  en  un  mot  partout  où  les  balles  ne  ricochent  pas, 
'  la  distance  où  la  mitraille  peut  produire  de  l'effet  est  beaucoup 
plus  petite  que  dans  un  terrain  dur  et  uni  (§  470). 

§473- 

Si  l'on  emploie  des  balles  plus  petites  que  dans  l'expérience  du 
§  470  9  on  ne  peut  s'en  promettre  aucun  effet  y  aux  distances  sus- 
mentionnées^ toutes  les  expériences  le  prouvent.  Si  l'on  emploie, 
au  contraire ,  des  balles  plus  grosses ,  et  par  conséquent  en  plu» 
pe4t  nombre ,  ces  balle»  auront  sans  doute  de  l'effet  à  une  distance 
plus  grande  j  mais  comme  leiu:  nombre  doit  décroître  en  raison 
inverse  de  leur  poids ,  le  nombre  des  balle»  qui  toucheront  sera 
aussi  plus  petit  dans  le  môme  rapport.  Si,  dans  le  canon  de  6, 
par  exemple  j.  au  lieu  de  balle»  de  3  onces  on  en  mettait  de 
6  onces ,  on  pourrait ,  à  la  vérité ,  se  promettre  encore  quelque 
efïet  de  ceUes-ci  à  1,000  pas;  mais  comme  le  nombre  des  balle» 
qu'on  pourrait  mettre  dan»  la  pièce  ïie  serait  que  la  moitié  du 
nombre  qu'on  en  a  mis  dans  la  pièce  de  12 ,  il  y  aurait  aussi  moitié 
moins  de  balles  qui  atteindraient  le  but^  et  si ,  avec  la  pièce  de 
12,  à  1,000  pas,  on  ne  porte  que  7  balles  de  6  onces  dans  un 
panneau  de  8  pieds  de  haut,  on  n'y  porterait  que  3  {  balles  dan» 
la  pièce  de  6.  Cependant ,  comme  il  est  probable  que ,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  la  mitraille  ne  fait  pà^  plus  d'effet  dans  le  canon 
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de  12  que  le  coup  à  boulet  (47^  )  9  î^  Y  ^  ^^^^  ^  croire  que  le  coup 
à  mitraille  du  canoo  de  6  ne  ferait  pas  autant  d'efFet  que  le  boulet. 
Il  paraît  donc  que  les  plus  grosses  balles  doivent  peser  au  plus, 
dans  les  différens  calibres ,  autant  de  demi^onces  que  le  boulet 
pèse  de  livres,  c'est4[-dire  , 

dans  le  canon  de  1 2  6  onces.  ' 

de    6  ' 3     » 

de    3  I     i 

Il  est  aisé  de  conclure ,  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  que 
cette  fixatio^i  n'est  qu'approximativement,  et  non  rigoureusement 
exacte ,  et  11  serait  à  désirer  que  cet  objet  fût  examiné  avec  soin. 

S'  474- 

Il  y  a  pour  chaque  calibre  une  distance  déterminée ,  au-delà  de 
laquelle  le  boulet  n'a  plus  d'efPet ,  et  n'est  plus  en  état  de  tuer , 
en  supposant  toutefois  les  boulets  animés  de  la  même  vitesse. 
Cette  assertion  n'est  pas  applicable  aux  balles  de  la  mitraille  , 
puisque  dans  chaque  coup  la  vitesse  des  balles  n'est  pas  la  même 
pour  toutes*  L'expérience  semble  néanmoins  apprendre  que  y  sur 
up  terrain  dur  et  uni ,  les  balles  de  grosseur  différente,  avec  des 
charges  du  \  du  poids  de  la  boîte  remplie ,  ont  encore  assez  de 
force  pour  tuer  un  homme  aux  distances  suivantes  : 
Balles  de        »?      onces  4^^ 

I  »  5oo 

3  »  900  ' 

6  »  f,ioo 

I  livre  i,4oo 

Il  faut  remarqer  qu'il  s'agit  ici  de  balles  de  fer  forgé ,  qui  sont 

capables  de  produire  de  l'effet  à  une  plus  grande  distance  que  les 

balles  de  plomb.  Les  premières  conservent  leurs  formes  après 

avoir  touché  la  terre;  les  dernières  s'aplatissent,  et  alors  elles 

ne  ricochent  plus ,  ou*  du  moins  elles  ne  parcourent  plus  ainsi 

qu'une  courte  distance. 

U  est  difficile  de  préciser  le  nombre  des  balles  d'une  même 
boite  qui  produisent  l'effet  susxufentionné  à  la  distance  qui  vient 
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d'être  indiquée;  peut-être  est-il  seulement  du  lo^au  i5^  dans  les 
terrains  les  plus  avantageux.  Il  résulte  de  plusieurs  expérien- 
ces ,  qui  sont  à  la  vérité  incomplètes  ,  mais  qui  pourtant  s'accor- 
dent entre  elles ,  que ,  pour  obtenir  le  plus  grand  effet  possible  de 
la  mitraiUe ,  il  faut  que  les  balles  soient  disposées  en  nombre  et  en 
poids  comme  il  suit  (  la  charge  étant  du  \  du  poids  du  boulet  )  : 

Dans  le  canon  de  12  : 

4i  balles  de.  6  onces. 
82  de  3 

164  de 

ii5/|.  de  I 


De  900  à  II 00  pas. 

700  à    900 

400  à    700 

3oo  à  .  4<><^ 
Dans  le  canon  de  6  : 
De  700  à  900  pas. 

4oo  à  700 

3oo  à  400 

100  à  3oo 

Dans  le.  canon  de  3  : 
De  5oo  à  700  pas. 

3oo  à  5oo 

100  à  3oo 


lï 


4i  balles  de  3  onces. 

82  de 

124  de 

168  de 


If 


«  ' 
*  ? 


I  ï  onces. 


4i  balles  de 
63  de  I 

82  de  »  I 

D'après  cela ,  il  faudrait  avoir  quatre  sortes  dé  balles  pour  les 
canons  de  12  et  de  6,  et  trois  sortes  pour  les  canons  de  3  ;  mais , 
comme  il  se  présenterait  de  grandes'  difficultés  dans  l'emploi  de 
cette  mitraille  de  tant  de  grosseurs  différentes  ,  on  s'est  générale- 
meiit  borné  à  n'avoir  que  deux  sortes  de  balles  dans  chaque  cali- 
bre ,  l'une  pour  de  grandes,  et  l'autre  pour  de  petites  distances. 

§   47^*    GROSSEUR.  DES   BALLES   POUR   LA   PIECE    DE   6. 

L'expérience  apprend  que  les  balles  de  3  onces,  dans  le  canon 
de  6y  produisent  autant  d'effet,  entre  600  et  900  pas,  que  toute  au- 
tre espèce  ;  qu'à  des  distances  plus  grandes ,  les  balles  de  6  onces 
ont ,  à  la  vérité ,  plus  d'effet,  mais  qu'au-delà  de  900  pas  le  coup 
à  boulet  a  probablement  autant  d'effet ,  dans  le  canon  de  6  ,  que 
le  coup  à  mitraille  avec  des  balles  de  6  onces.  (  P^qyez  §  4?^  et 

473.) 
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S  477- 

On  peut  juger  par  la  table  suivante  de  l'effet  de  la  pièce  de  6, 
avec  des  balles  de  différentes  grosseui's  ^  contre  un  panneau  de  8 
pieds  de  hauteur  et  de  i6o  pieds  de  longueur,  sur  un  terrain  à  peu 
près  uni  (i)  : 

Moyenne  de  5  coups» 


PIÈGE  DE  6. 

8oo  pas ,  balles  de  6  onces. 
8oo    »         »  3        • 

8oo    a         »  1  i/a  » 


Ballei  qui  ont^poité  dau  le  panneau 
et  qui  l'ont 


Travené 
entièrement 


3 
3 
1 


Tra  rené 


k  nantie. 


a 
a 
3 


Seulement 
frappé. 


a 

4 


Total  doBallcs 
qniont 


TraTcné 

entièrem. 

on  k  moitié 


5 
S 
4 


Toncbé 

le 
panaean 


1 


Le  nombre  de  balles  par  boite  était  de  io  pour  celles  de  6  onces^ 
de  4i  pour  celles  de  3  onces ,  et  de  82  pour  ceUes  de  i  ^  once.  Les 
planches  du  panneau  étaient  en  bois  de  pin  y  et  avaient  i  pouce 
d'épaisseur.  Parmi  les  petites  espèces  de  balles  dans  le  canon 
de  6 ,  celles  de  i  ^  once  paraissent  avoir  de  l'avantage  sur  les  autres; 
car  y  de  3oo  à  yoo  pas ,  ces  balles  de  i  ^  once  ont  uu  effet  qu'au- 
cune autre  espèce  de  balle  ne  surpasse  considérablement ,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  table  suivante  y  qui  ne  présente ,  à  la  vé- 
rité ,  que  des  résultats  moyen» ,  pris  sur  cinq  coups  ou  m.ême  sur 
trois  coups  seulement  : 


(1)  On  trouvera  que  le  canon  de  6  9  dans  cette  expérience,  n'a  pas  eu  beau- 
coup plus  d'effet  que  le  canon  de  3  ,  dont  il  est  question  au  §  4Si«  Ou  ne  doit 
pas  s'en  étonner  :  l'influence  du  terrain  est  si  considérable,  que,  pour  compa- 
rer l'effet  de  djfférens  calibres  «  il  est  nécessaire  que  les  expériences  soient 
faites  sur  un  même  terrain .      . 
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Balles  de   3    onces  ,   à  800  pas 

-  600 


de  1  i/a 


N 


X 


4oo 
3oo 
à  866 
600 
4oo 
3oo 


Sont  entrés 
dans  )e  bois , 

ou 
Font  seulement 
,      frappé. 


T" 


4 
4 


7 

4 

6 


ont  traversé 


3 

9 
16 

i5 

1 

aa 
a4 


TOTAL. 


7 
i3 
16 
i5 

8 
ai 
a8 
a6 


On  ne  tire  en  deçà  de  3oo  pas,  c*est-i-diredela  petite  portée  du 
fusil  y  que  dans  des  cas  particuliers  y  dont  nous  parlerons  bientôt. 

§478. 

Nous  avons  supposé  ici  une  pièce  de  6  qui  pèserait  i5o  livres 
par  livre  du  boulet,  ou  qui  comporterait  de  2  à  2  f  livres  de  charge. 
Avec  une  pièce  plus  pesante ,  comme  de  aoo  ou  même  25o  livres 
de  métal  par  livre  du  boulet,  on  pourrait,  selon  la  forme  de  l'af- 
fût ,  composer  chaque  boîte  d'un  plus  grand  nombre  de  balles  ou 
de  balles  plus  grosses,  On  pourra  mettre  48  balles  de  3  onces  dans 
une  pièce  de.  6  du  poids  de  1300  livres,  et  55  de  ces  mêmes 
balles  si  la  pièce  pèse  i5oô  livres.  Bans  cette  dernière,  on  pourra 
se  servir  aussi ,  pour  les  grandes  distances  ^  de  balles  de  6  onces ,  à 
raison  de  28  balles  par  boîtes.  La  boîte  à  mitraille  de  la  pièce  de 
6 ,  du  poids  de  1200  livres ,  contiendrait  96  balles  de  i  f  once  ,  et 
celle  delà  pièce  du  poids  de  i5oo  livres  en  contiendrait  110. 
La  pièce  de  6  légère ,  qui  ne  reçoit  qu'une  charge  du  j  environ 
du  poids  du  boulet  (  pour  les  coups  à  boulets  ) ,  doit  avoir  aussi 
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une  mitraille  plus  légère ,  à  moins  que  Faffàt  ne  soit  d*uhe  force 
plus  qu'ordinaire.  Les  boîtes  ne  doivent  pas  contenir  plus  de  îi8 
balles  de  3  onces  ou  56  balles  de  i  ^  once  environ. 

q    ^«g.    GROSSEUR  DES   BALLES   POUR   LE   CANON   DE    12. 

Le  canon  de  12 ,  dans  un  terrain  uni ,  et  jusqu'à  la  distance  de 
i^ioopas,  peut  vraisemblablement  produire  encore  plus  d'effet 
avec  41  balles  de  6  onces  qu'avec  son  boulet,  tandis  qu'il  porte ,  à 
chaque  coup,  dans  une  ligne  d'infanterie,  environ  6  balles,  el 
même  de  10  à  la  sur  un  terrain  très-dur  et  uni. 

En  donnant  h  ce  calibre  des  balles  de  i  ^  once  pour  les  petites 
dista];ices ,  à  raison  de  1 64  par  bpîte ,  on  pourra  se  servir  des  balles 
de  6  onces  pour  les  portées  de  700  à,,i,o  3  pas ,  et  de  celles  de  i  f 
once  pour  les  distances  plus  rapprocliées,  A  Soo  pas ,  les  balles  de 
3  onces  produisent ,  à  la  vérité ,  un  plus  grand  effet  que  les  deux 
espèces  mentionnées^  cependant  la  différence  est  peu  considé- 
rable ,  car,  si ,  d'une  part,  le  nonibre  de  balles  de  3  onces  qui  at- 
teignent le  but  est  sensiblement  plus  grand  que  celui  des  balles  de 
6  onces ,  d'un  autre  côté ,  ces  dernières  auront  encore  de  l'effet 
contre  les  lignes  éloignées ,  les  réserves  ,  etc. ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  attendre  clm  même  degré  des  premières.  Les  balles  de  i  î 
once  ont  encore  ici  un  avantage  qu'il  ne  faut  pas  omettre  :  c'est 
que ,  danai  un  terrain  inégal ,  elles  font  plus  d'effet  à  une  distance 
de  600  pas  que  les  balles  de  3  onces.  Dans  cette  espèce  de  terrain , 
les  seules  balles  qui  atteignent  le  but  sont  celles  qui  n'ont  pas  tou- 
-ché  la  terre ,  et  leur  nombre  est  beaucoup  plus  grand  dans  les 
balles  de  1 1  once  que  dans  celles  de  3  onces.  Cette  observation  est 
le  résultat  d'expériences  réitérées. 

S  48o. 

Ce  qui  vient  d'être  déterminé  relativementà  la  mitraille  de  12 , 
ne  s'applique  qu'aux  pièces  de  ce  calibre  dont  la  charge  est  la  ^ 
du  poids  du  boulet;  quand  elles  sont  plus  pesantes ,  on  leur  donne 
un  nombre  plus  grand  de  balles ,  en  suivant  à  peu  près  le  rapport 
du  poids.  La  chargea  mitraille  d'un  canon  de  12  du  poids  de 
;igoo  livres  peut  aller,  selon  la  force  de  son  affût,  de  48  à  55  balles 
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de  6  onces.  Au  contraire,  dans  les  pièces  de  12  légères,  quand 
elles  ne  comportent  qu'une  charge  du  \  du  poids  du  boulet ,  on  ne 
doit  mettre  que  28  balles  de  G  onces  ou  112  balles  de  1 1  once  . 
mais  il  faut  toujours  avoir  égard  au  poids  de  l'affût. 

§  4^1.    -—   GROSSEUR  DES  .BALLES   P017R  LE  CANON    DE   3* 

A*  «^oo  pas ,  le  canon  de  3  produit  autant  d'effet  dans  un  terrain 
uni ,.  et  plus  d'effet  dans  un  terrajin  inégal ,  avec  des  balles  de  i  | 
once  ,  qu'avec  des  balles  de  3  onces.  I^ais ,  au-delà  de  700  pas , 
à  800  par  exemple,  les  balles  de  3  onces  n'ont  probablement  au- 
cum  avantage  sur  les  coups  à  boulet  (  if  ayez  §  i*]^)  y  et  leur  effet 
n'est  pas  non  plus  très  -  supérieur  à  celui  des  balles  de  1  <  once', 
comme  on  le  voit  par  l'expérience  suivante ,  qui  a  eu  lieu  sur  un 
terrain,  uni  et  dur  : 


9 


CANON  DE  3  DE  CAMÏ»AGNE. 

à  800 1  ayec  dçs  balles  de  3  onces. 

pas.  1     >  •      de  1  i/a  • 

à  600  I  aTec  des  balles  de  3  onces. 

pas.  )     •  >       de  1  1 /a    » 


SUR  5  COUPS  . 


Ballei  qui  ont  donné  ' 
dans  le  panneaji 
et  qoi  l'ont 


TrtTerté 


entiereaaenl 


8 

7 

aa 
a5 


Tnvené 

en   partie  , 

ou    ' 

seulement 
touché 


TOTAL. 


a6 

18 
18 

4» 


34 

95 

40 

6$ 


Moytnne 

pour 

châqna 

ceup. 


7 

5 

8 
i3 


On  a  supposé  ici  des  canons  dé  3  ,  de  600  livres  de  poids,  et  de 
I  \  livre  de  chaîne.  Pour  des  calons  plus  pesans ,  on  pourrait  aug- 
menter k  nombre  des  balles,  et  il  faudrait  le  diminuer  pour  dès 
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canons  plus  légers  :  en  conséquence ,  on  obtiendrait  avec  les  pre- 
miers un  effet  encore  plus  considérable  que  celui  qui  vient  d'être 
rapporté.     * 

§   4^2.  —  GROSSEUR   DES  BALLES   POUR   LES   OBUSIERS   DE   7    ET   DE  lO 

LIVRES. 

n  parait  résulter  d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  scnn 
que ,  dans  un  terrain,  qui  n'est  pas  parfaitement  uni ,  on  ne  peut 
pas  se  sèi;vir  avec  avantage  de  la  mitraille  à  plus  de  800  pas  avec 
Tobusier  de  10  livres ,  et  à  plus  de  600  pas  avec  Fobusier  de  7  li- 
vres. D'aprfes  une  autre  expérience ,  à  la  vérité  incomplète , 
l'auteur  croit  que  Fobusier  de  10  livres ,  chargé  de  10  balles  de  4 
onces,  et  celui  de  7  livres,  chargé  d'un  même  nombrç  de  balles 
de  3  onces ,  produisent  y  le  premier  jusqu'à  800  pas ,  et  le  second 
jusqu'à  600 ,  un  effet  peu  inférieur  à  celui  qu'on  obtiendrait  de 
toute  autre  espèce  de  mitraille.  Si  donc  le  poids  du  culot  en  fer, 
joint  à  celui  du  bois^  ne  dépasse  pas  environ  i  {  livres,  le  poids  to- 
tal de  la  mitraille  sera  de  i5  livres  pour  l'obusier  de  7  livres^  et 
de^o  livres  pour  l'obusier  de  10  livres.  Ce  poids  est,  par  consé- 
quent ,  à  peu  près  égal  à  celui  des  obus.  La  mitraille  pèse  d'ordi- 
naire I  {  fois  autant  que  l'obus)  mais,  si  l'on  remplace  deux  coups 
de  cette  lourde  mitraille  par  trois'coups  de  notre  mitraille  l^ère, 
ces  trois  coups  produiront  certainement  plus  d'effet ,  à  des  dis- 
tances considérables ,  que  les  deux  autres  coups ,  et  ils  ne  coûte- 
ront pas  plus  à  transporter.  Cet  objet  mérite  sans  doute  d'être 
soumis  à  des  recherches  plus  exactes ,  d'autant  que  notre  opinion 
n'est  appuyée  que  sur  une  expérience  insuffisante. 


(^Extrait  du  Tome  III  ^  Chapitre  F.) 

§  208.    —   DES  PORTÉES  ET  DE   LA  DISPERSION   DES   BALLES. 

^Ce  n'est  que  lorsque  l'ennemi  s'est  approché  à  une  certaine  dis* 
taùce  de  la  pièce,  que  les  éoups  à  balles  font  plus  d'effet  que  les 
coups  à  boulet.  Quand  on  emploie ,  comme  de  coutume ,  des 


k 

800 

à 

600 

à 

800 

à 

600 

balles  de  6  onces  dans  les  canqas  do  lu  et  les  obiisieri  ',  des  balles 
de  3  onces  et  de  i  7  once  dans  les  canons  de  6  et  de  3  ,  le  coup  à 
balles  du  canon 

De  la  est  encore  d*un  trës^bon  efipt  k  1000  pas. 
De    6 
De    3 

De  Fobusier  iie  10  livres 
de    n 

A  ces  distances  y  il  y  à  environ  6  à  8  balles  sur  un  terrain  uni  y 
et  3  à  4  balles  sur  un  teiTain  inégal ,  qui  touchent  avec  quelque 
force  un  panneau  de  6  pieds  de  hauteur.  Remarquons ,  toutefois^ 
qu'il  se  tfoùve  des  balles  qui  ont  encore ,  aune  distance  beaucoup 
plus  grande ,  assez  de  force  pour  tuer  un  homme  (  S  474  ;  ^^  ^<^ 
lume  )•  Ce  qui  fait  que  le  canon  de  3  ne  produit  pas  plus  d'effet  a 
600  pas  que,  le  canèn  de  6  à  8po  pas  ^  o*est  que  la  boite  du  canon 
de  6  contient  4i  balles  de  i  once,  et  qu'il  p'y  en  a  que  !i4ilans 
ceUe  du  canoii  de  3.  Si  l'on  met  d^ns  le  canon  de  6  C|4  balles  de 
û  onces  y  au  lieu  de  41  baUes  de  3  onces  y  et  d^ns  Iç  canon  de  12 
à  5  balles  de.  i  livrç ,  au  lieu  de  4^  4®  6 onces ,  ces  deux  piëees  oât 
eiicora  de  l'elFet  à  une  distance  plus  considérable  que  céllQS  de 
800  et'ïopo  pas,  ci-dpssus  indiquées.  Mais,  comme  il  pourrait  fort 
bienai*river  que  l'on  se  trouvât  dans  lec^s  de  consomîmer  tous  les 
coups  k  balles  des  pièces  de  6  ^t  de  i^  à  des  distances  moindres 
que  800  et  tboô  pas  ,  on  éprouverait  alors  (  et  peut-être  dans  le 
mqment  décisif)  rinconFénieUt  de  produire  un  effet  beaucoup 
plus  faible;  càr^  à  des  dist^uices  moindres  que  celle-là,  4^  balles 
de  3  onces  ,d&ns  le  canon  de  6 ,  et  41  balles  de  6  onces  dans  le  ca- 
non de  12  ,  font  plus  d'effet  que  24  baUes  de  6  onces  dans  le  pre- 
mier^  et  i5  balles  de  16  onces  dans  le  second  de  ces  calibres  (i). 


(i)  Dans  Ie«  expériences  faites  en  Prusse  ,  on  a  chargé  le~canon  de  la  de 
18  balles  de  16  onces;  mais  il  est  convenable,  dans  une  expérience  compara^ 
tire ,  d opposer  i5  balles  de  16  onces  à  4i  balles  de  6  onces,  ou  48  balles  de 
6  onces  à  18  balles  de  16  ences,  afin  que  les  boites  soient  à  peu  pr«s  de  m  être 
poids  mTec  les  deux  espèces  de  balles.^ 
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Les  balles ,  en  soilant  de  la  pièce  y  se  dispersent  dans  tous  le» 
sens.  Jusqu'à  3oo  pas ,  la  dispersion  est  de  25  pieds  par  chaque 
centaine  de  pas,  en  ne  tenant  point  compte  de  [quelques  balles  qui 
s'égarent. 

Elle  est  donc  v\  loo  pas ,  de  a5  pieds. 

à  200  de  5o  . 

à  3oo   .        de  75 

Cependant  la  majeure  partie  des  balles  n'éprouve  pas  une  dis- 
persion aussi  considérable ,  et  l'on  peut  admettre  que  les  f  des 
balles  qui  arrivent  à  600  pas  se  trouvent  dans  un  espace  qui  est  de 
12  pieds  par  chaque  centaine  de  pas ,  et,  pal*  conséquent ,  de  36 
pieds  à  3oo  pas  ^  et  de  72  pieds  à  600  pas.  Jusqu'à  3oo  pas  ,  la 
dispersion  des  balles  augmente  à  peu  près  comme  la  distance  ^ 
mais  ^  à  des  distances  plus  grandes  ^  la  dispersion  est  proporticMi- 
nellement  plus  forte.  La  dispersion  dés  balles  d'un  coup  à  mi* 
draille  ne  s'opère  pas  seulement  à  droite  et  à  gauche ,  mais  aussi 
en  haut  et  en  bas.  En  conséquence  ^  il  y  a  quelques  balles  ,  à 
chaque  coup  ,  qui  frappent  la  terre  prèâ  de  la  pièce,  quand  celle- 
ci  est  pointée  horizontalement  ou  sous  un  pietit  angle;  d'autres 
balles  touchent  la  terre  plus  loin  ;  d'autres  ne  la  touchent  qu'à  la 
distance  de  Soo  à  800  pas  ^  selon  qu6  les  charges  et  les  balles  sont 
plus  ou  moins  pesantes.  Celles  qui  frappent  la  terre  continuent 
de  ricocher  après  lés  premières  chutes ,  quand  le  terrain  n'est  pas 
trop  inégal ,  ni  sablonneux  ou  marécageux. 


\ 
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$  210;    —  DE   l'effet   des   COUPS   A   BALLES. 

La  table  suivante  donne  un  aperçu  de  l'effet  des  coups  à  balles. 


Les  résultats  de  cette  table  sont  fournis  par  les  expériences 
qui  ont  été  faites  danà  l'artillerie  prussienne  en  1795.  Il  faut 
remarquer  a  ce  sujet:  i*»  ^ue  cet  eifïet  à  été  obtenu  sur  un 
terrain  assez  uni  et  assez  ferme  }  a°  ^ue  Ton  tirait  contre  un 
panneau  de  6  pieds  de  batiteur ,  200  pieds  de  longueur ,  et  i  à 
I  J  pouce  d'épaisseur;  il  était  en  bois  de  pin;  3®  que  l'on  a  em- 
ployé les  espaces  de  balles  suivantes: 

Dans  le  canon  de  12  de  6  et  i  ^  once. 

de    6  3       I 

de     3 

Dans  l'obusier  «de  10  livres , 

7 

4»  Que  dans  la  détermination  des  balles  qui  eurent  de  l'effet 
on  a  d'abord  compta  toutes  les  balles  qui  avaient  traversé  le  pan- 
neau, et  que  lorsqu'une  balle  se  logeait  dans  le  panneau  sans  le 
traverser  ,  on  la  faisait  entrer  dans  le  calcul  pour  J  de  balle  seu- 
lement.   Ainsi,   par  cXCTaple,  dans  le  canon  de   12,  à  100 pas, 


3 

6 
6 


3 
3 
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2j  9  eut  traversé  j  ce  qui  donùe  à  peu  près  3 

lo,  6  ont  frappé;  un  peu  plus  de  3   (  baïles  qui  eu- 


total. 
S  titi. 


rent  de  l'effet. 


La  table  suivante  donne  des  détails  -plwi  étendus  que  la  pré- 
cédente sur  l'effet  des  diverses  espèces  de  balles  &  des  distances 
différentes,  et  sous  divers  angles  de  tir.  Les  résultats  qu'elle  pré^ 
sente  sont  pareillement  fournis  par  les  elLpériences  ^e  1795.  Le 
panneau  contre  lequel  on  tirait,  et  le  terrain,  etc. ,  étaient  tels 
qu'on  l'a  indiqué  dans  le  dernier  §•   La  dernière  colonne ,  qui 
est  intitulée  nombres  comparatifs  de  l'efïet , .  indique  l'effet  des 
balles  qui  ont  traversé  et  frappé  ;  trois  balles  qui  ont  scJulêment 
frappé ,  ne  sont  comptées  que  pour  i  dans  cette  colonne ,  âînsi 
que  cela  s'est  pratiqué  dana  la  table  du  §  précédent.  On  fit  usage, 
danà  ces  expériences,  des  bouches  à  feu  ordinaires,  dans  lesquelles 
lé  canon  de  3  a  sio  calibres,  et  les  canons  de  6  et  de  12  ont  18  ca- 
libres de  longueur.  Les  balles  étaient  de  fer  forgé ,  et  renfermées 
dans  des  bottes  de  fer-blanc  à  culot  de  fer.  Le  pas  est  de  3  pieds 
4  pouces  du  Rhin  ;  le  but  en  blanc  donne  à  peu  près  t  de- 
gré d'élévation }  1  pouce  de  hausse  donne  dans  les  canons  de  3  et 
de  6  un  peu  plus  de  i  degré  au-dessus  du  but  en  blanc ,  et  dsDi 
le  canon  de  la  environ  |  de  degré.  Dans  ces  expériences,  ndn- 
seulement  l'effet  est  très-différent  d'un  coup  à  l'autre;  mais  mâme 
l'effet  moyen  de  10  coups,  tirés  aux  mêmes  distances  «t  avec  tes 
mêmes  balles^  varie  totalement  d'une  expérience  à  l'autre,  à 
cause  de  la  différence  du  terrain  ou  de  la  hausse  ;  et  la  variation 
est  même  parfois  dans  le  rapport  de  i  à  3  ;  c'est  pourquoi ,  afin 
de  donner  des  résultats  qui  eussent  quelque  certitude ,  on  a  pris 
dans  plusieurs  expériences  les  10  coups  qui. ont  produit  le  plus 
l'effet  à  chacuhe  deà  distances  indiquées,  et  l'on  en  a  extrait 
l'effet  de  i  coup. 

Cettb  table  indique  donc  le  plus  grand  effet  qu'en  puisse  le 
promettre  ;  inais  si  les  circonstàneèS  lie  sont  pas  aussi  fâvoraUe* 
qu'on  l'a  supposé ,  p'ar  exemple ,  si  les  degrés  d'clévation  ne  sont 
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pas  exactement  ceux  qui.  conviennent  y  et  si  le  terrain  est  inégal , 
TefFet  sera  beaucoup  plus  petit. 

EJJfet  (tun  Coup  à  haH§s. 


hausse: 


«M. 

800 
700 

600 
600 

4oo 
400 


Pai. 
1000 

1000 
900 
goo 
800 
800 
600 
3oo 
600 
5oo 
4oo 
3oo 


Po«cct. 

3 

a 
.1 
I 
.But  en  blanc. 

tdôtn. 
Idem, 


PoMBt^ 


M 

< 
n 

.M 

b 

H 
u 

M 


NOMBRE  DES  BALLES 

qOI  OMT   TOOCIÎ 


m 

M 

m 

H 

H 

K 

o 


•8  3^ 


CANON  AS  3. 


i4 

48 
a4 

a4 
48 

a4 
48 


Oaeei 

3 
3 

I  i/a 
3 
3 

1  i/a 
3 


0,5 
0,6 
0,6 
>,3 

a:i 

I  i/a  11,5 


CLiNON    DE   6. 


a 
I 
1 
1 
1 
1 
But  en  blaoc»'  ' 
idcïïn, 

»   1/? 
I  elquelquefois  i/4 

But  en  blanc. 
But  en  blaQC  à  3o 

pas  du  pied  du 

panneau. 

I     liJ  I  II    Ji     IP 


< 
H 
O 
H 


3,  s 

5*8 

*'i 

6«.«> 

u 

518 

4>  9 

»3,  ? 

i5,  8 

p.  > 

5»   * 

4,  s' 

16,  0 

- 

Once» 

4i 

3 

0,1 

Z»  7 

7,  8 

ap 

6 

1,1 

?•  7 

4i  9 

ao 

€.■ 

a,  3 

3,  7 

6,  0 

4i 

3 

1,5 

4,   a 

s.  7 

ao 

6 

4,1 

if  9 

6,  0 

4i  , 

3 

3,9 
9,5 

10,     1 

i4i  0 

41 

3 

3,  7 

i3,   a 

«1 

3 

1093 

0,  0 

10,  3 

ia6 

1 

4*7 

19»   1 

a3,  8 

ia6  ' 

1 

lOf  1 

10,   1 

a8,   a 

lajS 

\ 

i3»3 

10,  4 

33,  7 

ia6 

i 

3i,8 

3a,  6 

34,  4 

' 

■ 

• 

* 

H 
o  V 


a 

o 

K 


•ë 


a  i/a 
3  i/a 

4 

6 

8  i/a 
8  1/5 
i5 


a  i/a 
a  1/4 
3  i/a 

a  3/4 
43/4 

7 
la  i/a 

10  i/a 

11 

16 

a6 

«»i 


« 


MANUEL  PRATIQUE' 


E  DES  BALLES 


Il  i 


CAHOIf    DE    I 


pied  du  panneaa. 

OBVSIEH 


I     C 


H 


Ob« 

ifl 

lf> 

i,A 

1,  8 

S,    I 

ifi 

6.   7 

4» 

6 

.S,    S 

9.  4 

lO,    î 

i 
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3,   4 
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3 

"i' 

7.8 

u:t 

43,   6 

4 

">9 

8,    0 

44,   » 

43,  4 

»6,4 

73,  4 

Si,   1 

76,  6 

76.   6 

5ti,(i 

8,    S 

6S,  4 

i5 
iS 
iS 

37 

^7 
7» 
7" 

Oi.iti 
16 

16 
16 

6 

! 

6. 

3. 

3 

□,8 
3,0 

B 

Z,  0 
8,'' 5 
"il  * 

i:  i 
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II,  6 
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SXe£fil£9GES  QUI  DETERMINENT  d'uNE    MANIERE  PLUS  J&XACTE  l' EFFET 
'  -  DES  COUPS  A  BALLES. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  publiées  jusqu'il  ce  jour, 
sur  Feffet  des  coups  à  balles ,  fournissent  des  résultats  très-incom- 
plets. Il  sera  donc  utile ,  pour  ceux  qui  veulent  étudier  Tartil- 
ferie ,  de  trouver  ici  des  rjp^ultats^' expériences  qui  ont  été  con- 
duites avec  soin^  et  qui  déterminent  FefFet  des  coups  à  balles 
dans  toutes  les  circonstances.  Elles  ont  été  faites  dans  les  artil- 
leries prussienne  et  danoise.  Les  expériences  de  l'artillerie 
prussienne  indiquent  l'effet  des  coups  à  balles  sur  un  terrain 
tant  uni  qu'inégal  ^  pour  tous  les  calibres  dé  bouches  à  feu  et 
toutes  lies  espëees  de  balles.  Ces  expériences^  précieuses  pour  \a 
science  de  l'ai^tillerie ,  ont- été  faîtes  partie  d'après  les  ordres  et 
sous  la  .direction  du  prince  À-uguste^le  Pru9se ,  qui  travaille  sans 
relâche  à  porter  l'artillerie  prussienne  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Les  expériences  danoises  ont  été  entc^rises  par  l'ordre 
du  roi  régnant /qui  a  beaucoup  iait  pour  le  perfectionnement  de 
Tartillerie ,  et  dirigées  par  feu  le  général  4le  Mecklenbourg  y  de 
la  manière  la  plus  judicieuse,  et^avec  beaucoup.de  soin  ^t  de 

précision  V 

DE  LA    PLUS    GRANDE,  PORTEE.   EFFICACE    DES  BELLES    DE    DIFFERENTES 

GROSSEURS. 

\ 

r 

Les  balles  ont  de  l'effet  à  une  distance  plus  considémble  qu'on 
ne  le  croit  cominunément.  i*"  Il  résulte  dç  la  g*  expérience  de  la 
4i^  table  (  I.)  que,  sur  5  coups .  tirés  par  le  canon  de  12,  à  700 
p^Sy  1 3  balles. d'une,  oncç  ont  ençorp  traversé  un  panneau  en 
planches'^  la  se  sont  logées. dans  le  panneau^,  et  178  l'pnt  frappé. 
Comme  chaque  coup  était  de  360  balles,  ce. qui  fait  i3oo  balles 
pour  les  cinq  coups,  il  ^  a  une  b^Ue  sur  ,iop  qui  a  traversé.  A 
5oo  pas ,  d'après  la  table ,  100  balles  en  5  coups  ont  traversé  ;  ce 
qui  fait  une  balle  su^  i3. 


(1)  Les  tables  citées  par  l'aiiteùr  sont  trop*  volumineuses  pour  être  insérées 
dans  cefonrnal.  Ne  contenant  d'ailleurs  que  des  chiffres,  elles  peuvent  être, 
au  bfsoiu ,  consultées  par  tous  les  officiers  dans  l'ouvrage  oiiginal. 
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*À°  Dans  la  34*  table ,  8*  expérience ,  avec  le  canon  de  6 ,  à  loo 
pas ,  123  balles  de  3  onces  ont  traversé  le  panneau ,  mais  il  y  eut 
4o  coups  de  tirés  y  faisant  ensemble  i64o  balles  de  3  onces;  les 
baUes  qui  ont  traversé  sont  donc  dans  le  rapport  de  i  à  70.  ^ 
Dans  tes  20«  et  ai'  expériences,  le  panneau  n'a  été  travetsé  que 
par  une  balle  sur  4iOj|  ^probablement  parce  que  le  terrain  était 
sablonneux,  et  que  les  balles. perdaient  leur  force  en  ricochant; 
à  8bo  pas ,  d'âpi'ës  les  1 1""  et  la*  expériences  cle  la  34"  table ,  il  y 
a  enviroii  i  balle  (  dé  3  onces  )  qui  a  traversé  le  panneau.  Avec 
une  plus  forte  cbargè  et  une  pièce  plud  longue  (comme  on  le 
voit  dans  la  35*  table.) ,  l'effet,  à  iooo^pas>  est  Un  peu  plus  grand, 
mais  la  difiFérence  n'est  pas  trës-^onsidérâble. 

3*"  D'après  la  36"  table  ,  lô*"  et  17'  expériences,  suf  ao  coups, 
composés  chacun  de  ^i  balles  de  6 onces,  et  tirés  à  1000  paS|>53 
balles  ont  traversé  le  panneau  y  ce  ^ui  liaiit  à  peu  près  une  balle 
sur  i4  à  i5;  dans  la  i5<'  expérience ,  il  li'^y  en  eut  qu'environ  ime 
sur  5o ,  probablement  parce  que  la  pièce  était  pointée  sous  un 
trop  petit  angle.  LoTsqu'.on  emploie  une  charge  plos  forte  que  la 
change  ordinaire ,  l'efjBet  est  un  peu  plus  cbnéidéiable ,  aittsi  qu'il 
résulte  des  34'  et  35*  expériences  de  la  37*  table ,  comparées  aux 
46"  et  47"  <le  la  table  3,6.  On  ne  peut  employer  dans  là  compa- 
raison les  8",  9®  et  i6«  expériences  de  la  37®  table,  attendu  qu'elles 
ont  eu  lieu  sur  un  terrain  plus  sablonneux  que  celui  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  avec  la  charge  ordinaire  de  campagne. 

4*  D'après  ta  43*  table,  sur  100  balles  d'une  demi-once,  à 
4aè  pas ,  10  l)àlles  ont  traversé  un  panneau  en  plan'éhés  de  8  pieds 
de'hau'téûr;  cela  fait  tine  balle  sur  10.  Ainsi  \jki  panneau  àt 
6  pieds  de  hauteur  n'eût  été  traversé  que  par  uile  balle  sur  t3  à  i4' 
Ai)  14  p^s^  a  balles  avaient  traversé  le  panneau  de  8  pieds  de 
liauteur;  ainsi,  un  panneau  de  6  pieds ,  à  cette  distance ,  n'edt 
été  traversé  que  par  une  balle  sur  65  à  70. 

5«  D'après  la  43*  table ,  des  balles  en  fer  forgé ,  de  |  once,  sont 
encore  d'un  effet  assez  grand  à  aSg  pas,  pour  que-k  5'  p"*"^** 
environ  de  ces  balles  art  traversé  un  panneau'  en  planches  d^ 
6  pieds  de  hauteur;  mais  k  4^8  pas ,  la  proportion  se  réduit  à  une 
ballesur65à  70.'  ''  *  *         * 
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I  ' 

s  214., 

.  U  résulte  des  expériences  qui  viennent  d'être  citées  que^  dahs 
^n  grand  nombre  de  balles  y  il  y  en  a  quelques  unes  qui  produisent 
^  e£Fet  suffisant  à  une  distancé  plus  considérable  qu^ion  ne  le 
croit  ordinairement  5  d'où  il  suit  qu'avec  les  gros  calibres^  à  cause 
du  plus  gi'and  nombre  de  balles  qu'ils  lancent  à  chaque  coup,  on 
obtient  encore  qiielque  effet  à  des  distances  coilsidérables ,  où 
l'efTet  des  petits  calibres  (avec  les  mêmes  balles^  est  presque  nul. 
Les  expériences  paraissent  fournir  les  résultats  suivans  : 

Quand  le  terrain  est  passablement  uni  et  ferme ,  un  panneau 
en  bois  de  pin,  de  6  pieds  de  hauteur  et  i  pouce  d'épaisseur ,  est 
traversé,  à  i^ooo  pas,  par  une  balle  çur 

i4  de  6  onces. 

»    .800     »     • •  •  •      i4  de  3  » 

»     5oo     »...., i4  de  I  »  }  en  fer  forgé. 

9     4<^    *     •  «  • .14  de  ;  « 

»     aoo     1» i4  de  ^  » 

Mais  il  fkiit  remarquer  id  que  la  balle  de  6  mices^  après  avoir 
traversé  le^atinëau,  con|ei*yfe  èncove  beaucoup  plus  de  force  que 
celle  de  3  onces ,  attendu  qu'elle  gi  Hne  quantité  de  mouvement 
douille  de^delle^ci  >  et  >què  la  balle  d'utie  {  once ,  qui  traverse 
iepiriraeau,  ne  peut  a^oir  Telfet  de  celle  de  3  onces;  que  Vtikt 
dis  balles  qui  tbuëhent  fié  peut  pa«  être- eirtintéiiealemeDt  par  leuh* 
nônUbre ,  mais  qu'il  faut  <iaire  entrer 'leur  poi«b  dans  oette  éva^ 
kdtloii.  Une  balle  de  3  oiices^  qui  traverse  un  panneau  ei) 
])léfaches,  tuera  plut^  un  cbèval  qu'une  bcUe  d'une  £ 'onoe  «m 
d'une  once.  ^ 

§  ai 5.  —  Détermination  de  la  grosseur  des  balles  qui,  dans 

•  - 

CHAQUE    CALIBRE,      PRODUISENT    LE    PLUS    GRAND    EFFET,     A    UN|; 
DISTANCE  DONNEE. 

£n  panxmranit  )a  table  du  $  221 ,  'uihis  yojotkB  quelle  ^ht  Tas^ 
pèce  de  balles  qui  convient  le  mieux  pour  chaque  distance* 
i<»  Daxis  }e  canon  de  3 ,  les  balles  ^e  i  f  once  ont  eu  plus  d'effet 
^  400  pa9  que  celles  de  3  oqces;  le  rapport  est  de   iSà^SU 
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A  600  pas  les  halles  de  i  i  once  opt  autant  d'effet  que  celles  de 
3  onces ,  et  à  700  pas^  celles  de  3  onces  ont  beaucoup  plus  d'efifet 
que  celles  de  1 1  once.  A,  800  et  goo  pas,  sûr  tin  coup  tiré  avec 
les  balles  de  3  onces .  il  n V  eut  que  -^  et  ^  de  balle  qui  traversa 
le  panneau ,  ce  qui  ne  fait  que  i  à  i  ^  balle  pour  a  coups,  et  le 
nombre  comparatif  de  l'effet  n'est  que  de  i  7  à  a^;. 

Si  l'on  ne  regarde  l'effet  comme  suffisant  que  lorsque  le  pan- 
neau est  traversé  par  deux  balles  du  poids  de  6  et  3  onces ,  3  balles 
de  I  ^  once ,  et  5  balles  de  1  once,  et  que  l'on  obtient  au  moins 
6  pour  nombre  comparatif }  aloi*s  les  balles  de  i  f  et  3  onces  n'ont 
d'effet  dans  le  canon  de  ^à  que  jusqu'à  600  pas.  Il  est.  bien  vrai 
que  les  balles  de  3  onces  ont  encore,  à  700  pas,  la  force  néces- 
saire pour  traveraer  le  panneau;  niais  il  y  en  a  si  peu  qui  touchent, 
que  le  nombre  comparatif  de  l'effet  ne  passe  pas  4*  ^^  peut, 
donc  établir  :  «  Que^dans  le  canon  de  3-,  les  balles  de  3.  onces 
»  donnent  en  généra}  le  plus  grand  effet  i  600  et  700  p^s,  et. 
^  celles  de  i  {  once  à  5oopas  et  au-dessous  (en  ne  comparant  ici 
»  que  ces  deux  espëces.de  balles  ).  Il  faut  remarquer  toutefois  que 
»  les  balles  de  4  onces ,  k  Qoo  pas,  n'ont  qu'un  faible  avantage  sur 
»  celles  de  I  ^  once ,  et  que  l'effet  des  premières,  k  700  pas ,  est 
»  fort  peu  Considérable,^  »     ' 

a**  On  voit  pareillement,  dans  la  méùie  t^e,  que  la  bonne 
portée  des  coups  à  balles ,  dans  le  canon  de  6 ,  ne  va  pas  au-delà 
de  800  pas ,  et  que  le;8  balles  de  ^  pnces  ont  autant,  d'effet  à  cette 
distance  que  celles  de  6. onces.  À  900  pas,  avec  les  balles  de 
6  onces ,  il  y  eut  deux  halles  qui  traversèrent  le  panneau  à  chaque 
coup;  mais  le  nombre  comparatif  ne  donne  néanmoins  que 
3  I  balles. 

* 

On  voit ,  en  outre  ,  dans  cette  table ,  que  les  balles  de  3  onces 
et  de  I  once  ,  &  600  pas,  ont  un  effet  à  peu  près  égal,  d'après  le 
nombre  comparatif,  mais  que  le  nombre  des  balles  qui  ont  tra- 
versé le  panneau  est  de  9  ^  pour  celles  de  3  onces ,  et  de  4  A  pour 
celles  de  i  once.  A  5oo  pas,  il  y  a  déjà  10  balles  de  i  once  qui  tra- 
versent le  panneau. 

On  peut  admettre ,  sans  se  tromper  beaucoup ,  «  que  de- toutes 
»  les  espèces  de  balles  mentionnées  dans  la  table  du  §221,  ce  sont 
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1»  celles  de  i  once  V^ui  donnent  le  plus  grand  effet,  au-dessous 
»  de  5oo  pas  j  dans  le  canon  de  6  ;  de  5oo  à  800  pas ,  ce  sont  celles 
»  de  3  onces  ;  et  au-delà  de  806  pas  y  celles  de  6  onces  ont  Favan- 
»  tage  sur  celles  de  3t  onces;  mais  l'effet  des  coups  à  balîês  du  ca- 
»  non  de  6  n'^t  pas  en  général  très-considérable  y  au-delà  de 
»  cette  distatice.  » 

3^  Dans  le  canon  de  12,  c'est  seulement  jusqu'à  1000  pas  que 
le  panneau  a  été  traversé  à  chaque  coup  pai;^  -h  balles,  de  6  onces 
et  le  nombre  comparatif,  est  ici  5  \y  ce  qui  est  à  peu  près  l'effet 
regardé  comme  suffisant  pour  un  coup  à  balles.  Les  balles  de  6 
et  de  16  onces  sont  y  d'apràé  le  nombre  comparatif,  d'un  effet  égal 
à  1000  pas  y  le  nombre  de^  b^d^es  qui  ont  traversé  le  panneau  est 
de  4  %  pour  celles  dé  16  onces/  et  de  2  ^  pour  celles  de  6  onces. 
Ici ,  par  conséquent  y  l'effet  est  plus  certain  avec  les  premières 
qu'avec  les  secondes;  à  900  pas /  les  balles  de  6  onces  ont  plu' 
d'effet  que  celles  de  3  onces f  à  800  pas',  les  balles  de  3  et  6  onces 
sont  d'un  effet  à  peu  près  égal.  A  600  pas.,  l'effet  des  balles 
de  3  oiices  et  de  i  et  ^  once,  est  à  peti  près  le  même;  et  à  400  pas, 
les  balles  de  i  once  ont  très-probablement  autant  d'effet  que  celles 
de  I  ^once;  à  une  distance' moindre  ,  celles  de  i  once  ont  sans 
doute  de  l'avantage  sur  celles  de  i  ?  once. 

Si  l'on  ne  veut  pas  employer  des  balles  de  16  onces ,  on  peut  ad- 
mettre «  que  ,  dans  le  canon  de  12  ,  les  balles  qui  produisent  le 
»  plus  grand  effet  sont  :  de  806  à  1000,  celles  de  6  onces;  de 
»  600  à  800  pas ,  celles  de  3  onces;  de  '4<^  ^  600  pas ,  celles 
»  de  I  ^  once ,  et  au-dessous  de  4oo  pas,  celles  de  i  once.  Si  l'on 
»  ne  veut  avoir  que  deux  espèces  de  balles ,  celles  de  i  ^  once  jus- 
»  qu'à  600  pas ,  et  celles  de  6  onces  depuis  600  pas  j  usqu'à  1 000  pas, 
«  auront  presque  autant  d'effet  dans  le  canon  de  12  que  toute 
»  autre  espèce  de  balles.  » 

4**  Dans  les  obusiers  de  7  livres ,  les  balles  de  16  et  de  ^6  onces 
à  700  pas ,  et  celles  de  3  et  de  6  onces  à  600  pas ,  sont  d'un  effe^ 
à  peu  près  égal  ;  cependant ,  à  la  dernière  de  ces  distances ,  il  y 
a  beaucoup  plus  de  balles  de  6  onces  (7  |)  que  de  balles  de 
3  onces  (  4  1/^  )  q^î  ont  traversé  le  panneau.  Au-delà  de  700  pas, 
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i'eflPet  des  balles  de  i6  onces  ne  donne  que  4  pour  nombre  oom. 
jtoratif. 

a  Dans  l'obusier  de  7  livres ,  les  Iwlles  de  6  onces  auront  plus 
Il  d'e^ety  de  5oo  à  700  pas,  que  celles  de  3  onces.  iLu^^essous  de 
»  Soopas,  lesbaliesde3oncesaurontravantagefliircellesde6<»ces, 
»  l'effet  de  ces  deux  espèces  de  balles  y  indiqué  dens  le  nombre 
»  cen^pu^tif ,  i<at  pi*esque  égal  à  600  pas.  Le  coup  ^à  balles  de  IV 
•  ibuéierde  <)  livres^  à  800 pas ,  paraU  déjà  d'nn  e£feC  inoertain, 
w  et  il  n^y  a  que  les  baUes  de  16  oncesqui  produisent  un  peu  d'ef- 
«  fet  à  cette  distance,  r 

5<*  Dans  rohûeier  de  10  livres  y  les  balles  de  ;6  onces  produisent 
k  peu  près  autant  d'effet  ^  à  800  pas  ,  que  celles  de  16  onces;  et 
le»  balles  de  3  onces ,  à  600  pas ,  sont  d' un  effet  presque  égal  à  celui 
des  balles  dé  6  onces. 

On  peut  donc  établir  <tL  que  les  balles ^ui  ont  le  plus  d'effet, 
i^  dans  l'obusier  de  10  livres ,  sont  celles  de  6  onces ,  entte  5oo 
f  et  800  pas  y  et  celles  de  3  onces  au-dessous  de  5oo  pas.  » 

J  2 16.  — OBSJERVATlONil. 

x""  L'efiPet  qui  vient  d'être. indiqué  est  celui  qu'on  obtient  dans 
des  circonstances,  favorables; quand  celles-ci  «ont désavantageuses, 
il  est  souvent  p}us  faible  de  moitié.  En  conséquence ,  onnf'ja  eon- 
çidéré  im  coup  à  balles  comme  suffisant  y  que  lorsqu'il  produit  l'ef- 
fet très-considérable  dont  il  est  parlé  au  n""  i  du  dernier  paragrsq>het 

!i®  La  différence  .entre  les  effets  produits  par  leUe  ou  telle  es- 
.pècede  balles  dans  un  calibre  déteniE^iné ,  elk  une  distance  donnée, 
p'-est  pas  aussi  grande j  ep  certains  cas,  dans  la  pratique ,  qu'on  le 
remarque  dans  les.  expériences.  Qn  procède  y  dans  celles-ci ,  avec 
^actitude  ^  il  n'«st  cojtnlnisde  faute  y  lû  dans  le  pointage  y  ni  dana 
le  choix  de  l^espèce  de  balles,  qui  convient  à  }a  distance  ;  mais  il 
«'«n.eatpas:  dem^ine.dfuis  la^pri^que  à  h.  guerre.  Il  arrive  aussi 
^jmlquefois-,  dans  les  «i^éirieoces  >  que  les  rgros^es  et  les  petites 
galles  produisent  up  effet  conlidérèble  à  des  distances  plus  petites 
pu  plus  ^raftdes  que  ceHoB  qm  ont  été  indiquées. 

3''  En  considérant  les  effets  i:aq>portés  auK  n"*  i  ^  3  et  3  du  der- 
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nier  § ,  cm  est  porté  à  condare  que  les  btUes  employées  daas  les 
oenons  doivent  étve  d'aHe  grosseur  telle  qu'il  puisse  toujoun  en 
entrer  ^i  dans  cliaque  coup ,  attendu  qu'avec  un  plus  petii  nom- 
bre de  balles  plu*  grosses  i^effet  n'est  pas  aussi  grsaidy  même  h  de» 
distances  considérables ,  ou  n'est  pas  beaucoup  plus  grand  qu'«f  ec 
les  4i  balles  dont  nous  parlons. 

Maie  y  à  de  petites  distances  ^  une  espèce  de  balles  ^  dont  on  peut 
mettre  ph»  de  4*  dans  chaque  oouff ,  doniie  u»  efielf  plus  c^sî- 
dérable ,  surtout  dans  les  canons  de  êet  de  i  a . 

$       ^17.--*  GeHCLE  D^iCTIOV  DES  BALLB8  A  mWFif^VTMÀ  D|STA¥fÇ|m. 
DETEaMINATIOir  PLUS  EXACTS  DE  IiEVa  P(Sfl$»aiOir  • 

^  Nous  ne  trouvons  y  sur  le  cercle  d'action  des  balles  à  différent^ 
distances  ,  aucune  expérience  qui  puisse  dous  guider  dans  les  re- 
cherches  théoriques  et  dans  la  pratique.  L'auteur  a  tâché  d'y  sup. 
pléer  dans  les  tables  4?  à  54* 

En  parcourant  ces  tables ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  k  disper-' 
sicm  sembleétre plus  petite  pour  un  petit  nombre  que  pour  un 
grand  nombre  de  coups }  attendu  que  leé  oaa  accidejitels  des  balles 
qui  sTégarent ne  peuventse manifester  que  dans  un  nombre  con- 
sidérable de  coups;  d'j>iL  il  résulte  que  la  dispersion  augmente 
avec  le  nombre  des  coups  ;  qu'elle  est  par  conséquept  plus  grande 
dans  5  coups  que  dans  des  coups  isolés  ,^  plus  grande  dans  10  coups 
que  dans  S ,  etc. 

Dans  des  coups  isolés,  la  dispersioi^  est,  d'après  la  48®  table , 
à  267  pas ,  de  ao  à  55  pieds;  à  4^8  pas,  de  60  à  80  pieds;  et  à 
5i4pas,  de  -jS  à  100  pieds. 

ï)ans  io  coups,  d'après  la  47*  table ,  la  dispersioù  est  d'environ 
100  pieds  a  3oo  pas  ^  et  d'environ  aoo  pieds  entre  5oo  et  600  pas« 

Dans  40  coups  f  elle  est  d'environ  170  pieds  à  3oo  pas.- 


S  ^t8* 


n  parait  qui^  la  dîépèrài 
érable  jusqu^à 


àiép&nioa  d^  petites  balles  n'est  pas  plus  coosi-* 
distance  de  3oo  pas  que  celle  des  gi*osses  balles^ 

% 


I 
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.Mais  y  à  des  distances  plus  grandes ,  les  grosses  balles  ont  probable- 
ment moins  de  dispersion  que  les  petites.  (  Voyez  la  48°  table,  dam 
laquelle  on  trouve  aussi  que  les  balles  de  ^  once ,  à  ^67  pas, 
ont  déjà  une  dispersion  plus  considérable  que  celles  de  ~  et  de  i 
once.) 

Dans  10  coups  tirés  à  600  pas  par  un  canon  de  3  (voyez  l'expli- 
cation des  tables  58  à  79  ) ,  la  dispersion  des  balles  de  i  |  once  fut 
de  190  à  194  pieds ,  et  celles  des  balles  de  3  onces  fut  de  i4o  à 
164  pieds.  A  4<>o  P^>  ^^^^  ^^^  ^^  1 36, pieds  9  pour  les  balles  de 
I  ^  once  y  et  de  1 14  pieds  pour  les  balles  de  3  onces.  Dans  le  ca- 
non de  6  léger  y  à  3oo  pas  y  la  dispersion  des  balles  de  3  onces  fut 
de  5ii  à  lod  pieds  y  en  5  coups. 

Mais 9  dans  tous  les  cas,  la  différence  de  dispersion  entre  les 
grosses  et  les  petites  balles  y  n'est  pas  très-considérable  ;  et ,  dans 
quelques  circonstances  y  elle  est  à  peine  sensible. 

La  dispersion  des  balles  est  trës-diiFérente  dans  des  circonstances 
parfaitement  égales. 

Ainsi  (  table  47  7  ^°  ^^  7*  expériences),  sur  5  coups  du  canon 
de  6 ,  Ik  dispersion  fut  une  fois  de  102  pieds ,  et  une  autre  fois 
de  52  ;  et  (  i''  et  3*  expér^encies  )  sur  10  coups  du  canon  de  3 ,  & 
400  pas ,  elle  fut  une  fois  de  1 36  pieds ,  et  ime  autre  ibis  de  190. 

Avec  une  telle  inégalité ,  il  est  trës-difficile  de  déterminer  quel- 
que chose  de  certain  sur  la  dispersion ,  en  général ,  tant  qu'on 
n'aura  pas  uii  grand  nombre  d'expérience^  relatives  à  cet  objet. 

On  remarque  dans  toutes  les  expériences  sur  la  dispiërsion  des 
balles ,  qu'elles  sont  plus  rapprochées  les  unes  des  autres ,  tout  près 
de  la  ligne  de  tir  que  vers  liBS  extrémités  du  panneau. 

Ainsi  (table  49 ,  ire  expérience  j  dans  le  milieu  d'un  panneau 
de  6  pi^  de  hauteur  y.  igi  balles  ont  donné  sur  une  largeur  de 
5o  pieds ,  et  193  -f  4i  =  a34  sur  une  lai^ur  de  100  pieds  -,  il  n'y  a 
donc  que  4i  balles  qui  aient  donné  sur  les  a5  pieds  de  largeur  qai 
restaient  de  chaque  c6té ,  dans  le  dernier  cas. 
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Il  n'y  eut  qute  4  -h9  j  c'est-à-dire  i3  balles  qui  donnèrent  dans 

les  5o  pieds  <iui  restaient  encore ,  tant  d'un  coté  que.de  l'autre  ; 

le  panneau  ayant  200  pieds  de  largeur.  On  peut  se  représenter  la 

chose  d'une  manière  sensible  aa  moyen  de  la  figure  suivante  : 


ig3  balles 


5o  pieds. 


6  pieds; 
I 


193  +  4'  =  ^34  balles.        6  pieds. 


loa^  pieds. 


193  ^  41  +  4  =  a38  balles.        6  piedd. 


i5o  pieds. 


193  4-  4i  +  4  +  9Î=  Hl  balles.       S  pieds. 


200  pieds. 

Sur  le  nombre  total  des  balles  qui  touchent  le  panneau    il  s'en 
Uoure  dans  une  largeur  de  5o  pieds  sur  6  pieds  de  hauteur; 

de  3oo  à  400  P^>  P^^  ^^  | 

à     5op  pas  y  jplùs  de  ia  moitié,  c 

à     606  pas  9  pas  tout^-ifeit  la  moitié. 

800 

goo  plus  du  I  ^ 

A  600^  et  plus  e^cûre,  à  700  pas,  dans  la  première  et  la  deuxième 
division  des  expériences  de  la  49»  table,  les  balles  commencèrent 
&  se  distribuer  à  peu  près  uniformément  sur  toute  la  largeur  du 
panneau ,  laquelle  était  de  206  pieds  -,  néanmoins  le  mUièu  du 
panneau  a  encore  été  frappé  de  plus  de  balles,  même  (à  800  et 
900  pas,  que  les  parties  extrêmes.  On  voit  par  là,  toutefois,  que  le 
nombre,  des  balles  qui  donnent  dans  une  laideur  dét^-minée ,  di- 
minue considérablement  à  ihesure  que  le  but  s'éloigne.  En  efifet 
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premièrement  sur  la  totalité  de8l>alles  qui  tod^^beoi ,  le  nombre  de 
eelles  qui  dcmnentdans  une  largeur  déterminée  diminue  y  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  à  peu  près  en  raiijon  de  l'auipnentMicm  de 
ht  distance  :  secondement,  le  noinbre  toti^  des  balles  qui  pmrtent 
diminue  dans  un  rapport  plus  grand  que  celui  de  la  distance  ;  car 
on  voit,  par  la  table  du  §  âio ,  qu'il  y  a  quatre  fois  plus  de  balles 
qui  ont  de  Fefîfet  à  i^  pas  jusqu'à  8oo.  Par  ce^  raisons  y  l'effet  des 
coups  à  balles  contre  de  petites  surfaces  ti'est  pa^  considérable  à  de 
grandes  distances.' 

S   220. 

D  résulte  du  dernier  §  ei  du  §  aïo  ^  ^uf  même  contre  un  pan- 
neau de  6  pieds  de  bauteUr  ^  et  de  5o  pieds  de  largeur  ,  l'effet  n'est 
pas  très-grand  à  d^  4ist«uicçs  considérables  ;  m^s  que  cet  effet  aug- 
mente tellement  à  mesure  que  la  distance  dimiiiue ,  qu'il  est  4  à 
jl  fois  plus  grand  à  4oo  pa^  qu'à  8oo. 

Yoyez  la  table  suivante  >  dans  laquelle  se  trouve  l'effet  qui  a  lieu 
contre  un  paniieau  de  25o  pieds  de  largêui*  et  de.6  piéclfdebauteun 


DISTANCE 


CANON  DE  la 


Paflneaa 

de  30O  pieds 

(le  largtnr. 


CANON  DE  6 


CANON  DE  3 
qOmvm  oit 


Si  l'oi^  àppliqup  ceS  résultats  au  pas3age  soit  d'un  pont ,  soit 
d^une  digue  ,  qui  d'ordinaire  n'ont  guère  plus  de  aS  pieds  de  lar- 


DE  I^'OFFIClElt.  4^7 

çeur ,  on  voit  j|'tie  des  fantassins  ^  de  six  pieds  ae  haute iir^  passant 
ces  défilés ,  seront  frappés  à  5oo  pas, 

de  I  J  balle ,  par  le  canon  de  3 
a  6 

5  12 

Si  l'on  tire  contre  un  pont-levis  ou  un  poht  de  pontons  ,  dont  la 
largeur  ji'est  oitll  Ai  rement  que  de  1 2 1i  1 3  pieds ,  alors  l'effet  qu'on 
vient  d'indiquer  n'a  lieu^  avec  les  calibres  ci-dessus,  que  dans 
2  coups. 

Dans  les  J^o  coups  tirés  ,  à  3oo  pas,  par  le  canon^de  6  (  table  34  ) , 
la  plupart  des  balles  se  trouvent  si  ^-approchées  l'une  de  l'autre  y 
dans  une  étendue  de  4û  pieds ,  qu'il  y  a  de  g  à  t2  balles  sur  une 
largeur  de  2  pieds  et  6  pieds  de  hauteur.  Ces  4o  coups  ont  été  tirés 
par  4  canons  (  10  coups  par  pièce)  en  3  ^  minutes  (1).  Cela  fait 
5  balles  qui  portent  sur  chaque  soldat  ennemi  ,  en  retranchant  la 
moilié  de  la  Surface  pour  les  intervalles  )  et  si  l'ennemi  passait  un 
défilé  en  i  minute ,  k  3oo  pas  de  ces  canons ,  temps  pendant  lequel 

il  ne  serait  tiré  que  ^-  ,  c'est-à-dire  de  1 1  à  là  coups  seulement); 

ce  serait  environ  i  \  balle  sur  chaque  homme ,. en  supposant  qu^  elles 
se  répartissent  également. 

'      5  ^"^'^  ^'  ^  CERCLE  d'action  DES  BALLES  s' AGRANDIT  SELON  LA    . 

PROGRESSION  SUIVANTE  : 

La  plu^rt  des  balles  qui  touchent ,  c'est-à-dire  environ  les  |  du 
nombre  total ,  se  trouvent  : 

à  3oQ  pas  dan»  «ne  largeur  de   5o  pieds. 
4  à  5oo  100 


(1)  Il  est  à  propo*  de  remarquer  que  la  grande  différence  d'effet. qui,  te  ma- 
nifeste dans  ces  deux  expériences,  s'explique  par  cette  circOBStance.  Dans 
l'ezpérienoe  de  la  table  ci  -  dessus ,  on  tirait  avec  des  balles  de  1  6nçe  (  vpjw 
le  signe  *),  et  dans  celles  qu'on  vient  de  citer,  avec  des  balles  de  3  onces; 
dans  la  dernière  ,  on  tirait  avec  4  canons  placés  l'un  auprès  de  l'autre ,  et  dans 
la  première  avec  un  seul  canon. 
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à  600  pas  dans  une  largeur  de  i5o  piedsr 
7  à  800  200 

On  ne  parle  ici  que  du  plus  grand  nombre  des  balles  qui  tou' 
chent }  il  y  en  a  d'autres  dont  la  déviation  est  encore  plus  consi^ 
dérable.  Si  l'on  parcourt  attentivement  les  tables  49  ^  5 1 ,  on  se 
convaincra  de  la  réalité  de  ces  résultats.  Il  faut  d'ailleuùrs  remai^ 
quér  dans  ces  tables  que  la  plupart  des  balles  ^  W^^^  ^^  distances 
sont  ccfoisidérables  ,  ont  seulement  frappé  le  panneau  sans  le^  ti-a- 
verser  y  et  ne  peuvent  pas  être  comptées  comme  ayant  eu  de 
l'effet. 

D'après  les  mêmes  expériences ,  la  dispersion  des  balles  est  beau- 
coup plus  grande  dans  les  obusiers  que  dans  les  canons. 

Si  l'on  compare  la  dispersion  dans  10  Coups  tirés  à  600 pas,  avec 
des  balles  de  3  onces ,  par  le  canon  de  la  (  t^ble  49)  >  et  par  les  obu- 
siers de  7  et  de  10  livres  (  table  5'i  ),  on  trouvera  que  les  balles  des 
obusiers  se  sont  plus' disséminées  que  celles  dés  canons.  Du  nom- 
bre  total  des  balles  du  canon  de  la  qui  ont  touché ,  il  n'y  a  que  la 
vingtième  ou  la  trentième  partie  qui  se  trouve  dans  les  i5  pieds 
des  deux  extrémités  du  panneau ,  c'est-à-diré  dans  la  partie  de  la 
largeur  qui  côiTespond  à  la  plus  grande  dispersion.  Mais  on  trouve, 
dans  le  même  espace  ^  environ  la  lo*"  partie  des  balles  de  l'obusier 
de  7  livres  y  et  la  9'  partie  des  balles  de  l'obusier  de  idr  Ilvresv 

§  alâ'.-— Trajectoire  des  balles. 

Ndus  avons  déjà  dit  que  les  balles  s'écartaient  à  droite  et  à  gau- 
che ,  suivant  une  lign^  courbe ,  à  ce  qu'il  semble  ^  de  sorte  que  la 
divergence  à  3oo  pas  étant  de  75  pieds  j  à  600  pas  elle  est  non  pas 
de  a  fois  76  ou  lîlo  pieds ,  mais  d'environ  160  à  170  pieds.  Quel- 
quefois pourtant  cette  déviation  en  ligne  courbe  n'est  pas  sensible 
dans  des  expéi*iences  isolées ,  parce  que  les  panneaux  n'avaient  pas 
assez  de  largeur ,  et  qu'en  tirant  un  même  nombre  de  coups  aux 
deux-  distances  dont  il  s'agit ,  le  nombre  des  balles  qui  tou- 
chaient le  panneau  à  la  plu»  grande  distance  était  si  petit  ^  qu'il 
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état  impossible  d'y  apercevoir  toutes  les  irrégularités  acciclen- 
telles. 

Ce  n'est  que  par  des  expériences  réitérées  qu'on  parviendra  à  tih 
résultat  positif  sur  cet  objet;  mais  on  ne  dcfit  pas  perdre  de  vue , 
dans  ces  expériences ,  la  condition  dont  nous  avons  parlé',  savoir , 
qu'il  faut  tirer  à  la  plus  grande  distance  un  nombre  de  coups  suf- 
fisant pour  ^ue  le  nombre  des  belles  qui  touchent  le  panneau  à 
cette  distance  soit  ^al  au  nombre  de  celles  qui  touchent  à  la  dis- 
tance la  plus  petite. 

Enfin  y  il  reste  encore  à  savoir  si  ce  sont  les  balles  qui  ricochent , 
ou  celles  qui  atteignent  le  but  dé  plein-fouet ,  qui  engendrent  les 
lignes  courbes  extrêmes  du  côtie  d'action  des  coups  à  balles ,  ou  si 
les  unes  et  les  autres  y  ccmcourent  également. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  tirant  contre  trois  panneaux  placés 
k  4  pieds  de  distance  l'un  derrière  l'autre ,  il  yi  a,  des  bdles  qui 
frappent  les  panneaux  de  derrière  sans  avoir  touché -ceux  de  de- 
vant }  et  il  est  vraisemblable  que  cet  effet  est  dû  à  ce  que  quelques 
balles  tombent  à  terre  sous  "Un  angle  très^uvert , .  tdi  quel  celui 
de  45°. 

L'auteur  s'explique  parla  comment  il  arrive  quelquefois  qu'il 

y  ait  des  hommes  atteints  par  les  balles  >  soit  dans  les  tranchées  les 

plus  prcjfondes ,  i^nt  derrière  des  parapets  élevés.  Toutefois- ce  cas 

est  rare ,  parce  que ,  sur  un.  nombre  considérable  de  balles  ,  il  y 

en  a  peu  qui  décrivent  une  courbe  aussi  élevéer.  Il  est  difficile  de 

déterminer  si  ce  sont  des  balles  de  plein-fouet  qui  s'élèà^ent  ainsi-, 

OU'  des  balles  qui  ont  ricoché.  Cependant ,  comme  les  baltes  qui 

ont  touché  le  panneau  de  derrière  l'ont  traversé  ,  il  est  probable 

qu'elles  n'avaient  pas  ricoché  auparavant;  mais  ce  n*est  là  qu'ime 

conjecture.  Si  l'on  ajoute  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  trajectoire 

des  balles ,  la  grande  inégalité  du  diamètre  d'action ,  coiisidéré 

dans  un  effet  moyen  de  5  coups^  toutes  circonstances  parfaitement 

égales  9  on  voit  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  soit  arrivé  au 

point  de  pouvoir  déduire  de  l'observation  une  théorie  de  l'effet 

des  coups  à  balles.   L'explication   de  la  4^'  table  fait  voir  qu^à 
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aSo  pas  les  balles  tirées  sous  l'angle  de  i  {Megrë  ont  diver({é  d'eri- 
viron  4o  pieds  dans  la  ligne  Verticale ,  d'où  il  suit  qu'à  de  petites 
distances  la  divergence  verticale  est  à  peu  près  égale  à  la  divergence 
horizontale.  Les  exp^iences  que  npus  venons  d'exposer  démon- 
trent d'ailleurs  que  les  recherches  théoriques,  qui  ont  été  faites 
j  usqu'à  ce  jour  sur  l'effet  des  coups  à  balles,  s'appuient  sur.de  fausses 
hypothèses  ,  et  doivent  en  conséquence  être  regardées  comme  de 
.pures  spéculations  dont  on  ne  peut  faire  aucune  application. 

§  224*  —  Angle  de  tir. 

Si  nous  examinons,  dans  nos  procès-verbaux  d'expériences, 
l'effet  des  coups  tirés  à  des  distances  égales  avec  des  balles  de  même 

^  espèce ,  par  un  même  calibre  et  sous  des  angles  différens ,  nous 
trouvons  que  ,  sur  un  terrain  uni ,  une  différence  de  i  degré  ou 
de  I  pouce  de  hausse  a  produit  des  effets  dont  les  rapports  étaient 
tantôt  con<(tans,  tantôt  très-variés.  Dansla34«  table,  il  y  a  18  casdans 
lesquels  le  canon  de  6  léger  a  tiré,  avec  une  différence  de  i  pouce 
de  hausse  ^  toutes  circonstances  égales  d'ailleui^ }  dans  9  de  ces 
cas ,  il  s'est  tnaàifesté  une  différence  d'effet  si  considérable  qu'elle 
forme  >  ou  dati^les  balles  qui  ont  traversé  ,  ou  dans  celles  qui  ont 
touché  i  la  moitié  de  l'effet  total.  Ainsi  ^  pai*  exemple  9  il  y  a  dans 
la  1 3'  expérience  19  balles,  et  dans  la  i4''  4'  balles  qui  ont  traversé 
le  panneau  3  dans  la  16^  expérience ,  il  y  a  5^  balles  qui  ofat  touché 
le  panneau ,  et  dans  la  17'  1 19,  etc.  Dans  7  de  ces  expériences  ^  il 
y  a  une  différence  d'effet  d^ environ  |  à  î  de  l'effet  total ,  et  dan^ 
deux  autses  il  n'y  a  aucune  différence^ 

Dans  la  36*  table ,  avec  le  canon  de  12  ordinaire ,  il  y  a  quiujc 
cas  dans  lesquels  on  a  tiré  >  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs, 
avec  une  différence  de  i  pouce  de  hausse.  Dans  six  de  ces  cas  la 

'  différence  de  l'effet  s'élève  à  peu  près  à  la  moitié  de  l'effet  total. 

.  Il  y  %  huit  autres  cas  dans  lesquels  cette  différence  est  sensible 

Vsastt-âtre  très-grande;  ,i|   y  en  a  un  enfin  .011  telle  est  à  peine 

1  appréciable. 

Dans  la  38*'  table  il  y  a  dit  caÉ  où  l'obusiér  de  to  livres  a  tiré 
avec  une  différence  de  hausse  de  r  pouce  ,  toutes  les  autres  circons- 
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tances  égales.  I>aas  cinq  de  ces  cas  la  dlfFérence  d'effet  s^est  élevée 
jusqu'à  la  moitié  de  l^fFet  total  ^  dans  les  cinq  autres  elle  a  été 
sensible  y  mais  peu  considérable. 

On  voit  par  1^  qu^une  différence  d'élévation  d'envi];on  i  pouce 
ou  I  degré ,  même  en  plaine  y  a  une  grande  influence  ^  dans  la 
plupart  des  cas ,  sur  TefFet  des  coupè$ 

Les  tables  46  et  €i ,  et  leur  explication  ,  nous  apprennent  com- 
bien il  importe  de  donner  la  hausse  qui  convient  i.  la  distance. 
B'aprës  ces  tables ,  en  tirant  à  25o  pas  aveo  les  pièces  de  3 ,  de 
6  et  de  12,  les  balles  de  i  à  a  onces  n'ont  pas  eu  moitié  autant 
d'efFet  sous  l'angle  de  i  degré  y ,  que  sous  l'angle  de  |  degré.  De 
même  ,  dans  la  45®  table ,  les  balles  de  ià  ^  ^elQ  onces ,  à  3oo  au- 
nes (i) ,  sous  l'angle  de  i  degré ,  ont  produit  à  peine  la  moitié  de 
TefFet  qu'on  en  a  obtenu  sous  l'angle^de  {  degré.  Nous  ne  trou- 
vons dans  les  autres  expériences  aucun  cas  où  il  ait  été  donné  unç 
élévation  considérable  pour  tirer  à  de  petites  distances.  Cependai^t 
nous  voyons  déjà  ^  dans  la  34*  table  y  qu'avec  un  pouce  de  hausse, 
à  600  pas ,  il  y  a  beaucoup  moins  de  balles  de  3  onces  qui  ont 
touché  et 'traversé  le  panneau,  que  lorsque  la  pièce  était  pointée 
4e  but  en  blanc.  Toutes  les  expériences  s'accordeat  aussi  en^  ce 
point ,  que  l'effet  est  beaucoup  moindre  sous  un  trop  petit  angle, 
surtout  quand  le  terrain  est  inégal ,  que  sous  l'angle  qui  convient 
à  la  distance  :  cela  s'observe  principalement  dans  les  balles  qui  tra- 
versent le  panneau.  Dans  la  4i*  table ,  les  balles  de  6  onces ,  tirées 
avec  I  ;  pouce  de  hausse ,  à  700  pas ,  ont  donné  un  effet  deux 
fois  plus  gi*and  que  lorsqu'elles  ont  été  tirées  de  but  en  blanc.  D'a- 
près les  tables  33  à  4^?  les  di£féi«ntes  espèces  de  balles,  dans  les 
bouches  à  feu  prussiennes ,  ont  dpiiné  leur  plus  grand  effet  sous 
les  angles  suivans. 

(  P^ojcz  le  tableau  ci-après.  )   - 


\ 


(1)  L'aune  vaut  a  pieds  du  Rbio  ,  environ  637  inillioiètrei. 
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La  hauteur  du  panneau  ^t  supposée  de  6  pieds.  Le  but  en  blanc 
donne  environ  \  de  degré  d'élévation.  Les  .dè^és  et  les  quantités 
de  hausse  sont  comptés ,  à  partir  du  but  en  blanc }  ainsi  pour  le  ca- 
non y  un  i  degré  compté  depuis  Taxe  de  Yivie ,  tait  à  peu  près  i  î 
degré  au-dessus  de  rhorizontale.  :'  •   •  ' 

225.^— Charge. 

Il  parait  d'après  les  expériences  que  la  charge  du  |  au  ^  du  poids 
du  coup  à  balles  produit  un  effet  presque  égal  a  celui  qu'on  obtient 
de  la  charge  du  quart  au  tiers  du  mènie  poids.  En  effet ,  la  plus 
forte  de  ces  charges  n'a  pas  produit ,  méméaans  ïm  terrain  iqégal , 
un  effet  plus  considérable. 

Bans  quelques  artilleries ,  on  emploie  une  charge  plus  forte  pour 
les  coups  à  balles  que  pour  le»  boulets  (  comme  en  France  et  en  Au- 
triche )}  dans  d'autres  (  comme  en  Angleterre  )  ,  on  emj^loie  une 
charge  plus  faible. 

Cette  charge  plus  faible ,  ^tant  moindre  que  du  5  au  4  du  poids 
du  .coup  à  balles,  ne  peut  produire  aucuix  avantage  relativement  à 
l*eflfet }  elle  lui  est  au  contraire  défavorable'.  lia  diminution  de  la 
chaire  ne  pourrait  être  nécessaire  que  si  la  pièce  et  l'afFùt  étaient 
tellement  légers ,  que  la  charge  ordinaire  du  boulet  occasionnât 
un  recul  trop  considérable  avec  les  coups  à  balles ,  ce  qui  ne  pour- 
rait avoir  lieu  que  dans  les  cas  où  le  coup  à  balles  aursnt  i  f  fois  le 
poids  du  boulet. 

L'augmentation  de  chai'ge  qui  a  lieu  pour  les  coups  à  balles, 
dans  les  artilleries  française  et  autrichienne ,  doit  être  avantageuse 
pour  l'effet  de  la  J^rntière  de  ces  artilleries ,  où  la  charge  en  usage 
pour  les  boulets  n'est  que  du  quart  de  lexu*  poids  ;  mais  il  est  im- 
possible d'expliquer  pourquoi  l'on  n'emploie  pas  aussi  cette  charge 
plus  forte  pour  les  coups  à  boulet ,  dont  elle  augmenterait  consf- 
dérablement  l' çffel. 

J  a'j(i.  —  Terrain. 

Les  tables  33  à  39  sont  les  seules  qui  nous  fassent  connaître,  l'effet 
des  coups  à  balles  sur  différens  terrains.  Nouf  y  trouvons  les  résul- 
tats sui  vans:  '  '         ' 
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■  fSur  UD  terrain  iuégal,  on  n'obljent qu'e aviron  ï,  ^remenl 
a  )a  moitié  de  l'.effet  qui  a  lieu  sur  un  teiTiin  uni. 

■  2°Eatirantd'uDeinoaUgnecontreuneautre,eQtrelesqueUes 
■  il  y  a  une  vallée  trës-profbnde  ,'on  n'obtient  égalemeut  que  le 
i>  tiers  de  l'effet  qui  a  lieu  eu  plaine. 

■  3"  En  tirant  de  bas  en  haut,  contre  une  montagne  aaaez  consi- 
»  dérable ,  mais  offrant  des  endroits  escarpés  et  des  ressauts  ,  l'effet 
B  est  à  peu  près  moitié  moins  grand  qu'en  plaine. 

■  4"  En  tirant  du  haut  en  bas  ,  {'.effet  est  beaucoup  moîadre,  à 
D  lavéï'tté,  qu'en  plaine  j  mais  il  est  rarement  auui  feible  que  dam 
D  le  tir  de  bais  en  haut,  de  sorte  que  l'effet  des  coups  tirés  de  haut 
»  en  bas  est  &  l'effet  des  coup*  tirés  eu  plaine ,  à  peu  près  dans  le 
•  rapport  de  3^3.  ■ 

Nous  pouvons  donc  admettre  que,  souacei-tainesmodiftcalioiu, 
l'effet  des  coups  à  balles ,  dans  le  terrain  le  plus  in^l,  n'est  que 
le  liera  de  celui  qui  a  lieu  en  plaine;  il,  s'élève  jusqu'à  la  moitié  de 
celui-ci ,  quand  les  coup^sont  dirigés  conU'e  des  montagnes ,  et 
jusqu'aux  deux  tiera  lorsqu'ils  sont  tirés  du  hautd'une  montagne 
contre  la,  plaide.  Il  est  à  remarquer  ici  que  même  dans  un  terrain 
inégal,  il  y  a  encore  un  grand  noipbrc  de  balles  qui  ricochent, 
puisque  ^ans  les  expériences  faites  avec  les  canons ,  le  nombre  du 
balles  qui  qnt  seulement  frappé  le  panneau  est  moitié  moindre  à 
6oo  pas ,  et  qu'il  est  aussi  considérable  ou  plus  considérable  encore 
h  8oo  pas,  que  le  nombre  des  balles  qui  ont  traversé. 

§'  IV].  — Gavses  de  l'inégalité  n' effet  des  coups  à  balles. 
Nous  avons  vu  précédemment  que  l'angle  de  tir  et  le  terrain 
plus  grande  influence  sui  l'effet  des  coups  à  balles;  que  cCj 
ont  trois  fois  plus  d'effet  sur  un  terrain  uni  que  sur  un  ter- 
itiërement  inégal.  Or,  parsuitede  l'infinie  diveraité  des  ter' 
on  ne  peut  obtenir  un  même  effet  que  dans  un  seul  et  même 
t ,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs.  L'angle  de  tir  a  pa- 
tent ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  une  influence  con- 
)le  sur  l'effet  des  coups  à  balles.  H  suit  de  là  :  ■  Qu'avec  le» 
nés  bouches  à  téu  et  la  m^me  espèce  des  coups  à  balleSj 
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1»  Yeffei  de  ces  coups  ,  à  toutes  ]es  distances  données ,  dépend  de 
»  la  nature  du  terrain  /et  de  l'angle  sous  lequel  on.pointe.  » 

§  328. — lN£GiLIT£.D'XFF£T  DES. COUPS  A  BALLES.,  QANS  DBS  CIRGOMS- 

TANCES  PARFAITEMENT  SEMBLABLES. 

L'effet  des  coup^.  isolés  est  trës-différent  y  dans  des  circonstances 
parfaitement  sembla^bles^  ainsi  qu'on  peut,  le  voir  dans.li^  tables 
où.  l'on  a  indiqué  l'effet  de  chaque  coup  particulier.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  la  4^  table,  sur  deux  coups  tirés  par  le  canon 
de  la,  à  3oo  aunes  de  distance  ,  et  sous  l'angle  de  f  d^é  »  il  y  a 
32  balles  du  premier  ,  et  38  balles,  du  second  qui  ont  touché  Je 
panneau }  et  sous  l'angle  de  i  f  degré ,  le  nombre  des  balles  qiii 
ont  touché  est  de  23  pour  le  i*'  coup ,  et  4e  9  pour  le  s*. 

A  8oo  aunes ,  sous  l'angle  de  i  f  degré ,  le  nombre  de  balles  qui 
ont  frappé  est  de  8  pour  le  premier  coup  ,  et  g  pour  le  second  ;  et 
sous  l'angle  de  i  degré  56  minutes  ,  ce  nombre  est  de  25  pour  le 
premier  coup ,  et  de  i3  pour  le  j^çpnd. 

On  voit  par  ]k  que  les  effets  des  coups  isolés ,  toutes  circons- 
tances égales ,  sont  tellement  différens  que  l'un  est  souvent  plus 
que  double  de  l'autre. 

IiOrsqjU*on  prend  l'effet  moyen  de  plusieurs  coups ,  cet^  diffé- 
rence n'est  pas  aussi  considérable,  et  lorsqu'on  tire  deux  fois 
lo  coups  ,  dans  des  circonstances  semblables  ,  l'effet  des  lo  pre- 
miers coups  n'est  pas  trës-différent  de  celui  des  dix  autres. 

En  comparant ,  dans  la  35""  table  ,  les  coups  qui  ont  été  tirés , 
toutes  circonstances  égales ,  mais  avec  des  charges  différentes,  on 
trouve  pour  dix  coups  l'effet  moyen  suivant  : 

(  Foyez  le  tableau  ci^après.  }  • 
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MANUEL  VtiATlQVE 


m 


IFFBT  .  A 


600  pas. 


Soapas. 


900  pas. 


BA088B. 


But  en  blanc 
I  pouce. 

But  en  blanc. 
1  pouce. 

But  en  blanc. 
1  pouce, . 


^ALLBS    QUI   ONT    lOVCBi, 


avec  3  i/41ivï^» 
de  charge. 


t49 
109 

i53. 

43 

83 

lao 


avec  3  livres 
de  charge. 


ia5 

144 
145 

107 

ii5 


DiFriiaBHCis. 


i5 

9 
2 

5 


J 


On  peut  bien  admettre  que  la  différence  de  charge  n'a  pas  eu 
beaucoup  d'influence  sur  l'effet  considéré  relativement  au  nombre 
des  ballesquiont  touché;  Dans  tous  les  cas,  les  différences  n'auraient 
pas  été  plus  grandes  avec  des  charges  égales. 

§  a3o. 

Si  l'on  compare  les  expériences  die  la  40*  table ,  n^  i3  et  14»  11 
et  12  y  8  et  9 ,  et  celles  de  la  41*  table ,  n<>*  2  et  3 ,  4  ^^  ^9  ^  ^^  7' 
et  enfin  celles  de  la  I^i''  table,  n°*  5  et  6 ,  7  et  8,  9  et  10,  c'est-à- 
dire  toutes  les  expériences  de  ces  tables ,  qui  ont  eu  lieu  dans  des 
circonstances  parfaitement  semblables,  on  trouvera  une  égalité 
d'effetplusgrandeencore  que  dansles  expériences  sus-mentionnées. 
V  Pareillement ,  dans  l'explication  de  la  35»  table  ,  les  effets  moyens 
^e  5  coups  tirés  par  le  canon  de  12 ,  avec  4  et  4;  livres  de  charge, 
3ont  presque  égaux  entrée  eux. 

5  23 1 .  —  Conclusion. 

Quoique  les  expériences  qui  viennent  d'être  citées  sur  la  diffé- 
rence des  effets  des  coups  à  balles  soient  tr&s-incomplëtes ,  nous 
croyons  néanmoins  pouvoir  en  conclure,  avec  assez  de  probabilité^ 
i""  que  l'effet  obtenu ,  toutes  circonstances  égales  ^  dans  des  coups 
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isolés,  peut  être  du  double  plus  gt-^nd  ou  plus  petit  dans  un  coup 
que  dans  un  autre. 

2^  Entre  des  moyennes  de  dyc  4^oups  la  différence  d'effet  est  - 
très-£siib]e ,  d'après,  les  expériences  citées  au  §  280.  Mais  e}le  est 
plus  considérable^  d'après  celles  qui  sont  rapportées  au  §  22 9^  et 
s*«lève  jusqu'au  quart  de  l'état  total.  Si  l'on  voulait  juger  par  ces 
expériences  de  ce  qui  arriverait  dans  d'autres ,  on  serait  toujours 
incertain ,  après  avoir  recueilli  l'effet  des  dix  coups ,  si  le  résultat 
ne  serait  pas  d'un  quar,t  plus  petit  ou  plus  grand  dans  une  seconde 
expérience.  Cependant,  comme  les  circonstances  ne  sont  pas 
tout-à-fait  semblables  dans  les  deux  cas,  les  expériences  rapportées 
au  §  229  ne  peuvçnt  affaiblir  l'autorité  de  jcelles  dont  il  est  ques- 
tion au  §  23o  y  et  il  parait  en  conséquence  que  les  différences  ;Qe 
vont  pas  en  général  jusqu'au  quart  de  l'effet  total  dans  l'effet 
moyen  de  dix  coupa,  ni  même  dans  l'effet  moyen  de  cinq  coups. 
Toutefois  cet  objet  exige  encore  d'autres  expériences  pour  confir-: 
mer  la  certitude  de  notre  assertion. 

§  232. — G)MPARAlSON  D£  l'eFFE^  DES  COUPS  A  BALLES  ,  DANS  DIFFERENS 

CALIBRES. 

.On  voit,  dans  la  53'  table,  qu'à  la  distance  de  800  pas,  avec  les 
balles  de  3  et  S  onces ,  l'efSet^est  à  peu  près  proportionnel  au  nom-» 
bre  des  balles  dont  la  pièce  est  chargée.  Ce  nombre  est  : 

Dans  le  canon  de    3     de     24  balles  de  3  onces. 

»  12     »    .79        »         3 

»  6     i>      20        »        6 

»  12     »      4^         *       ^ 

Dans  les  expériences  rapportées  dans  les  tables  33  à  39 ,  sur  dix 
coups  tirés  à  Qoo  pas ,  avec  des  balles  de  3  onces ,  le  nombre  des 
balles  qui  ont  touché  le  panneau  est  de  i4o  à  iSo'pour  le  canon 
de  6 ,  de  60  à  65  pour  le  canon  de  3 ,  et  de  172  à  262  pour  le  ca- 
non de  12.  Ici ,  par  Conséquent,  l'effet  du  canon  de  6  est  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  devait  l'être ,  proportionnellement  au  nombre 
des  balles  dont  la  pièce  était  chargée. 
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Mais  avec  les  balles  de  i  once,  dans  les  4o«  et  4i«  tables,  le  canon 
de  13  a  un  plus  grand  effet  que  le  canon  de  6 ,  dans  le  rapport  du 
nombre  des  balles  ,  et  l'on  peut  en  conséquence  admettre  sans  se 
tromper  beaucoup  :.  «  qu'avec  la  charge  du  j  au  ^  du  poids  du  coup 
»  à  balles  (qui  est  la  charge  dont  on  a  fait  usage  pour  ces  ex- 
y>  périences  ) ,  l'effet  des/dii^érens  calibres ,  à  des  distances  égales  , 
»  est  proportionnel  au  nombre  des  balles  dont  les  pièces  sont  Char- 
ly gées.  »    • 

§  ^33.  «r-*  Effet  d^  coups  a  balles  j»  dans  les  pièces  d'un  même 

.     CALIBRE  ET  d'uN  POIDS  DIFFERENT. 

Comme  le  coup  k  balles ,  avec  la  charge  du  J  au  }  de  son 
poids ,  peut  être  environ  apo  à  aSo  fois  plus  léger  que  le  canon  et 
l'affût  réunis ,  il  s'ensuit  que  les  pièces  d'un  poids  plus  grand  peu- 
vent être  chargées  d'^un  phis  grand  nombre  de  balles  que'  les  pièces 
d'un  moindre  poids;  et  comme  leur  effet  est  proportionnel  au 
nombre  des  balles  qu'elles  lancent  avec  une  charge  égale  (  relati- 
vement au  poids  des  balles  ) ,  ces  pièces  plus  pesantes  peuvent 
aussi  produire  un  effet  plus  considérable. 

Prenons,  par  exemple,  dans  l'artillerie  prussienne,  le  canon 
de  la  otdinaire,  et  celui  auquel  on  donne  le  nom  de  grondeur 
{brummer)  y  le  premier  pèse  ,17  {  quintaux ,.  et  le  second  ag  J  j 
l'affût  du  premier  pèse  1,800  livres,  et  l'affûf  du  second  a, 400  • 
ainsi  le  poids  total  des  canons  de  ta  ordinaire.,  joint  au  poids  de 
son  affût ,  est  de  3,760  livres ,  et  le  total  de  ces  deux  poids  est  de 
5,648 livres  pour  le  grondeur  j.d'oii  il  suit  que  le  coup  à  balles  sera 
de  18  livres  dans  le  premier ,  et  de  a8  livres  dans  le  dernier.  En 
effet  V,Ç  =  environ  18 ,  et  ^^  =  environ  a8. 

En  réduisant  même  ce  dernier  poids  à  a5  livres ,  si  l'on  met 
4i  balles  de  6  onces  dans  le  premier  de  ces  canons,  on  en  pourra 
mettre  ,56  dans  le  second ,  et  l'effet  sera  dans  le  rapport  de  4i  ^  56 , 
ou  à  peu  près  de  3  à  4*  Si  d'autre  part  un  canon  dp  la  léger  n'a 
pas  assez  de  poids  ,  pour  pouvoir  être  chargé  de  phis  de  a8  balles 
de  6  onces,  ou  d'un  coup  à  balles  plus  pesant  que  le  boulet 
alors  l'effet  produit  par  le  canon  de  la  ordinaire  sera  à  l'ef- 
fet du  canqn  de  la  léger,  comme  ^\  e,%i  à  a8,  et  trois  canons 
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de  i!i  1^61*8  auraient  y  43n5  le  lir  à  balles ,  TefFet  de  a  canons  de 
la  ordinaires. 

Tel  est  à  peu  près  le  rapport  d'effet  qui  a  lieu  entre  les  canons 
de  ka  français  et  autrichien. 

§  a84*  -^  Avantage  bss  balles  de  fer  forgé  sur  les  bÂLLks  de  fer 

GOULE  ou  DE  PLOMB. 


balTes  de  fer  ibrgé  l'emportent  sur  celles  de  fer  coulé  par  la  . 
régularité  de  leur  forme.  Elles  ne  sont  pas  aussi  dujîes  que  ces 
dernières,  et  par  conséquent  elles  endommagent  moins  les  pièces  : 
elles  restent  toujours  entières  y  au  lieu  que  celles  de  fer  cotilé  se 
brisent  parfois  en  morceaux  quand  le  fer  est  aigre. 

La  mesure  de  ces  avantages  n'a  pas  été  déterminée  par  des  ex- 
périences. Les  56*  et  $7^  tables  prouvent  seulement  que  parmi  le» 
baUes  coulées  dont  le  fer  est  aigre ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  éclatent 
en  morceaux  ,  et  que  ces  balles  ne  doivent  conséquemment  être 
employées  que  dans  le  cas  de  nécessité ,  ou  dans  les  places,  pour 
tirer  à  de  petites  distances. 

Cependant  l'auteur  se  souvient  d'avoir  vu  à  Hanovre  tirer  avec 
des  balles  de  fer  coulé  contre  des  panneaux  en  planches  y  et  de  n'ar 
voir  vu  que  rarement  une  balle  se  briser. 

Les  balles  de  fer  coulé ,  dont  on  a  fait  usage  dans  les  expériences 
des  tables  56  et  5^,  étaient  probablement  d* un Jer  limoneux  {mo- 
rast  eisen  )  ;  et  les  boulets  même  qui  sont  faits  avec  cette  sorte  de 
fer  se  brisent  quelquefois. 

Il  faut  encore  observer  ici  que  les  petites  balles  de  fer  coulé  ^nt 
plus  aigres  que  les  grosses  dans  une  méxne  fonte  y  et  tbuteil  circons- 
tances parfaitement  égales  d'ailleurs. 

Les  balles  de  fer'  forgé  ont  sur  les  balles  de  plomb  l'avantage 
de  nfe  pas  se  coller  les  unes  aux  autres  en  sortant  de  la  pièce ,  et  de 
ne  pas  se  déformer  en  ricochant^  elles  sont  donc  évidemment  meil- 
leures. Cependant  ou  voit ,  dans  les  56*  et  61*  tables^  qu'on  peut 
trës^bien  >  en  caA  de  besoin  >  se  servir  de  baltes  de  plomb,  et  qu'elles 
produisent  y  à  des  distances  qui  ne  sont  pas  trop  considérables  y 
r  effet  des  balles  de  fer  fbrgé.  , 
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§  a35.  — AyAiTTAGEs  des  culots  em  fbr  sur  liîs  culots  eV  bois.  . 

L^àuteur  s* est  efforcé  de  recueillir  des  expériences  relatives  aux 
avantages  des  culots  en  fer  battu  sur  les  culots  en  bois.  Il  n'a  pu 
Se  procurer  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  tables  58  à  60 ,  et 
qui  sont  trës-incomplëtes.  Le  résultat  ^parait  être  que  leaculdts  de 
fer  n'ont  pas  en  général  un  avantage  trës-considérable  sur  les  culots 
de  bois.  Gela  fait  voir  du  inoins  que  l'absence  de  culots  en  fer  ne 
diminue  pas  l'effet  autant  qu'on  serait  porté  à  le  croire  ,  et  que 
l'on  pourrait  peut-être,  surtout  dans  les  obusiers,  faire  des  culots 
de  fer  plus  minces  qu^ils  ne  le  sont  ordinairement  dans  la  plupart 
des  artillerie^. 


MÉMOIRES  DE  M.  CHOUMARA. 


Monsieur  le  ca)|>itaine  Ghouinara  vient  de  commencèi^  la  piiblî- 
cation  d'une  série  de  sept  à  buit  Mémoires  sur  les  fortifications  ; 
deux  ont  paru,  et  déjà  nous  en  avons  rendu  compté  dans  notre 
journal.  L'on  ne  peut  se  dissimi:^ler  que  ces  Mémoires  sont  d'un 
grand  intérêt;  aussi  recevons-nous  joutnellemei:it  des  demandés 
de  la  pai^t  de  messieurs  les  officiers  de  tous  les  pays  qui  désirent 
les  avoir,  quoique  tious  ayons  eu  soin  d'annoncer  que  ces  Mé- 
moires n'ont  été  tirés  qu'à  cent  exemplaires' et  distribués  presque 
tous  à  messieurs  les  officiers  du  corps  du  génie  militaire  de  France. 
Nous  pensons  donc  faire  une'cfaose  utile  en  donnant  quelques  ex- 
traits, des  pattiés  les  plus  remarquables  de  cet  oUvrage ,  à  défaut 
tle  la  totalité,  qu'il  nbus  es^ impossible  dé  publier  sans  abuser  de 
la  propriété  de  ï'auCèur,  qiii ,  inévitablement*,  ne  manquera  pss 
tle  faire  une  nouvelle  édrtidn  après  avoir  recueilli  les  fruits  d'iine 
sage  critique. 
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Voici  ce  qu'il  dit  pages  i5  à  20  de  son  premier  Mémoire,  sur 
rindépendance  des  parapets  et  des  escarpes  :  «  Un  principe  géné- 
ralement adni^is  en  fortification  y  est  que  l'enceirUé  doit  se  défen- 
dre elle-même  j  ce  qui  etige  que  toutes  les  parties  des  fossés 
soient  vues. 

»  La  figure  bastionttée  satisfait  très4>ien  à  cette  condition ,  loi^-* 
qu^on  établit  un  rapport  convenable  entre  les  longueui*s  des  fa- 
ces,  des  flancs 9  des  courtines  ^  et  la  profondeur  des  fossés;  mais 
elle  donne  naissance  à  plusieurs  défauts  trës-graves. 

»  La  plupart  des  difficultés  que  l'on  éprouve  quand  on  cherche 
à  corriger  ces  dé£siuts^  tiennent,  ce  me  semble ,  à  ce  qu'on  s'est 
assujetti,  sans  nécessité, h^  faire  suivre  aux  parapets  la  même  direc- 
tion qu^aux  escarpes;  presque  toutes  ces  difficultés  peuvent  dis- 
paraître à  l'aide  de  ce  principe  aussi  simple  qu'incontestable  : 

»  Lés  masses  couvrantes  sont  indépendantes  des  escarpes  ;  une 
escarpe ,  en  ligne  droite ,  peut  être  surmontée  d^un  parapet  brisé 
ou  courbe. 

w 

»  On  doit  en  effet  distinguer  dans  la  fortification  perman^ite 
deux  parties  ai^i  différentes  par  leur  objet  que  par  la  nature 
des  travaux  qu'elles  exigent. 

»  La  partie  inférieure ,  uniquement  destinée  à  empêcher  les  at- 
taques de  vive  force  ^  comprend  les  escarpes  et  les  contrescai^es  > 
dont  la  construction ,  souvent  obligée  en  inaçoniferie ,  exige  beau- 
coup de  temps;  elle  n'est  pas  de  iiature  à  éprouver  des  modifica^ 
tions  pendant  la  durée  d'un  siège  : 

»  C est  la  partie  permanente  de  la  fortification, 

D  La  partie  supérieure ,  qui  comprend  les  masses  couvrantes ,  a 
principalement  pour  but  de  mettre  les  défenseurs  à  l'abri  des 
coups  éloignés  de  l'assiégeant,  en  leur  conservant  la  faculté  dé 
diriger  leurs  feux  sur  lés  approches  de  ce  dernier  ;  les  travaux 
qu^elle  exige  sont  surtout  des  terrassemens ,  qui  s'exécutent  très- 
rapidement  quand  les  premières  dispositions  ont  été  bien  prises^ 
Ces  masses  couvrantes  ^  susceptibles  d'être  modifiées  en  peu  de' 
temps,  doivent  suivre  la  marche  de  l'attaque  : 
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»  C'est  la  partie  véritable  de  la  fortification  permanente.  ' 

»  Ainsi  y  le  terrain  enveloppé  par  les  escarpes ,  et  celui  soumis  à 
son  influence,  forment  un  champ  de'bàtaille  oblige  ;  les  maçonne- 
ries sont  les  obstackfs  iirtificiels'pteparés  à  l^àvanée  pour  gêner  les 
mouvemens  de  V assaillant;  les  masses  couvrantes  sont  dés  disposi- 
tions du  moment  qui  doivent  être  faites  pour  contrarier  là  marche 
de  l'attaque  ,  et  par  conséquent  suivre  ses  phases ,  ses  progrès , 
dont  la  forme  et  la  position  doivent  changer  aussitôt  que  le  dispo- 
sitif dé  l'attaque  prend  de  l'avantage  sur  celui  adopté  d'abord 
pouria  défense*  ^ 

»  Cette  idée ,  malgré  sa  simplicité ,  n'a  encore  été  développée 
par  personne 'y  que  je  sache;  elle  est  cependant  trës-féconde^  et 
son  application  bien  entendue  me  parait  un  dies  plps  puissans 
moyens  de  rétablir  l'équilibre  entre  l'attaque  et  la  défense. 

»  je  vais  tâcher  d'indiquer  le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  » 

Aux  pages  22  et  28,  il  dit  :  «Connaître  les  premières  dispositions 
contre  le  tir  en  flanc  à  ricochet  ^  en  changeant  la  direction  des  pa- 
rapets seulement.  Un  des  moyens,  dit-il,  les  plus  terribles  de 
l'attaqué  ,  est  l'emploi  des  batteries  de  flanc  à  ricochet  :  pour  dé- 
rober la  fortiBcation  'à  leur  actioti ,  on  profite  autant  i^ue  possible 
des  accidens  du  terrain  ;  mais  le^  terrains  fortifiés  ou  à  fortifier 
ne  permettent  pas  tous  d'user  de  celte  res^urce;  il  faudrait  dotic, 
ainsi  que  te  prescrit  M.  de  Boustnard,  «  disposer  le  tracé  de  la 
»  fortification  ,  de  manière  'que ,  par  lui-même  et  indépe'ndam- 
»  ment  du  terrain ,  il  en  dérobe  toutes  les  parties  à  i' action  des 
9  batteries  à  ricochet  » . 

»  Le  moyen  proposé  par  cet^^ingénieur,  pour  résoudre  le  pro- 
blème /  consiste  4  courber  l'escarpe  du  bastion  dont  il  fait  une 
développée  du  flanc,  pour  que  le  prolongement  de  la  dernière 
partie  soit  intercepté  par  la  demi-lune  qu'il  détache  du  coi*ps  de 
place ,  afin  de  lui  donner  une  plus  grande  saillie. 

»  Ce  résultat ,  qu'il  n'obtient  que  difficilement ,  d'une  manière 
incomplète ,  en  diminuant  le  flanquement  du  fossé  au  saîUant  du 
bastion ,  par  le  changement  des  escarpes ,  contrescarpes  et  demi- 
lunes  actuelles ,  s'obtiendrait  simplement  et  plus  complètement  à 
l'aide  de  quelques  remuemens  de  terres.  H  suffirait  pour  cela  de 
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donner  auoc  parapets  seuls  des  bastions  la  fomie  t^u'ildonrie  auàc 
escarpes,  en*  laissant  celles-ci  dtoites,  telles  qu'elles  sont  dans  les 
tracés  de  Vàuban  ou  autres 5  alors  point  de  maçonnerie  à  récons- 
truire: et,  comme  il  n'y  a  plus  de  difficultés  pour  flanquer  le 
fossé ,  on  pourrait  augmenter  la  courbure  des  parapets ,  afin  que 
les  derniers  prolongemei^s  en  fussent  plus  facilement  interceptés 
par  les  ouvrages  extérieure.  On  peut  même  laisser  les  parapets 
droits,  en  rentrant  seulement  leur  Saillant  verè  l'intériçUr  du  bas- 
tion ,  de  manière  que  leurs  prolôngemens  soient  interceptés  par 
les  demi-lùûès.  » 

Plus  loin ,,  page  24 ,  voici  comme  il  s'exprime  sur  le  moyen 
proposé  par  M.  de  Bousmard  :  «  Quoique  n'ayant  pas  la  méniè 
confiance  que  M.  do  Bousmard  dans  l'efficacité  du  moyen  qu'il 
propose,  on  doit  cependant  remarquer  combien  il  est  facile,  eh 
adoptant  le  principe  posé  ci-dessus,  d'obtenir,  presque  instanta- 
nément et  sans  frais,  des  résultats  tout  autrement  intéressans  que 
ceux  qu'il  n'obtiendrait  qii^à  force  de  temps  et  d' aident.  On  verra 
bientôt  naître  du  même  principe  une  méthode  plus  générale' 
et  plus  efficace  de  soustraire  non-seulement  les  bastions,  mais  éii- 
core  les  ouvrages  extérieurs ,  à  l'actipn  du  ricochet.  » 

Page  39,  l'auteur  traite  de  l'agrandissement  des  flancs, de$  bas-, 
tions  sans  diminuer  l'angle  flanqué ,,  et  voici  comment  il  entre  en 
matière  î  «  Les  contre-batteries  du  saillant  du  chemin  couvert 
ayant  uniquement  pour  objet  de  ruiher  les  défenées  des  flanc^ ,  on 
doit  leur  opposer  autant  d'artillerie  que  possible ,  en  donnant  aux 
flancs  toute  la  longueur  dont  ils  sont  susceptibles. 

«  Les  tracés  suivis  jusqu'à  ce  jour  ne  remplissent  pas  cette  con*- 
dition  (  i).  Il  est  évident,  pn  effet,  que  toute  partie  du  flanc  >  d'où 


(1)  M.deCormoLitaingne  fait  à  La  courtine  une  prétendue  correction  qui  con- 
duit â  un  résuUat  cobtraire  à  celui  du  changement  que  je  propose.  Malgré  le 
resp/ect  dfi  à  cet  illustre  ingénieur,  il  est  permis  de  croire  que  sa  correction  n'est 
pas  heureuse.  M.  "de  Bousmard  ne  Tadoptie  pas  dans  son  système,  où  il  introduit 
la  tenaille  &  flânes.'  M.  Gay  ^e  Vernon  s'exprime  ainsi  k  ce  sujet  (tom.  Il, 
pag.  33 ,  dé  son  Thiîié  if  Art  militaire  et  He  Fbriificailon  ]  : 

«  Ce  oouTeau  tracé  diminue  la  dépense  et  augmente  la  capacité  intérieuro 
TOM.    VI.  28 
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Ton  découvrira  une  des  embrasures  de  b  GOiilre*lM^terîe  ^  ser» 
utile  à  la  défense^  d'où  il  sait  que  l'axe^de  la  dernière  embrasure 
du  flanc  devirait  être  sur  là  ligne  qui  joint  le  milieu  dé  l'embrasuse 


»  de  U  place;  malt»  d'une  aatie  part  »  il  diuiaiie  Paspaea  da  fossé  compri» 

>  antre  lei  flanc»  ak  la  Courtine  ^  et  enlève  au  flanc  une  partie  ^^4$  (fuolqn'elle 

>  ne  voie  paftla  face  d«  bastion  «  découvre  i^vaata^^iiseia^effit  le  c^einîjn.ccxiyert 

•  opposé.  Ces  derniër«s  raisons  nous  paraissant  deroir  faire  préférer  le  premier 
»  tracé  au  lecond.  > 

Et  à  la  page  ia4  du  même  tome  »  il  ajoute  :        « 

•  Nous  airoas  déjà  dit  que  le  premier  tracé  de  la  courtine  était  préférable  ^ 
m  parce  qu^il  donnait  iine  plus  g;rande  place  d'armes  >  entr^  la  tcoaitte  et  le 
»  corps  de  place  ^  pour  faire  déboucW  1m  sor;ties,  et  nous  ajouterons  que  la 

•  partie  du  flane^  retranichëe  par  le  second  tracé  défend  aTantageusement 

•  le  couronnement  de  la  place  d'armes  saillante  ,  en  biaisant  un  peu   les 

>  dlrecttices.  • 

GjBs observatiotts  sont  frappantes.  Gomment  donc,  ayant  reconnu  l'utîfîté  de 
oette  pvtîè  du  flanc ,  n'a4^«n  pas  «kereké  à  profiter  des  partie»  qui  peuveat 
remplir  le  rn^me  objel  ?  ^ 

C'est  une  cl^se  t;emar.qiiabjl,e ,  qt^'après  tjin.t  Ae  discjissiçnA  sur  jbea  systèns^  4 
lignes  de  défense  fichantes  et  à  lignes  de  défense  rasantes ,  personne  n'ait  songé 
à  prolonger  les  flânes  aa-*delà  de  la  ligne  de  défense.  On  trpnteraît  cependant 
te  germe  de  cette  idée  daas  les  deuxiihaie  et  troisième  systèmes  àé  M.  de  Van- 
baa  i  dans  lesqsieU  les  cdurtinea  sont  rapottées  en.  «nrlère  de  l'IuiectoeotioD  de» 
UgBes  de  défbiise éveo  les  fianiss  des  coaIrèigaQdeSii  qu* sont  de  vsais  bastions» 
dont  la  partie  de  flanc  en  question  est  remplacée  par  une  coupure  f  afin  d'avoir 
un  retranche9ent. 

On  observera  peut-être  qu'en  pratiquant  des  embrasures  biaises  dans  la  coor- 
•tine,  on  obtient  aussi  quelques  emplacem eus,  pour  tirer  sur  la  contre-batterie, 
qui  suppléent  à  Tagrandissement  dès  flaacs. 

D'abord  <Mi  ae  peut  point  osettre  sur  la  couttine  autant  d«  pièces  qae  j'en 
mets  sur  la  partie  agrandie  du  flanc,  parce  que  les  embrasures  biaises  font 
perdte  beancoap  d*espace  »  et  que  le  flanc  forme  la  corde  d'un  plus  grand  cer- 
cle ;  en  /second  lieu  »  le  Ur  par  des  embrasures  trop  biaisées  est  très*difficile 
et  moins  assuré  ;  enfin ,  quand  il  y  a  des  retr^nchemens  à  la  gorge  des  bas- 
tion^, une  partie  de  la  courtine  est  privée  de  parapet  par  les  coupures;  et 
d'«illeurs  la  courtine  ne  peut  plus,  agir  sur  le*  terfie-plein  de  là  demi-lune  et  de 
son  réduit ,  tandis  qu'avec  la  disposition  que  j'ai  adoiptéf^  elle  est  entièreiiient 
disponible»  et  fournit  des  feux  dans. différentes  dii::ço^Qi)(^  c^n^re  Ifi  cbemiqe- 
menp  et  sur  .le  terre-pleiii  de  la  demi-luqie  ^t  de  son  réduit, 


la  pliM  npprochéç4vi  WHant  4u  «diamia  WMvert  çt,  V^ngl^  4'é- 
poide  du  iMislîpnf  Aiwi ,  le  flaoç  «eimît  augmenté  d'i^p^e  <j(^^ptit^ 
j^réêqyie  égâl«  à  la  J^i^f  vr  da  la  contjrp-b^Uçri^ ,  (j^i  ^  d^lprs  • 
étant  bien  inférieure  à  la  batterie  du  flanc,  et  en  prise  ià  d'autreç 
ibatteri^,  ne  fe  i^^uve^it  p^v^  0^  m^ur^  dç  lutter  avec  elles;  ce 
^vi  teifdmt  le  pAàmge  4u.  fosflé  t^èg^rjJft^gerfiUK ,  ti:èsrfjifïicj]e ,  .e^ 
«ouTepit  impoMiU^, 

w  n  est  vraiî  que  ^ceitt^  ^oaéthode  dinûnue  Tespacç  intérÀeujr;  ni^is 
la  guindé  .9upérioA*it^  ^^'leD^  ^ur^e  jau  flaac  est  4ç  d^w^  h^  1?^ 
faire  adopter^  d'autant  mieuii:  flue  cet  a^rapltagç  peji^t  «TplHeJiJ^r  /^W-^ 
iQUick^^^u^  m^çon^f^àel'^c^rpû^  en  rçcularU  l^ptjLmp^et  de  Ig, 
fiQUftin9,0U  mi«4qc  encore  e^  ietrisanfi  sçiisce  rtippQri,^  c'est  w 
travail  qui  peut  s'exécuter  pendant  àt  durée  d'un  fiége  ,  ppuvvu 
^H^  l'pn  a|ît  fQin  d^  $0  iy^ag^  jbs  l;erres  nécessaire^  pour  .{orn^er 
la  partie  du  'parap^  x^a^l^ût  de  l'aij^glf^c^t^ion  diji  développe^ 

Pfige  4)  h  4^y  \^  ffàt  commtfQ'  les  4i9poaij[,ioQa  povtr  ,coiiv^JU' 
eu  p^iç  Içs  %VkÇS  ^t  (4>te|iir  des  few  de  inou^etcgcije;  çn  Re  ^'a$r 
^ertiîssant  pus  à  j6glrp  li^^po^r  les  par^p^t^spr  J'.èsjt^rpe;  ypjci^ç/ç 
qu'il  dit  i  «  Qp.peiit  rQçuler  Uiié  partie  j4u  parapet ^difjQ^i^  çt  ,<jlf 
}a  £0«iriifî^  9  d<â  nift^ièr^  ii  pa^qiag^r  ,W  ^etnpb^^ief^t  pqmr  ^/çf 
Smi^mpSf  •qui  fie  t«p(iT;çroi9t  .Q0iiyer,t9  de  TenfiAade  par  Içl  partie  dg. 
fwnapet  «À»  retirée  -qiM  -ft^^meiîa  a4o^  .\u^  ^pèqç  4'Q>^U?n  ^^t  o# 
pourrait  au  besoin  tenir  le  terre-plein  plus.^ley^  q^  ce^ui  àj^ 
reste  du  flaufC  pourr  le  ofûeui^  me;ttr^  Ji  Ji'^brÂ  du  riçQcJhe^,,  ,ce  gui 
dooAerai^  aussi  4^  feux  plus  donm.uans  .su^*  A^  içoi^ro-li^tçu^e^ 

ffàçe  ii  k  .^s  i|i  4>rq«e^  4c^  rCQ^»i4é^aj^9S  .suf  V^  d^^^s^iief 
k djtMfée  pfoUable 4e  )a,4éÉwise,  etfs^sfprJWQ  >^n*i ;  ^  l^çi^pdli'^ 
iGtcalious  siW€^5«ve«  qiaej'^i  JA^iQ)|éç.s.4^Pf  Ç^  c.lwi^i''^  lAçinWFrf 
Jfis  woyien^  4$  pprder  de^  /pv^i^  ^n  çifpitaffi  ,  d^  4ùnmuerfÇud'.q^v 
wmler  kf  ^tUyS  ,4fis  feju^ ,4e  j^ric  plg^i^fefm^  4?i4  à  nçpdhei.^l^^f^ 
iaçufiy  4'emff4qii0r Ml  ipfe^fe  4es  p^nçifipls  ^i>eçJ^  .pppij^e^^,^ 

iMktnk0p  4ejkfnquer  d^phiSjj^J^s^I^s  hrèfih^.4^fi  ba^tia^  §if^r  fffi 
wvm^ài^  fimf:  ,d*itr^\Ww  jqui  ,^'ffiçfit  en  mé^p  4cn^t  mr  4^ 
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coni/^battcries  ,  d'augmenter  et  de  couvrir  les  feux  desfitmcsdtè 
bastions^  etc.  ;  et  cela ,  par  de  simples  terrassemens  susceptiblcfl 
d'éti'e  faits  en  présence  de  Tennemi  et  pendant  la  durée  d'un 
Siège. 

»  Ces  terràssemens  n'entraînent  qu'une  très-légère  dépense,  que 
l'on  pourrait  considérer  comme  nulle;  eu  égard  à  celle  d'an  frontj 
en  effet)  des  bastions  préparés  comme  ceux  des  fronts  D  E  et  FG, 
n'exigeraient  pas  treize  cents  toises  cubes  de  remblais  de  plus  que 
les  parapets  ordinaires  de  M.  de  Gormontaingne  :  en  apprliquant 
son  'ptixjicttfy  qui  est  de  3  fr.  par  toise ,  la  dépense  ne  s'élèverait 
pas  à  3,goo  fr.  Or,  la  dépense  totale  du  front  de  M.  de  Cormon- 
taingne  étant  de  4879B26  fr.,  il~ s'ensuit  que  l'augmentation  n'est 
pas  de  un  cent  vingt-cinquième. 

»  Les  calculs  sur  la  durée  probable  des  sièges  étant  fondés  sur 
l'hypothèse  des  cheminemens  dans  des  secteurs  dégarni»  de  f  eui, 
et  sur  l'extinction  de  ceux  de  la  place ,  soit  par  le  ricochet ,  soit 
par  les  feux  courbes ,  soit* par  là  mousquetérie ,  hypothèse -qui  ue 
peut  plus  avoir  lieu ,  au  moins  de  la  même  manière ,  il  s'ensuit 
que  Y  échelle  de  comparaison  ne  sera  pas  immédiatement  applica-» 
ble  à  la  recherche  de  la  durée  probable  du  siège  d'une  place  ainsi 
modifia ,  puisque  l'assiégeant  rencontrera  de  nouveaux  obstacles, 
et  qu'aucun  antécédent  ne  peut  indiquer  d'une  manière  précise 
le  temps  qu'il  faudra  employer ,  et  les  pertes  qu'il  faudra  faire 
pour  les  surmonter. 

»  On  doit  cependant  remarquer  combien  la  constniction  desbat^ 
teries  de  brèche ,  des  contre-batteries ,  et  les  passages  des  fossés, 
surtout  de  ceux  des  bastions,  deviendront  difficiles  et  dangereux. 
Les  contre-batteries  du  saillant  du  chemin  couvert ,  enveloppées 
de  toutes  parts,  ayant  à  combattre  des  feux  de  fiont  beau<K>up 
plus  nombreux,  en  prise  à  des  feux  dé  flanc,  exposées  de  très- 
pr^  à  une  fusillade  bien  nourvie  et  convergente  de  différens 
points  de  la  place ,  ne  pourront  évidemment  détruire  les  feux  des 
flancs  des  bastions;  en  sorte  que  ces  passages  devront  s'exécuter 
sous  une  grêle  de  projectiles  qui  rendront  tout  travail  de  joui 
impossible^  de  nuit  même,  les  feux  de  la  place  sercJnt  tellement 
meurtriers,  qu'il  est  présumable  qu^on  ne  poun^a  pas  exécuter 
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€}es  travaux  à  ciel  ouvert ,  et  qu'il  sera  presque  impossible  de  les 
fairç  dans  les  fosssés  pleins  d'eau. 

»  Le  moment  de  discuter  et  d'appliquer  X  échelle  de  companu 
son  de  M.  de  G)rmontaingney  et  le  prétendu  principe  des  momens 
de  M.  de  Fourcroi,  n'est  pas  encore  arrivé,  c'est  dans  le  second 
chapitre  de  la  deuxième  partie  que  cet  examen  trouvera  naturel- 
lement sa  place  ;  mais  I  en  considérant  l'influence  qu'exerceront 
nécessairement  la  conservation  et  l'augmentation  des  feux  de  la 
place  sur  la  marche  dea  sapes  pleines,  sur  la  construction  des  bat- 
tCFies  de  brèche ,  sur  les  passages  des  fpssés ,  etc.,  personne,  assu- 
rément ,  ne  contestera  que  les  dispositions  proposées  augmente- 
ront la  défense  de  plus  de  un  cent  vingt-cinquième  de  la  durée 
totale  du  siège;  et  que,  par  conséquent,  V échelle  de  comparaison 
et  le  principe  des  momens,  tout  incertains  et  fautifs  qu'ils  puissent 
être ,  seront  favorables  à  l'examen  de  ces  dispositions.  » 

Dans  son  deuxième  Mémoire ,  page  5  à  la ,  M.  Choiunara  offre 
de  nouvelles  considérations  sur  les  brèches' que  l'on  peut  faire  aux 
systèmes ,  moyens  de  retarder ,  de  rendre  plus  difftciles  et  plus 
dangereux  l'établissement  et  l'action  des.batteries  de  brèche  :  «  La 
première  condition ,  dit  l'habile  ingénieur ,  à  laquelle  toute  for- 
tification permanente  doit  satisfaire ,  est  d'être  à  l'abri  d'une  at- 
taque de  vive  force ,  afin  de  mettre  l'assiégeant  dans  la  nécessité 
d'ouvrir  une  ou  plusieurs  hrèchesi.  p- 

'    a  Les  moyens  usités  pour  faire  brèche  aux  murailles  des  places 
•sont  au  nombre  de  deux  : 

»  i""  I^rtillerie , 

i>  a®  Lesjnines. 

»  Gomme ,  en  définitif ,..  il  faut  des  brèches  pour  pénétrer  dans 
les  places  assiégées ,  il  est  évident  que  l'on  rendrait  à  la  défense  la 
supériorité  sur  Piattaque,  si  l'on  parvenait  à  empêcher  rétablis- 
sement ou  Inaction  des  batteries  de  brèche  et  des  fourneaux  de 
mines  destinés  à  renverser  les  escarpes  et  cpntrescai-pës. 

»  La  défense  se  partage  donc  en  deux  parties  distinctes  :   . 

»  La  première  relative  aux  travaux  à  ciel  ouvert  ; 

»  La  seconde  relative  aux  travaux  souterrains. 

»  Je  ne  m'occupe  ici  que  de  là  première  partie.  Je  cherche  s'il. 
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ne  serait  pas  |)ossil)le  d^empêcher  VéiabUss&mejit  et  ttictiofi  des 
batteries  de  brèche ,  ou  du  moins  de  téndve  ctA  Opférafioiis  teUe- 
ment  difficiles  et  tèlîerhènl  dangerêmùs ,  tfnhlM  ne  pussent  être  ré- 
pdf^es  autant  de  fois  qull  faudrait  le  faire  pour  é^rb  entièrement 
maître  à  une  place, 

«Lorsqu'on  jétté  ujd  regâfd  attentif  Bùr  leii  tt'atié^  bastionnés  eké- 

eûtes  jusqu^à  nos  joUrà  (  même  ceux  Ijuef  Fèb  i^garde  tdinine  les 

mieux  entendus  J ,  an  reconnaît  aiséiàe^it  ^Uè  ,  |)dui*  ë*eii  djapa* 

rer  ,  les  brèches  sûccessis^es  »à  ouvtîfhe  sorti  tti  hàMbheUSes  nidif- 

ficiles^  '   , 

»I)ii  saillant  du  chemin  couvert  d'une  dçmWÙiié,  dHpeui  faire 
hrèche  aux  faces  des  bastions  par  tes  troudeS  dufosSéde  cette  de^ 
mi-lune. 

»î)u  saillant  du  cteipm'couvèrt  i^xxh  Bastio^^  ôfi  peut  faite  hré^ 
che  à  ce  bastion  près  de  son  angle  fiafi^ué  y  et  cCvtx  BaStipns  adfa" 
cens  près  des  angles  d'épaule ,  (fui  ne  sbnt  pas  èfitièremmt  cou- 
verts parles  tenailles , 

»I)e  la  crête  du  chemin  couvert  déâ  pljates  dTàrmès  reûtraniès , 
on  peut  faire  Brèche  aux  épautesdeS  hhStioiïset  à  là  ûouriineptkr 
les  trouées  de  Id  tenaille, 

«Lorsque  les  places  d'armes,  rentrants  ont  dbés  féduits,  ih  lÉiâs- 
quent  les  trouées  des  tenailles  j  maià  les  batteries,  de  brëch^  que 
l'on  établit  contre  eux  (î),  après  avoir  rasé  leurs  parapets  ,  dé- 
couvrent  le  re\fétenïent  de  l<i  eouffine  à^sdz  hnè  pàuYy  fasife  des 
brèches  praticaples, 

vLors  même  qu^on  tiendraitle  f<erre~plein  dea  induits  ]|f Usélevé, 
l'assiégeant  D*auraîl  que  quelque;s  déblais  à  ^w^pùixfy  pratiquer 
une  embrasufe  ço/nmuhe  y  ce  éfuî  tetàrdetaft  h  peine  SA  matche  , 
parce  que  ces  déblais  se  feYài^nt  sur  des  points  peu  e^dspofséS, 

»I1  suit  de  là  qùe^  danà  Fétàt  actuel  de  la  FôttifîcàtSbb,  leS  sevëes 
batteries  établies  sur  la  crête  du  ^cis  dit  t assiégeant  arrive  ai^ec 
la  plus  graruie  facilité ,  suffisent  pouf*  Mèt&e  en  brètike  toutes  èes 
parties  des  escarpes  qu'U  serait  mporfa/iti  de  àoftserver  intactes , 


(i)  Si  l'on  faiiait  brècbe  par  la  mine ,  cela  aurait  encore  lieu. 
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et  qu'ainsi  tçus  ks  retranchemens  se  trouvent  ouverts  en  même 
temps  que  le  smllani  des  bastions  ,ouà  très-^pêu  de  jours  près  (  i). 

»Dan8  les  polygones  d'un  petit  nombre  de  cAtés^  les  demi-lunes 
ayant  peu  de  saillie  sur  les  bastions  y  le  chemin  couvert  de  ces 
inations  se  trouve  couronné  en  même  ^emps  <|ue  celui  des  deiftii- 
lunes.    - 

t}X  en  résulte  évidemment  qu'en  cherchant  hfermeries  trouées 
des  fossés  des  demi4unes ,  comme  plusieurs  auteurs  Pont  proposé  ^ 
ce  n* est  pas  résoudre  complètement  la  question^  puisque,  dans  un    ^ 
grand  nombre  de  cas ,  cette  correeti&n  ne  retarderait  pas  d'un  seul     ^ 
insiani  la  prise  de  la  place. 

•  Le  problème  véritablement  importent  à  résoudre  serait  non- 

seulement  de  fermer  tes  trouées  des  fossés  des  demiUunes ,.  mais 

«ncore  d'^mpécherqu»  d$  la  crête  des  glacis  des  chemins  cous^rts 

ou  de  leurtefre-pUin  on  ne  fit  des  brèches  praticables  aux  bastions 

,  «^  k  kurs  rè$nmehemens* 

vLa  aoluduoiideceproblhne  intéressant  m6  parait  simfde  ei-fil-^ 
fâle ,  à  Paide  de^  considérationit  suivantes. 

»  Moyen  générai  d^  empêcher  que  ies  batteries  établies  sur  la  crête  du 
glacis  dfi  chemin  couvert  ou  dans  son  terre-plein  ne  fassent  des. 
brèches  praticables  aux  escarpes. 

»  t/escarpe  du  fossé  du  corps  de  place  >  étant  principalement^ 
destinée  à  empêcher  Fescalado,  doit  avoir  >  quand  ^cela  est  possi- 
ble^ au  lûôins  dix  mètres  de  hauteur. 

(i)  M.  de  GormoDtaiogoe  f>aratt  avoir  cei^ims  9n«  errour,  biea  eitraordi- 
nalre  poar  im  homme  ({ui  entendait  aum  bien  la  fpitlfioatioa  et  la  cboduite  des . 
-sièges,  quand  il  a  «apposé  qae  des  retranahemens  comme  ceux  qu'il  propose 
prolongeraient  la  défense  de  dix. à  oûse  {oinrs;  comment  nVt41  pas  tu  que  les 
^tontre^atteries  dn  saillant  da  d&emin  toa^iptiàm  bastions  mettaient  «n  brécbe 
les  épanles  dns  bastions  ndji^ens  F  qu'ainsi  son  premier  retranchement  était 
tourné ,  pris  à  dos,  et  que ,  par  conséquent ,  tout  le  raisonnement  qu'il  fait  sur 
cet  ouvrage  et  sur  son  deuxième  retranchement  porte  à  faux. 

^  V.  de  Blontslembert  n'a  pas  été  heureux  dans  la  plupart  de  ses  systèmes , 
on  n*  peut  disconvenir  qifil  a  souvent  en  faison  dans  les  critiques  qd'il  a  faites 
<1q  système  de  M.  dfrCortndntatngae  ;  nais  il  a  éléi)^atinoup  trop  loin ,  qaÉnd. 
s!  a  ovaiieé  que  l«*s  tracés  bastoonnél  ne  peuvent  ètfc  améliorés. 
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.  »  La  contt^si^a'pe  ^  destinée  seulement  à  empêcher  F  ennemi 
d^arriyer  dan&  les  fossés  en  ordre ,  en  grand  nomibre ,  par  plusieui-s 
points,  avec  les  moyens  d'escalader  re$carpe  y  n'ejûge  pas,  à  beau- 
coup près.  7  uae.  aussi  grande  élévation.  Un6  hauteur  de  quatre  à 
cinq  mëtres  est  plus  que  suffisante  pour,  interrompre  les  commu- 
nications des  fossés  avec  les  chemins  couverts ,  mettre  l'assiégeant 
dans  la  n.éces$ité  de  faire  sauter  partie  de  cette  contrescarpe,  pour 
narrh^r  que  par  (es  d^JUç's  étroiXs.formés  pai^.les  J^oumeaux  des 
minfis, 

»  Il  suit  de  là  que  rien  n  oblige  à  tmir  le  fsind' des  fossés  hori- 
zontal; qu'on  pourrait ,  sans  inconvénient^  lui  donner  une  pente 
de  la  contrescarpe  vers  l'escarpe,  ce  qui  aurait  déjà  le  grand  avan- 
tage  de.  diminuer  les  maçonneries  de  contrescarpe ,  et  de  rendre  les 
commuuicatiibns  plua,  congimpdes  pour  projtéger  les  ouvrages^  exté- 
rieursu  .  . 

»  Mais  cette  disposition  ,  qui  peut  être  utile  dan» beaucoup  de 
circonstances ,  n'est  pas.encore  la  plus  avant^euse  qu£  l'on  puisse 
adopter.  Au  lieu  d'établis  la  pente  du  fossé  dans  ce  sens  pour  toute 
sa  largeur,  il  vaudra  mieux  l'établir  en  sens  contraire  pom*  une 
partie ,  en  lui  faisant  suivre  à  peu  pr^.l' inclinaison  de  la  ligne  de 
tir,  menée  des  parapets  au  pied  de  la  conti'escarpe ,  réduite  à  qua- 
très  mètres  en  dessous  du  terrain  naturel.  On  formera  ainsi  une 
espèce  de  glacis  intérieur  aux  contrescarpes ,  dont  la  crête  sera 
arrêtée  à  quinze  ou  seize  mètres  de  l'escarpe ,  qui  se  reliera  a  la 
partie  basse  du  fossé  par  un  talus  de  cinq  à  six  mètres  de  base. 

»  Les  fossés  seront  alors  partagés  en  deux  portions  distinctes  : 

»]La  première  ayant  toute  la  profondeur  nécessaire  pour  empê- 
cher les  attaques  de  vive  force  s 

»  La.  seconde  disposée  de  manière  à  couvrir  tout  ou  paHie  des  ma- 
çonneries de  l'escarpe  y  à  laquelle  les  batteries  établies  sur  la  crête 
'  des  chemins  couverts  ou  dans  leur  terre-plein  ne  pourront  plus  faire 
de  brèche  praticable, 

»  L'assiégeant  sera  ainsi  obligé  de  venir  établir  ses  batteries  de 

brèche  dans  la  partie  haute  du  fossé,  oie  Von  pourra  t'obligera 

faire  des  déblais  plus  ou  moins  considérables ,  exposé  à  des  feux 

cfc  toute  espèce  et  sous  l'action  des  grenades  à  nïain  ,  pariant  du 
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corridor  des  fusiliers  y  dont  il;  a  été  parlé  dans  le  premier  Mémoire  y 
chapitre  II,  n*»  5. 

»  Cette  disposition,  extrêmement  simple ^  combitféeavec  le  prin- 
cipe posé  au  chapitre  -P**,  paraît  de  la  plus  haute  importance  ,  et 
capable  d'exercer  une  grande  influence  sur  la  durée  des  sièges , 
tout  en  diminuant  la  déjpense  de  construction  des  maçonneries  de 
contrescarpe.  Elle  est  géttérale ,  et  s'applique  aux  fossés  des  de-^ 
mi-lunes  et  des  oui^rages  extérieurs  comme  à  ceux  des  bastions  , 
aux  tracés  angulaires  comme  aux  tracés  bastionnés  ;  elle  résout 
complètement  le  problème  'çtapbiè  pour  dérober  les  escarpes  aux 
Jeiix  extérieurs  :  la  fermeture  des  trouées  desfos^s^s  des  dend-lu- 
,  nés  en  est  une  conséquence  naturelle  et  immédiate, 

»  C'est  surtout  dans  les  applications  qu'on  en  reconnaîtra  toute 
la  fécondité.  Nous  allons,  en  conséquence ,  l'appliquer  au  tracé 
de  M.  de  Cormontaingne,  qui  ne  diffère  pas  sensiblemet^t  de  celui 
de  M.  de  Yauban ,  pour  ce  qui  concerne  l'escarpe  des  bastions.  » 

Enfin  ,  page  ^i  à  44  ?  î^  se  résume  de  la  maniëre''sui vante  -:  «  Si;^ 
l'on  considère  la  simplicité  de  la  disposition  qui  fait  le  sujet  de  ce 
chapitre,  on  trouvera  sans  doute  que  je  suis  enti'é  dans  trop  de 
développemens  pour  en  faire  ressortir  les  avantages  et  la  fécon- 
dité ;  car  elle  est  le  résultat  d^un  de  ces  principes  qu'il  suffit  d'é-. 
noncer  pour  que  l'on  en  saisisse  toutes  le&  conséquences.  Ce  prin- 
cipe, aussi  évident  que  celui  relatif  à  Yindépendance  qui  doit  ré-^. 
gner  entre  les  parapets  et  les  escarpes ,  peut  être  énoncé^ainsi  : 

»  On  ne' doit  point  s* assujettir  à  faire  le fond\dés fossés  horizon-. 
tali  il  vaut  mieux  partager  ces  fossés  en  deux  parties ,  dont  la 
plus  rapprochée  de  l^ escarpe  a  toute  la  profondeur  nécessaire, 
pour  empêcher  les  attaques  4^  vive  force;  t autre  y  formée  par  un 
glacis  partant  du  pied  de  la  contrescarpe  ,  réduite  à.  quatre  ou 
cinq  mètres  de  hauteur ^  se  relève  vers  la  place,  de  manière  à  cou- 
vrir une  assez  grande  hauteur  de  l'escarpe  pour  que  les  batteries 
établies  sur  la  crête  ou  dans  le  terre-plein  du  chemin  couvert  nç . 
puissent  faire  des  brèches  praticables  • 

»  £n  réduisant  le  tout  à  sa  plus  simple  expression  ,  de  l'iexamenr 
de  ce  principe  on  déduit  les  conséquences  suivantes  :  '  '       ^  .    ■ 

9  i""  Quand  on  peut  fixer  la  largeur  des  fossés  et  le  relief  de  la 
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place  à  volonté  y  il  eftt  avaaiagôux  de  tenir  lar  crête  durcis  inté- 
rieur assez  élevée  pour  couvrir  toute  la  maçonnerie  d'escarpe  y  afin 
de  forcer  l'assiégeani  à  £ûre  des  déblais  considérabloa  sur  des 
poifita  tràs-<z{>06és  »  pour  établir  ses  batteries  de  brèches. 

»  a""  Quand  les  fossés  ne  «oût  pal  assez  larges  et  le  telief  assez 
élevé  t  on  peut  se  bormr  i  couvrit  à  peu  pràs  les  deux,  tiers  de  la 
hauteur  de  F  escarpe  >  en  afanl  som  de  retirer  les  parapets  de^a 
5  mètres  j  pour  empêcher  leur  chute  avec  celle  de  la  maçonnerie 
découverte^. 

»  30  Quand  les  fesHés  auront  It  largeut  nécessaire ,  le  glacis  in- 
térieur n'exigera  aucune  conatruttioa  ea  maçonnerie  ;  il  occasion- 
nera  une  dimim^tion  assez  considérable  dans^la  dépense, 

n  4^  Quand  les  fossi^  auro&t  peU  de  lerg^ui^i  il  deviendra  à  peu 
près  indispensable'  de  revéliv  la  gorge  du  glacis  intérieur  ;  mais  h 
dépense  est  loia  d'étne  comparable  à  l'augmi^ntatioa  de  feroe. 

»  5^  Lors  même  <{tfe  les  fossés  ont  la  largeur  suffisante  pour 
qa'on  puisse  se  dispenser  de  revêtir  la  gorge  du  glacia  intérieur , 
il  eM,  encore.  aVanlogeux  de  feire  ce  revêtemeatàu  moins  jusqu'à 
ifuatvd  mètres  de  hauteur,  parce  qu'il  en  résulte  de  grandes  faci- 
lités pour  l'oiganisation  de  la  défense  souleEmne. 

»  6"  Le  glacis  intérieur  sert  aussi  k  dérober  les  épatdea  des  bai* 
tions  aux  contre-batteries  des  aailbnsf  i^  offlré  un  moyeu  simple 
<lè  couvrir  les  trouées  de  la  tenaille  par  de^oriHona* 

»  7**  Il  est  avantageux  de  changer  la  partie  du  gheîa  intérieur 
t]ui  correspond  aux  fessés  de»  demii^lunâ ,  et  de  leurs  léduits  en 
traveHes ,  au  moyen  de  coupures  qui  empé<&ent  l'établianemeot 
des  batteries  de  brèche  contre  les  bastions  et  contre. la  courtine. 
Ces  coupures  doivent  être  revêtues  juaqu^à  la.  hauteur  du  ressaut 
^^s  fossés  des  demi-lunea>  pour  qu'on,  n^y  aHache  pas  le  mineur. 

<»  8^  Le  giadis  intérieur  ainsi  orgn&i«é  a  uae  influence  tràs^nur- 
quée  sur  lu  durée  des  sièges;  U  donne  «ux  polygone»  d'us  petit 
ïiottbre  de  cêtés  la  prineipsilé  propriété  des  polygones  trèa<Mi- 
verts  ;  il  la  renforce  même  ^  en  conservant  les  bastions  inlactsîtts- 
«i^'atprès  k  prise  de»  ràiails  de  dems^kupue  >.  quelle  que  soitd'ail- 
leurs  la  saillie  de  ces  ouvrages. 

»  g"*  Enfin  ,  oube  «a  généralité ,  le  glacis  intérieur  est  piéf«- 


D£   M.    CAOtriiJlKA.  443 

i*abh!  axi%  dîveit$  moyeiis  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  fermer  les 
troniées  de^fbssésd^s  (kmi-lunes,  qui  tous  présentent  des  défauts 
plus  ou  moins  graves.  » 

Après  ce  résumé ,  Fauteur  tire  de  son  second  Mémoire  la  con- 
clusion suivante  :  «  Dans  notre  premier  Mémoire  sur  la  fortifica- 
tion, nous  avons  établi  le  principe  relatif  à  t  indépendance  qui  doit 
re'gner  entre  les  parapets  et  les  escarpes.  Pinceurs  dispositions,  qui 
en  sont  une  conséquence  naturelle ,  nous  ont  démontré  sa  fécon- 
dité, lors  même  qu'on  se  borne  &  de  simples  terrassemens.  Qu'on 
adopte  toutes  les  modifications  indiquées  dans  le  chapitre  II;,  ou 
qu'on  ne  les  adopté  qu'en  partie ,  le  principe  n'en  est  pas  moins 
incontestable  :  il  former^  désormais  la  base  des  recherches  qui  au- 
ront pour  objet  d'améliorer*  l'art  défensif,  et  fera  disparaître  la 
plupart  des  difficultés  que  l'oq  rencontcepour  disposer  les  ouvra- 
ges de  maai^re  k  bien  voir  le  t^rraiia^  eaviiponnant ,  en  évitant  les 
enfilades  et  les  revers.  lie  deuxième  Mémoire  nous  fournit  une 
preuve  nouvelle  des  ressources  que  présente  son  application  bien 
entendue  y  par  ta  manière  dont  il  ^  combine  avec  le  principe  non 
moins  important  relatif  kla  division  des  fossés  en  deux  parties  dis- 
tinctes^ à  l'aide  de  laquelle  on  réunit  les  propriétés  des  fossés 
éUxdts  et  prqfonds^  si  utiles  pour  empêcher  la  format  ion  des  brè- 
ches et  les  attaques  de  viveforee^  à  cettes  des  fossés  d'une  gnmd^ 
largsur  et  d*unc  pr(^Jondeur  médiocre  ,  si  commodes  pour  les  com- 
municationê  et  si  ayaniagpux  pour  les  retours  offensifs. 

»  L'4ixamen  attentif  de  ce  qui  se  passe  \  l'attaque  et  à  la  défense 
des  places  nous  %  déjà  fait  découvrir  deux  principes  généraux  quî^ 
josqu'i  ce  jour ,  étaient  restés  inaperçiis.  Ces  principes  sont  d'au- 
tant plus  remarquable^,  que  leur  application  n'exige  aucun  chan- 
gement dans  les  tracé»  exécuté^^  qu^ils  n'ont  rien  de  systématique^ 
Çu»  leur  extréme'simplicité  les  mçt  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
iîgeiices,  q^'il  n'est  point  nécessaire  d'être  un  géomètre  profoncl 
m  tm  âi^meur  transcendant  pour  les  bien,  saisir  ^et  les  apprécier 
disàpr^nt* 

»  Concluons  donc  que.  toutes. les  découvertes  utiles  ^aux.progrès 
de  la  fortification  n'ont  pas  été  faites  par  nos  prédécesseurs.  Plus 
pous  avancerons ,  plus  cette  vérité  deviendra  sensible.   Bientôt 
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fimtiUe  qui  «s  destinent  jk  la  c^nière  des  annes ,  et  spol  pommés 
(rf&ciers  après  avoir  subi  des  exameas^  a**  de  volontaires  cpxi  s*ha- 
biUent ,  Véquipeui  et  s'eiilïetiçQwept  k  leuiv  Irais  peodaut  un  an; 
3^  des  enrôlés  volontaires  soldés  ^  de  17  à  4^  ^'1  4°  <i'une  partie 
de  la  jeunesse  requise  depuis  ooaas  jusqu'à  25^  fl"  enfin  des  vété- 
rans ou  soldats  qui  se  vouent  au  xnétier  des  ann^  ^u-^eUi  du 
temps  vouUi  par  la  loi. 

Uasmé^  ^  copipose  d*un  étad^major^  des^^^rps  per^ianens  de 
différentes  annes,  de  ceux  de  la  UmdMtebr^  et  au  besoin  de  la 
ioindsturm,  Ce&%  le  roi  qui  en  est  le  chef  aupréme ,  et  ^ui  }ui  j&it 
paarvfuir  seft  ordres  par  Tintennédiaire  du  nûnisAre  de  la  guerre, 
lequel  est  toujours  un  de3  ofEciers^énérau^  les  plus  marquans- 
lie  ministère  de  la  çu^re  ^  divisé  en  6  dép^xtentens^ 
lie  premier  départëmenZ,  à  la  tête  duqueljsonjt  deu^ifénéraux- 
majoiw ,  comprend  dans  aes  attributionis  le  mouvement  Ae$  f^ron- 
pes  y  les  remontes^  les  étapes,  les  éodes  et  les  aumôniers  ^  la  jus- 
tice j  Tadmiasion  aux  invalides ,  Tétat  jcivil ,  ie  pei'sonncJ  de  Fin- 
fonterie  >,  de  la  cavalerie ,  de  la  gendarmerie  «  la  laudjrehr,  le  re- 
crutement 9  l*artillerie  ^  les  poudres,  les  JQuderiies  et lea maau- 
factures ,  Je  géoie^  les  pibnniei^s ,  les  bâtimens  inilitairep  et  les 
fortifications^  ies'travaux  des  çoiidamné^. 

I^-^^id^mrtementeRt  chargé  du  travail  de  Téta^  majoigéné- 
ml ,  et  coj^espopd  k  noif e  d^^  ^néral  de  la|^rrej  il  distribue 
'les  travaux  aux  oAlda^  de  Tétat-major  généi*al  et  aux  aides-de- 
-camp }  il  dirige  le  cabinet  des  plans  et  l'institut  lUhqgrapbiqae. 
Ce  défiartement  est  dirigé  par  un  général-mijo^. 

lie  y  4épar|:emaat  a  pour  directeur  un  jgén^nal  aîde-de<ainp 
du  roi,  qui  travaille  avec  lui.  C'est  à  bii  qu'on  renvoie  les  péti- 
tioas  pour  4ifiiw:es  miUtaiTea  adressées  directement  au  roi.  Ce  dé- 
partement est  cbargé  des  grAces  et  des  décorations ,  de  l'expédi- 
tion desAaciaÎQffis  royales  dans  diverses  afimreside  j^Mce  ,  police 
-et  discipline  ;  il  tient  les  notes  sur  le  fpersonnel  des  ofHcters.  La 
chancellerie  secrète  (  geheime  àrieg^Aanzki)^  qui  prépare  les  pro- 
«aotites  I  Jle  plaoemcni  et  le  «anvoi  das  offidets^  ,eat  de  aon  res-  | 
a#Ft»  On  !v^  pmr  Ikt^pm  le  cbêf  de  ce  d^^tement  a  toute  la  cpn- 
Aiii«ia4u,9QUiFeirain« 
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l'essentiment  des  vainqueurs.  Sans  doute  y  c^étaît  beaucoup  d'é- 
chapper aux  coups  des  républicains^  mais  il  eût  fallu  en  même 
temps  suivre  d'un  œil  attentif  le  développement  prodigiéui  de 
l'art  au  milieu  d'une  guerre  si  acharnée ,  et  profiter  des  décou- 
vertes faites  par  les  parties  belligérantes.  Frédéric  Guillaume  ne 
i'en  inquiéta  point ,  et ,  parce  que  les  parades  de  Potzdain  of- 
fraient toujours  la  même  régularité ,  le  même  ensemble ,  qpie  l'ar- 
mée prussienne  avait  eu  le  temps  de  se  refaire,  il  prétendit  réta- 
blir avec  elle  l'équilibre  de  FEurope.  Alors  l'armée  française,  non 
moins  habile  sur  les  champs  de  bataille  que  dans  les  champs  d'exer-^ 
cice ,  confondit  de  nouveau ,  à  Jéna  comme  à  Auerstaedt,  à  Halle 
comme  à  LùbecL,  la  folle  confiance  de  ce  souverain. 

Eclairé  enfin  par  les  leçônS  du  malheur,  et  convaincu  qu'il  est 
plus  aisé  d^édifier  quand  tout  plie  sous  le  poids  des  calamités  pu- 
bliques ,  le  roi  ,'en  rentrant  dans  ses  états  démembrés  ,  au  milieu 
des  débris  de  l'armée  prussienne ,  résolut  de  changer  sa  constitu- 
tion militaire ,  et  d* appuyer  son  trône  chancelant  sur  une  armée 
entièrement  nationale.  Le  recrutement  à  l'étranger  cessa  ^  lest 
prérogatives  de  la  noblesse  furent  restreintes;  on  changea  la  disi 
cipline;  on  perfectionna  l'armement,  l'équipement;  on  débar- 
rassa les  exercices  de  ce  qu'ils  avaient  de  trop  fastidieux^  on  ré^ 
forma  les  vieilles  institutions,  oh  en  créa  de  nouvelles  ;  enfin  ,  on 
{)répara  dans  le  silence  et  l'activité  de  la  sagesse  tous  les  élémens 
qui  devaient,  cinq  ans  plus  tard,  délivrer  la  monarchie  de  l'oc- 
ctipation  étrangère. 

Laissons  à  d'autres  le  soin  de  rapporter  comment  ce  miracle 
s'opéra ,  et  développons  l'organisation  du  nouveau  système  mili- 
taire sur  lequel  repose  le  salut  de  la  Prusse. 

La  force  armée  de  la  monarchie  prussienne  se  compose  :  i^d^tmè 
armée  permanente  ;  2°  d'une  réserve  de  guerre  ou  landi^h'ren 
deux  bans;  3**  enfin  d'une  landsturm  ou  garde  nationale  séden-' 
taire. 


DE   l'armes    PERMANENTE. 


L'armée  permanente ,  qu'on  peut  considérer  comme  l'école 
militaire  de  la  nation ,  est  de  i  !2o,o6o  hommes  sut  le  pied  de'paix^ 
toutes  armes  comprises*  'Elle  se  compose  :  i«^  des  jettoesl^ens'âé 
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d'ojfificiers  subaUernes  du  coi'^  d'état-^major.  répartis  dans  les  di- 
visions. ..;■...  .  ;  . 

La  garde  royale  est  trçp  forte,  eaproportiou  de  l'armée ,  pour 
qu'on  n'y  admette.' par  rôoompepse  que  des  hommes  d'élite.  Elle 
est  composée  de  2  régimens  de  grenadiers  y.  a  d'infaiiterie ,  d'un 
bataillon  de  chasseurs^  l.  dé  tirailleurs ,  et.de  4  régimens  de  land- 
wehr;  d'un  régiment  de  gardes-du-H:orps  cuirassés,  d'un  régiment 
de  cuirassiers,  d'un  de  dragons,  d'un  de  hussards  et  de  2  de  land- 
wehr^  d'unie  brigade. d'artillerie  ;^  de  2  compagnies  de  pionniers; 
6  compagnies  de  garnison,  2. d'invalides,  à. quoi  on  ajoute  en 
temps  de  guerre  t2  ' compagnies  d'artillerie  de  landwehr.  Tous 
les  régimens  de  la  garde  se  recrutent  parmi  les  plus  beaux  hommes 
dé^la  monfirchie ,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins ,  tous  les  trois  ans, 
des  hommes  nouveaux.  Les  officiers ,  quoique  appartenans  tou» 
à  la  noblesse^  n'ont  aucun  avantage  de  solde  ou  de  grade  sur  ceux 
de  la  ligne,  ce  qui  atténue  l'inconvénient  de  la  trop  grande  force 
de  la  ^rde. 

>  L'arme  de  l'infanterie  consiste  en  83,ooo  hommes  répartis  dans 
5o  régimens,  2  bataillons  de  chasseurs  et  2  de  tirailleurs.  Tous  les 
régimens  sont  à  3  bataillons,  sauf  les  8  derniew qui  n'en  ont 
que  2.  Les  2  premiers  bataillons ,  qualifiés  de  mousquetaires,  sont 
d'infanterie  de  ligne  ^  le  S"",  appelé  de  fusiliers ,  représente  l'in- 
fanterie légère.  On  accouple  ces  derniers  pdur  en  former  des  bri- 
gades légères.  Chaque  bataillon  a  4  compagnies. 

L'état-major  est  fort  restreint ,  chaque  régiment  étant  com- 
mandé indifféremment  par  un  colonel  y  un  lieutenantocolonel  ou 
\in  inajor^  les  bataillons  sont  commandés  parades  majors  qui  ont 
sous  eux  un  adjudant.  Outre  cela  on  compte  un  chirurgien-major, 
tin  chirurgien  par  bataillon  et  un  aide,  par  compagnie. 

Le  complet  de  paix  d'un  régiment  est  de  69  officiers  et  de  1740 
sous-officiers  et  Soldats,  et  de  63  .tambours  et  musiciens,  ou  de 
i8'72  hommes^  c'est  par  bataillon  22  officiers  et  601  sous -offi- 
ciers et  soldats.  Lecomplet  de  guerre  est  de  1000  hommes  sans 
augmentation  d'officiers.  Les  compagnies  sont  de  i55  hommes,  et 
sb  divisent  en  i!^  escouades. -^Les  bataillons  de  chasseurs  et  deti- 


V 


DE  L'âRlIKe  ^avîisiiENKï:.  j^^ 

intlletirs  ont  le  même  cadre  en  officier^  et  aou^officîers  q\te  Ceux 
de  la  ligne ,  mais  leur  pied  de  paix  n'est  que  de  870  hominea , 
cependant  ceux  de  la  garde  présentèo^  un  homhte  double  de  com^ 
iiattans. 

L'organisation  intérieure  deii  corps  d'infanterie  de  la  gardé  est 
la  même  que  celle  des  corps  de  la  ligne*  On  cemptaït  en  1834 , 
dans  Finfantefie ,  non  compris  delk  de  garnison  et  de  la  land^ 
"wehr  y  3791  ofiiciers^  âont  39  colonels  ^  16  lietitenans- colonels  > 
V67  maj(H^,  et  686  capitaines,  11  n'y  avsât  pas  au-delà  de  75,000 
80uSK>fficiers  et  soldats* 

L^arme'^de  la  cavalerie  consis-te  en  8  régîfnens  de  cuirassiers ,  4 
'de  dragons  y  8  de  hulans-lanciers  >  et  ia  de  hussards,  formant 
^viïron  'S&y^io^  hoiiimes.  L'effeâtif  de  chaque  régiment  sur  le 
'pied  de  paix  est ,  non  compris  lé  chirurgien-major  et  4  aidés,  de 
554  homimes/donl  ti3^  officiers,  et  53i  sou^officiérs  et  cavaliers| 
il  doit  être  porté  à  6^4  hommes  sur  le  pied  de  guerre* 

Les  régtmens  de  la  garde  ont  la  même  organisation  que  cèu% 
^  la  ligne.  Le  total  des  officiei*s  de  cavalerie  s'élevait  à  88^  ett 
1 8^4;  mais  on  portait  aon  effectif  à  ao,ooa  hommes. 

Il  y  a  8  krigades  d'àrtiltèrie  donnant  envijfon  la^ooo  homâies. 
Chaque  brigade  a  un  état^major  composé  d^un  brigadier,  3  offi^- 
€MT%  sapéi^iénrs  ,  4  a^j^sidans,  i  officier  comptable  et  un  chirur- 
gien major.  Elle^  16  compagnies,  dont  la  à  pied ^  3  à  cheval,  et 
une  d'ouvriers.  Chaque,  compagnie  est  com|]iosée  df  un  capitaïAe, 
d'un  lieutenant  en  r*^  et  d'un  lieutenant  en  %^f  et  dé  85  sous- 
officiers*  et  canoaniers.  La  fbvee  totale  d'une  brigade  sar  le  pied 
'4e  paix  est  donc  de  1*447  ^™^b^  f  dont  363  montés  ^  et  sur  le 
pied'de  guerre  de  1660  hommes ,  dont  4o8  montés,  patce  (|u'^ 
kir»  lôuS'  les  officiels  des  compagnies  à  pied  sont  h  cheval. 

Chtsupie  brigade  laiMe  3^  compagnies  daiï^  les  placea^  et  Ênt  lé 
service  de  la  bartl^ries  de  6  pièces  chacune. 

B  y  avait  y  en  i8!»49 1^  c£^ïi6ts  de  tous  grades  dans  cette  arme, 
dcH|t  a5  sont  employés  dantf  le»  place»  et  36  <kae  les  «rtenaus , 
fendei'ied  et  manufactures  d'amies.  L'effectif  des>  troupes  ^éwa«> 
luait  à  i3,ooo  hommes.  Le  tram  ,  assimilé  en  quelque  Sorte  à  ce- 
lui det  éfulpa^tet  éà  France ,  ne  dépend  pas  dû  corp»  d'artif- 
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lerie.  D'ailleurs  ,  les  pièces  sont  toujours  conduites  par  des  ca* 
nonniers. 

Le  corps  du  génie  se  compose,  comme  en  France,  d'un  corps 
d'officiers  et  de  quelques  divisions  détroUpes.  Le  corps  d'olïiciers 
consiste  en  un  lieutenant-général ,  inspecteur-général  des  places 
fortes  y  des  officiers  du  génie  et  des  pionniers ,  en  3  générauiL-ma- 
jors  inspecteurs ,  3  colonels,  i  lieutenant-colonel ,  i8  majoi-s ,  85 
capitaines  et  1 13  lieutenans^  en^tout  224  officiers.  Lés  troupes 
consistent  en  8  divisions  de  pionniers,  dhticune  de  deux  compa- 
gnies. La  compagnie  est  commandée  par  un  capitaine  et  2  lieute- 
nans ,  dont  un  en  premier.  Son  effectif  est  de  126  sous-officiers  et 
soldats.  Parmi  ces  derniers ,  on  compte  24  mineurs ,  4B  sapeurs 
et  24  pontonniers.  Le  total  des  troupes  de  l'arme  devrait  donc 
être  de  2,25o  hommes^  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  attei- 
gne cet  effectif.  En  1824 9  il  ue  dépassait  pas  i,5oo  hommes. 

Outre  les  troupes  ci-dessus  désignées  ,*il  y  a  encore  différons 
corps  hors  ligne  qui  font  partielle  l'armée  active.  Ces  coi*ps  sont  : 
48  compagnies  de  garnison,  16  compagnies  d'invalides,  le  corps 
des  chasseurs ^de  camipagne  et  la  gendarmerie. 

Une  compagnie  de  garnison  est  composée  d'un  capitaine  j  de 
deux  lieutenans ,  et  de  97  sous-officiers  et  soldats. 

Une  compagnie  d'invalides  est  composée  de  6  officiers  et  de 
1 5o  sousK)fficiers  et  soldats. 

Chaque  division  d'infanterie  a  sa  compagnie  de  garnison,  où 
l'on  envoie  les  soldats  incapables  -de  faire  un  service  actif  et  qui 
veulent  encore  servir.  Chaque  division  de  l'armée  a  sa  compagnie 
de  garnison,  où  l'on  place  les  militaires  sortant  deia  cavalerie ^ 
de  l'artillerie  et  des  pionniers. 

La  gendarmerie  est  de  trois  espèces  :  la  gendarm^ie  de  l'armée 
(armée  gensd'armene),  créée  en  1820,  est  partagée  en  détaché- 
mens  stationnés  aux  quartiers-généraux  du  corps  d'armée  dont 
ils  forment  la  force  publique;  elle  est  forte  de  iSg  hommes  dans 
ce  moment;  mais  elle  serait  augmentée  en  cas  de  guerre.  La  gen- 
darmerie ten-itoriale  {  land  gensd^armerie  )  est  forte  de  80 
wachtmeister  et  de  1240  gendarmes,  dont  1080  montés.  Elle  forme 
8  brigades  divisées  chacune  en  2  détachemens.  La  gendaimerie 


DE    l'aRJMEE    prussienne.  4^1 

des  frontières  (g-m/îz  gensd^armerie) ',  elle  aide  les  employés  des 
douanes  dans  leurs  fonctions  :  on  la  divise  en  6  sections  de  3o  hom-^ 
mes  chacune.'  ' 

Les  chasseurs  de  campagne ,  créés  en  1 740 ,  soiit  fils  des  gardes- 
forestiers  de  la  Goui'onne.  On  leur  donne  une  instruction  ana- 
logue à  l'état  de  leurs  pères  ;  ils  servent  de  guides  et  de  courriers 
aux  armées ,  ils  y  reconnaissent  les  routes  el  sont  attachés  aux 
états-majors. 

DE  LA  LANDWEHRt 

Tous  les  jeuiies  gens  qui  n*ont  pas  servi  cinq  années  dans  l'ar- 
mée active  ou  dans  la  réserve,  font  partie  du  i  "•"  ban ,  jusqu'à  l'âge 
de  32  ans  accomplis.  Le  2*^  ban  renferme  dans  ses  cadres  tous  les 
individus  de  l'âge  de  3a  à  4o  ans.  Les  deux  bans  restent  dans 
leurs  foyers  en  temps  de, paix,  mais  en  cas  de  guerre  le  i**"  est 
destiné  à  renforcer  l'armée  permanente ,  le  2'  à  former  la  garnison 
des  places  et  mêtaie  à  renforcer  les  armées  actives  par  détachemens 
distincts. 

La  landwehr  est  composée,  comme  l'armée  permanente,  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  et  d^artillerie.  Elle  fotme  36  régimens>  dont 
32  à  6  bataillons ,  3  du  premier  ban  et  3  du  Second  ^  et  4  à  2 
bataillons,  dont  un  de  chaque  ban,  composés  des  hommes  les  plus 
valides.  Le  bataillon  n'a  que  4  cotnpagnies ,  mais  chacune  de  ces 
comj^agnjes  est  de  4o6  hommes ,  dont  un  capitaine,  un  lieutenant, 
3  sous-lieutenans ,  22  sous-officiers ,  dont  2  d'artillerie ,  et  4  tam- 
bours. L'état-major  d'un  bataillon  du  l'^^'ban  se  réduit  à  un  officier 
supérieur,  un  capitaine,  un  adjudant-ms^j or  chargé  aussi  de  la 
comptabilité ,  un  tambour-maître ,  un  écrivain  et  un  armurier. 
Celui  d'un  bataillon  du  -a®  ban  n'a  qu'un  officier  supérieur  ou 
capitaine  ,  et  un  adjudant. 

11  y  a  autant  de  régimèns  de  cavalerie  que  d'infanterie.  Chacun 
de  ceux-là  a  autant  d'escadrons  que  ceux-ci  de  bataillons.  La  force 
de  l'escadron  est  de  i85  hommes,  y  compris  un  capitaine,  un 
lieutenant,  2  sous-lieutenans,  X9.  sous-officiers  et  2  trompettes. 

Une  compagnie  de  canonnicrs  servant  2  pièces  de  6  est  affectée 
à  chaque  bataillon.  Son  effcclif  est  de  100  hommes,  officiers  non 
compris. 
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loL  landw^hv  4es  àfi\x%  bans  forme  i6  brigades  commandées  pat 
autant  de  généraux-^majors  qui  en  août  les  inspecteurs  :  les  régi« 
mens  des  deux  armes  ont  des  circonscriptions  territoriales  dans 
lesquelles  Us  se  recrutent  ;  ils  ont  pour  chef  de  file  dans  Farmée 
permanente  les  régimens  de  même  numéro ,  et  semblent  par  la 
destinés  à  les  tripler  en  cas  de  guerre.  Mais  comme  alors  chaque 
bataillon  ou  escadron  du  i^^  ban  doit  composer,  avec  les  hommes 
incapables  de  faire  un  service  actif ,  un  bataillon  ou  eacadroa  de 
garnison,  le  bataillon  de  guerre  serait  réduit  à  1200  hommes  et 
Tescadron  à  i34«  On  foimerait  les  3  bataillons  desi  8  régliiiepa  de 
réserve  de  Tarmée  permanente ,  avec  les  4  de  la  réserve  de  land* 
wehr,  et  l'on  agirait  de  même  pour  la  cavalerie. 

A  la  tête  de  chaque  régiment  d'infanterie  est  un  officier  supé- 
rieur, lequel  commande ,  outre  le  premier  bataillon  *,  toute  la 
cavalerie  et  l'artillerie  correspondante.  Un  capitaine  le  remplace 
à  son  bataillon  pendant  toute  la  durée  des  manœuvres^  Cette  org^^ 
nisation  est  très-économique ,  mais  elle  ne  saurait  subsister  ep 
temps  de  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'organisation  actuçlle  n'exi- 
gerait pas  moins  de  6,000  officiers.  ïln  182.4,  on  n'en  comptait 
pas  au-delà  de  3,75a,  dbnt  6o3  de  ciavàlerie. 

L'armée  devant  êtt^  toujours  prête  à  entrer  en  campagne, 
toutes  les  troupes  de  l'ai^mée  permanente  et  de  la  landwehr  ont 
été  distribuées  dans  gcorps,  dont  un  de  la  garde.  I^es  8  corps  delà 
ligne  s'accouplent  deu^  à  deux  pour  former  ce  qu'on  appelle  en 
Prusse  une  armée  afftheUung ^  une  véritable  armée. 

Ghaqiie  coi*pii  estfoni^é  de  deUY  divisions,  et  chaque  division 
de  quatre  brigade^.  Il  entre  dans  un  corps^  d'armée  5  régimens 
d'infanterie ,  a  compagnies  de  chasseurs  ou  tirailleurs ,  4  végi- 
mens  de  cavalerie ,  i  brigade  d'artillerie ,  2  compagnies  de  pion- 
niers ,  6  compagnies  de  garnison  ,  7.  compagnies  d'invalides ,  4  ^^ 
gimens  plusi  un  bataillon  de  landwehr ,  enfin  i3  escadrons  de 
Gtriklerie  landwehr.  Chacun  de  ces  cprps  d'armée  a  une  cir- 
GG^BScription  territoriale  où  il  se  recrute  et  tient  garnison  en 
temps  de  paix ,  et  ou  il  conserve  ses  (}ép6ts  en  temps  de  guerre , 
ainsi  qu'il  sera  dit  plus  bas. 

Les^corps  d'armée  sont  commandés  par  des  lieutenans-^én^aM^y 
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des  officiers  du  môme  grade  commandent  les  divisions;  des  géné- 
raux-majors et  même  des  colonels  sont  à  la  tête  des  brigades. 

Le  personnel  de  l'administration  d'un  corps  d'armée  se  com- 
pose d'un  intendant  et  de  3  conseillers  d'intendance  ;  il  y  a  par 
division  a  auditeurs  chargés  de  la  justice  ;  il  y  a  en  outre  un  audi- 
teur supérieur  par  corps  d'aimée. 

On  compte  a  et  3  aumôniers  par  division;  ils  sont  catholiques 
quand  les  divisions  auxquelles  ils  sont  attachés  se  recrutent  de 
soldats  de  cette  communion. 

Il  y  a  dans  chaque  corps  d'armée  uû  chinu-gien  en  chef. 

Tous  les  régimens  ont  leurs  fourgons ,  tous  les  sous-ôffîciers  ont 
leur  marmite  de  campagne.  Les  lieutenâns  d'infanterie  portent 
le  havresac*  Les  officiers-généraux  île  s'absentent  jamais  de  leur 
poste  )  des  ordonnances  de  cavalerie  sont  constamment  près  d'eux  ; 
les  semestres  n'ont  plus  lieu  5  la  proxitnité  oh  la  réserve  de  guerre 
88  trouve  des  corpa^  qu'elle  doit  compléter ,  rend  enfin  l'armée 
disponible  au  premier  signal. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  suffit  poUt  faire  voir  que  la  Prusse 
peut  mettre  en  campagne ,  dans  le  mois  qUi  suivra  la  déclaration 
de  guerre^  au  moins  180  mille  hommes^  dont  100  mille  de  l'armée 
permanente  et  80  mille  de  landwehr  du  premier  ban.  Avec  d^s 
efforts  et  en  peu  de  temps ,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  en 
mit  356  mille  sur  pied ,  n^is  elle  les  entretiendrait  difficilement 
au-delà  d'une  campagne. 

DS   LA   LANDSTVIUi. 

La  landsturm  est  la  levée  en  masse  des  hotnmes  depuis  l'âge  de 
i^  ans  jusqu'à  5o.  Elle  est  requise  dans  le  cas  de  danger  imminent 
par  Une  ordonnance  royale.  On  en  forme  des  compagnies  ui'baines 
et  des  comptignies  rurales  dont  les  of^ciers  sont  nommés  par  le 
roi;  son  service  serait  dans  ces  cas  analogue  à  celui  de  notre  garde 
nationale;  elle  ferait  le  service  de  police  dans  l'intirieur,  pour 
rendre  disponibles  l'armée  permanente  et  la  landwehr. 

DU    RECBUTEMENT.         v 

Tous'^les  Prussiens  sont  tenus  au  service  militaire  depuis  l'âge 
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ili',  'if»  ans  ré'«  olu»  jasqu'a  5o ,  mstîs  ne  Ibot  nu  smice  lêgfdier  «pif 

Ij»  d'jrée  dn  serrîoe  est  fixéeâ  5  ans  pour  tooies  les  armes.  Les 
jeunes  gens  requis  ne  passent  que  les  trois prcmîèies  années  soos 
les  drapeaux ,  ils  sont  ensuite  renroyes  en  temps  de  paix  dans  leuis 
foyers^  ils  n'en  sortent  que  pour  un  srnrice  temporaire  de  quel- 
qijcs  semaines  jusqu'à  l'expiration  de  la  cinquième  année,  on  ils 
vifit  inscrits  dans  la  landwehr  du  premier  ban  ^  en  cas  de  guerre  , 
iisc/impléteraient  de  suite  leur  régiment, 

\jsk.  p<^ulatîon  de  la  Prusse  étant  de  1 1  millions  5oo  mille  âmes, 
environ  gS.  mille  individus  atteignent  chaque  année  leur  oo*^ 
année.  Si  sur  ce  nombre  on  dé£dque  environ  i8  mille  hommes 
pour  ceux  qui  sont  exceptés  par  leurs  infirmités  ou  par  leur  état , 
la  totalité  des  hommes  de  !M>  à  aS  ans  di^onibles ,  s'élèvera  à 
395  mille.  A  cette  masse  de  combattans  déjà  imposante ,  s  Ton 
ajoute  la  partie  virile  appelée  éventueUement  au  service  depuis 
l'âge  de  25  jusquà  3a  ans,  on  verra  que  la  Prusse,  sans  avoir 
recours  au  deuxième  ban ,  peut  mettre  sous  les  armes  environ 
^K)  mille  hommes  exercés,  tandis  que  la  France ,  même  depuis  la 
loi  de  18249  n'en  peut  mettre  sur  pied  au-delà  de  480  mille,  dont 
plu^  de  la  moitié  ne  serait  pas  instruite. 

La  inonarchie  prussienne  est  divisée  en  8  circonscriptions  terri- 
toriales affectées  chacune  au  recrutement  d'un  corps  d'année, 
conformément  au  tableau  suivant  : 

CORPS,  DIVISIONS.  PMVIHCBS  oc  BUJU  BBCKimHT. 

S.œnig8berg.   .     |    i''  Koenigsberg.    \    La Prussse orient. et  lama- 
f  corps.  {    2*   Dantzig.  (    jeurepartiede  l'occident. 

I    9e    Cf  u'  \    ^  Poméranie  du  district 

Slcttin.  2*  r   f^   c*  ♦*°'j  /     de  Brandebouig,   de  la 

I   4    Mutgard.  J      Prusse  occid.etdePoscn. 

F  '  n  f    t   3«        \    ^^  Francfort.         j    Le  Brandebourg  et  un  dis- 

\   6*   Brandebourg,  j      trict  de  Silésie. 

v  P    #u    /».  )   7*   Magdebourg.   )    La  Saxe  et  un  petit  dis- 

iî^rturin.  4  j    ge  Erfurth.  j      trict  du  Brandebourg. 

I,  f.  \    9"   Glogau.  \    Partie  de  la  Silésie  et  du 

losen.j  \.   jo'^p^çj,^  duché  de  Poseh. 
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Brcslan.  6*  |    J^IncÎsI^^  1  ^^^^^^^  ^^^  *»  Silésie. 

M-'^-r         15:?r£f.  I   I- Westphalie. 

<k)bleiitz,  8«         j    îglSte^'  (Le  Bas-Rhin. 

^^Berl™r'*|   »°  divisions.  |  Toute  la  monarchie. 

I 

.  Au  mois  d'août  de  chaque  anoé^.^  1^  magistrats  dressent  après 
le  recensement  un  contrôle  de  tous  les  individus  mâles  nés  ou 
.  domiciliés  dans  leur  commune  sous  quelque  titre  que  ce  soit ,  et 
l'adressent  au  landrath  du  cercle,  lequel,  après  en  avoir  fait 
prendre  copie  au  chef  de  hataillon  delà  landwehr  qui  s'y  recrute, 
et.avoir  fait  ses  annotationjs ,  le  renvoie  ensuite  aux  communes. 

Ces  contrôles  sont  une  espèce  de  matricule  de  l'armée,  puisque 
tous  les  pères  de  famille  s'y  trouvent,  quel  que  soit  leur' âge ,  et 
qu'on  n'en  raye  que  les  célibataires  âgés  de  plus  de  4o  ans. 

Tous  les  ans  les  chefs  de  corps  adressent ,  avant  le  i5  juillet, 
l'état  du  manque  au,.complet,  aux  généraux  commandant  les 
corps  d'armée  dont  ils  font  partie ,  et  ceux-ci  l'envoient  au  mi- 
nistre, qui  dresse  en  conséquence  l'état  général  de  la  levée  ,  et 
l'expédie  au  ministre  de  l'intérieur.  Ce  dernier  en  fait  la  répar- 
tition entre  les  27  régences,  au  prorata  de  leur  population. 

La  régence  ayant  fait  conjiaître  aux  landrâthe  (  espèce  de  sous- 
préfets)  de  leur  cercle  le  nombre  d'hommes  à  fournir,  ceux-ci 
convoquent  la  commission  de  recrutement  pour  procéder  au  choix 
des  recrues.  '  / 

Cette  commission  est  composée  de  8  membres,  savoir  :  le  chef 
de  bataillon  de  la  landwehr  du  cercle,  un  officier  d'infanterie, 
un  de  cavalei'ie,  le  landrath^',  et  quatre  propriétaires,  dont  deux 
de  la  ville  et  deux  de  la  campagne. 

La  commission  du  ^cercle  examine  les  titres  des  individus  qui 
demandent  des  exemptions,  accorde  des  congés  temporaires  ou 
définitifs ,  puis  convoque  tous  les  hommes  valides,  parmi  lesquels 
elle  fera  le  choix  des  recrues  de  20  à  ^5  aiis;  car,  en  Prusse,  le 
sort  ne  décide  point  comme  en  France  de  la  vocation  militaire  dss 
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individus.  Toutefois  son  opération  est  gaidée  par  Téquîté  et  b 
jus|icef  elle  exempte  de  préférence  du  sei-vice  permanent  le  fils 
unique  d'ujOd  veuve  qui  n'a  plus  d'autre  sodtien  que  lui,  les 
maîtres  d'école  ,  les  propriétaires  de  biens  ruiraux  et  de  manu- 
'  factures  qui  ne  pQuvept  se  faire  suppléer  sans  grand  dommage , 
les  jeunes  gens,  enfin  qui  n'ont  pas  encore  achevé  Ipur  apprentis- 
sage. Les  individus  destinés  à  concourir  au  reciiitemeot  sont 
divisés  naturellement  en  5  classes*  On  fait  d'abord  le  choix  dans 
la  f* ,  c'est  À-dire  la  plus  jeune  ;  si  elle  ne  fournit  pas  le  nombre 
4*  hommes  nécessaire  et  ^  en  sus  pour  parer  aux  jpertes ,  on  choisit 
le  complément  daqs  la  classe  qui  a  22  ans }  9&  cette  classe  ne  suffi- 
sait pas,  on  le  ferait  dans  la  classe  suivante^  en  sorte  que,  la  guerre 
venant  à  éclater,  on  prendrait  successivement  les  cinq  classes. 

La  désignation  des  recrues  étant  terminée ,  le  landrath  en  envoie 
le  tableau  à  la  comiuissîon  générale  de  la  régence.  Cette  commis- 
sion ,  qui  répond  assez  au  conseil  de  reciutement  français,  vérifie 
le  travail  de  la  commission  du  cercle;  elle  est  composée  du  géné- 
ral-major, inspecteur  de  la  landwehr^  qui  en  est  le  Jw-ésident,  de 
Sofiiciers  de  différentes  armes,  et  de  3  membres  de  la*  régence. 
Elle  8|e  rend  successivement  dans  chaque  cercle ,  passe  en  revue 
le»  recrues  et  les  remet  entre  les  mains  des  officiers  et  sous-officiers 
des  corps  qui  doivent  les  recevoir  :  celles  d'infanterie  restent  dans 
leurs  foyers  jusqu'au  ];noisde  mars ,  mais  celles  des  corps  spéciaux 
rejoignent  sur  rie -champ;  les  levées  spnt  terminées  à  la  fin 
d'octobre. 

La  commission  générale  (consulte  la  taille ,  la  profession  et  les 
qualités  physiques  des  recrues  pour  les  placer  dans  l'arme  ^ 
laquelle  ils  spnt  plus  propres:  il  faut ,  pour  la  garde,  des  hommes 
de  haute  taille  et  d'une  physioilomie  agréable;  on  exige  pour  les 
cuii?«issiei*s,  des  hommes  d'une  forte  constitution  tt  de  5  pieds  4 
pouces  du  Rhin  au  moins  (  1^,67 1  ).'On  n^est  pas  aùsn  rigoureux 
pour  les  autres  troupes  à  cheval;  mais  on  ne  reçoit  pas  dans  l'in- 
fanterie de  sujet  au-dessous  de  5  pieds  1  pouces  du  Ahin.  On 
choisit  pom*  l'artillerie  des  hommes  grands  et  tôbustes  ,  et  l'on 
prend  pour  les  tix>upes.  du  génie  des  ouvriers  en  fer  ou  en  bois. 

Ce  n'est  qu'après  l'arrivée  des  recrues  aux  corps  qu'on  reuvoie 
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(fam  léuiD  fclpers^les  soldats  qui  ont  servi  3  ans,  et  qu\)n  accorde 
des  congés  temporaires  à  ceux  en  faveur  desquels  les  ma^strats  en 
réclament  pour  affaires  majeures. 

D£S,  REMONTES. 

Les  chevaux  de  la  cavalerie  de  ligoe,  étant  contittUdiement 
montés  par  ilea  recrues ,  se  ruinent  très-vite ,  et  les  dépenses  des^ 
remontes  sont  très-considérab}es.  Le  gouvernement ,  après  avoir 
lente  |)lusieurs  esskis  pour  se  procurer  des  chevaux  à  l'étranger  ^ 
qui  ne  lui  ont  point  réussi ,  a  résolu  de  re^iontéir  en  Prusse  sa 
cavalerie  y  à  l'exception  des  i^égimens  de  cuirassiers^  dont  il  con- 
tinue à  acheter  les  chevaux  eu  Holsteiu  et  dans  le  Mecklenbourg. 
Une  commission  y  composée  d'un  colonel  ,t  de  quelques  officiers 
^t  d'un  vétérinaire,^  annonce  d^avance  par  les  journaux  son  ar- 
rivée dans  tel  canton  ^  et  invite  les  cultivateurs  à  lui  amener  leur^ 
chevaux.  La  Prusse  ayant  i,33ii,i67  chevaux,  c'est-à-dire  uu 
pour  sept  individus ,  Ou  conçoit  qu^elle  puisse  se  remonter  chez 
elle  plus  aisémei;it  que  la  France,  qui  n'«n  a,  proportion  gardée^ 
qu'ubpour  i5.  D'ailleurs  les  chevaux  prussiens  sont  en  générai 
aussi  frbpres  à  k  selle  qu'au  trait,  ce  qui{n^xiste  pas  chez 
nous. 

Le  gouternemeut,  jaloux  d'améliorer  les  races,  a  plusieu^rs  dé^ 
p6ts  d'étalous ,  et  entretient  des  haras  considérables,  à  l^eirliri^,  à 
K(£nigsberg  et  à  Gradit^  près  dt  Torgàu.  Il  distribue  d&ns  les 
campagnes ,  à  l'époque  de  la  monte ,  des  étalons  arabei^  et  persans 
qiii  couvrent  toutes  les  jumenii  qu'où  leujr*  prè^nte,:  à  charge 
par  1^  propriétaires  de  oelles^i ,  de  représenter  à  ta  commission 
des  remofites  les  poulains  qu^elles  ont  produits^  Qn  les  remarque^ 
et  l'on  <3ou.^tate  ainsi  le  degré  d'amélioratiou  deà  taces.  Enfin  ^ 
on  aehète  des  poulain»  dans  le  duché  de  P6sen ,  ôb  ta  racé  de 
chevaux  est  excellente ,  niais  où  l'on  i^uine  les  sujets ,  en  les  ap-* 
pliquant  trop  tôt  au  ti'avait,  et  ou  les  é\hre  dans  les  domaines 
royaux  dont  ils  sont  tirés  pour  être  distribué^  aux  régimëns  de 
cavalerie. 

lies  remontes  de  la  landwehr  ne  coûtent  rien  k  l'État.  Tofus  les 
individus  qui  eu  foht  pat-tie ,  et  qui  possèdent  trois  chevaux. 
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sont  tenus  d'en  fournir  un  à  l'escadron  de  leur  bailliage.  Si  Ir 
nombre  des  chevaux  nécessaires  ^  la  cavalerie  et  à  FartiHerie  n'est 
pas  complété  par  ce  moyen  ,  ou  par  les  TcJontaires  qpî  se  num- 
tent  à  leurs  frais ,  les  autorités  locales  obligent  les  proprî^aires 
fonciers  de  les  fournir  ,  ou  se  chargent  eUes^oémes  de  cette  four- 
niture ,  qu'elles  font  eqsoite  pailler  oxa.  contribuaUes. 


DE   l'aVAHCEMEFT. 


Ce  que  nous  avons  dit  du  recrutement  prouve  assez  que  Tar- 
mée  prussienne  n'est  plus  ,  comme  autrefois ,  un  ramassis  de  va- 
gabonds et  de  déserteurs  étranger^.  Ce  changement  dans  sa  compo- 
sition devait  en  amener  un  dans  le  mode  d'avancement.  Les 
emplois,  d'officier  ne  sont  plus  le  partage  exclusif  d'une  caste , 
et  quoique  les  officiers  de  la  garde  soient  tirés  presque  tous  de 
la  noblesse  y  et  que  la  loi  ne  réserve  pas,  comme  en  France,  an 
tiers  des  emplois  de  sou»-lientenant  aux  sous-officiers,  ^e  ne 
leiir  ouvre  pas  nxoins,  par  les  écoles ,  un^  foule  de  débouchés  pour 
y  parvenir. 

£n  effet,  les  jeunes  gens  de  famille  qui  se  destinent  à  la  car- 
rière des  armes  peuvent ,  après  3  mois  de  service ,  demander  à 
subir  un  examen  pour  passer  dans  la  classe  des  Fshnrich  ,  et  s'il 
est  satisfaisant ,  rien  ne  les  empêche ,  en  cette  qualité ,  qui  ré- 
pond à  celle  de  cadet  chez  les  autres  nations  ,  de  suivre  les  cours 
de  l'école  de  division ,  et  de  passer  sous-lieutenant  au  (encours  à 
Berlin ,  après  un  an  de  service. , 

Nous  ne  connaissons  aucune  disposition  relative  aux  conditions 
exigées  des  soldats  {gefreiier)  et  sous-officiers  de  l'armée  active 
pour  passer  aux  grades  supérieuis  ;  il  paraît  même  qu'ils  sont 
condanuiés  à  servir  sans  pouvoir  obtenir  l'épaulette ,  à  moins 
qu'en  campagne  un  trait  de  bravoure  ne  les  dispense  de  tout 
examen. 

Quant  à  ce  qui  regarde Jes  officiers,  depuis  le  lieutenant,  l'a- 
vancement roule  par  ancienneté  dans  chaque  r^pment  pour  les 
lieutenans ,  et  sur  toute  l'armée  pour  les  capitaines ,  à  quelques 
exceptions  très-rares  près.  Les  lieutenans  en  i  "^  d'artillerie  subis- 
sent un  examen  pour  passer  capitaines.  Les  capitaines  d'artillerie 
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et  du  gcuie  eu  subissent  un  second  pour  être  reçus  majors.  Dan» 
les  autres  armes,  on  arrive  au  gvade  de  major  par  anciçnneté. 
C'est  encore  elle  qui  conduit  au  grade  de  colonel.  Cependant  les 
iuconvéniens  de  ce  mode  d'avancement,  cher  à  la  nullité  pa- 
tiente, se  faisant  sentir,  on  a  pris  le  parti  d'admettre  les.  officiers 
distingués  de  toutes  les  armes  au  corps  de  l'état-major ,  où  on 
leur  donne  un  avancement  hors  de  rang*  De  là  ils  reviennent  eu* 
suite  dans  les  régimens  de  la  ligne ,  et  personne  n'est  humilié. 
Le  roi  confie  le  coïnmandement  des  régimens.  indifféremment 
aux  colonels  et  aux  majors;  et  ea  ce  moment  un  certain  nombre 
de  majors  soiit  chefs  de  corps ,  ce  qui  prouve  certainement 
beaucoup  en  faveur  de  la  discipline.  Les  généraux  sont  toujours 
nommés  au  choix  du  roi,  et  cependant  l'ancienneté  n'est  pas 
leur  titre  le  moins  recommandable. 

Les  sous-officiers  de  toutes  armes  de  la  landwehr  sont  nommés 
par  les  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron ,  sur  la  proposition  des 
capitaines.  Quant  aux  officiers ,  voici  comme  on  procède  à  leur 
nomination.  Les  autorités  civiles  du  cercle  dans  la  circonscrip- 
tion duquel  se  trouve  le  régiment  ^  dressent  une  liste  de  candi- 
dats sur  laquelle  elles  portent  les  officiers  démissionnaires  de 
l'armée  active ,  les  volontaires  qui  ont  accompli  leur  année  de 
service ,  qui  se  retirent  dans  leurs  foyers  avec  des  certificats  de 
capacité ,  des  sous-officiers  même ,  pourvu  qu'ils  jouissent  d'une 
propriété  de  ^o  mille  francs ,  et  la  présentent  au  corps  d'offi- 
ciers de  ce  régiment,  qui  choisit  à  la  pluralité  des  suffrages  le 
sujet  pour  remplir  l'emploi  vacant ,  et  le  propose  au  ministre  y 
qui  expédie  la  nomination  du  roi.  Du  reste ,  l'avancement  aux 
grades  supérieurs  a  lieu  par  ancienneté ,  sauf  le  cas  où  les  officiers 
démissionnaires  de  l'armée  active  sont  proposés  pour  des  grades 
supérieure  dans  la  landwehr ,  car  ils  y  conservent  celui  qu'ils 
avaient  dans  la  ligne.  On  peut  refuser  d'être  officier  dans  la  land- 
wehr ,  mais  non  s'exempter  d'y  servir  comme  soldat. 

DE    l'armement,    EQUIPEMENT    ET   HABNAGUEMENT. 

L'armement  de  l'infanterie  consisfKs  en  un  fusil  à  baïonnnette 
d'un  nouveau  modèle.  On  lui  a  adapté  la  platine  frap(;aise  ,  ctdi-r 
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minué  le  diamètre  de  la  lumière  y  quoiqu'on  V&t  conservé  aases 
grand  pour  dispenser  d'amorcer.  La  baguette  a  été  aussi  all^;ée, 
mais  peut  toujours  bourrer  des  deux  bouts*  Le  calibre  est  de  i8 
balles  à  la  livre.  La  baïonnette  a  i8  pouces  de  long ,  et  se  fixe  so- 
lidenient  au  canoh  par  un  ressort.  I^es  sous^fficiera  et  sol- 
dats portent  en  Outre  un  salnre  y  plus  gênant  qu'utile.  Les 
chasseurs  et  tirailleurs  sont  armés  d'une  carabine  à  filet  et  d'an 
sablreb 

Les  mousquetaires  9  fusiliers ^  chasseurs  et  tirailleurs  portent 
une  giberne  qui  contient  60  coups.  La  buffleterie  des  premiers 
est  blanche  y  celle  des  autres  est  noire»  I^es  havresacs  ne  diflferent 
pas  des  nôtres ,  mais  une  traverse  réunit  les  deux  bretelles  en  pas- 
sant sur  la  poitrine.  Les  sous  officiers  et  soldats  portent  sur  le  sac 
une  marmite  de  campagne ,  en  fer*<blanc. 

L'artillerie  est  armée  d'un  fusil  modèle  français  de  dragon  et 
d'Un  briquet. 

Les  cuirassiers  portent  la  double  cuirasse  j  le  casque  de  cuir 
bouilli  avec  crinière  f  les  pistolets  et  le  sabre  droit.  Les  dragons  ont 
le  casque  y  le  sabre  cambré ,  une  carabine  à  filet  et  des  pistolets. 
Jjes  hulans ,  un  sabre  courbe  ,  des  pistolets  et  une  lance*  Les  hus- 
sards ,  les  pistolets ,  une  carabine  rayée  droite  et  un  sabre  couche. 

La  buffleterie  est  noire.  L'équipement  du  cheval  est  nmple  ;  la 
sellé  est  en  cuir  n6ir  et  à  palette  y  une  chabraque  trës-coUrte  la 
reicoUvre.  La  bride  n'a  aucun  ornement. 

L'artillerie  et  le  génie  sont  armés  et  équipés  comme  les  mous- 
quetaires» 

L'armemoitdë  l*in£einterie  et  de  l'artillerie  de  la  landwehr  con- 
siste dans  un  fusil  et  un  sabre^  celui  de  la  cavalerie  dans  la  lance 
et  le  sabré»  La  buffleterie  est  blanche. 

DÉ  h^VVltO^UZ. 

L'infanterie  de  ligne  porte  l'habit  bleu  y  une  veste  et  un  panta- 
lon gris  en  hiver ,  un  pantalon  de  toile  grise  en  été  y  une  capote 
grise  en  (mtt  tempti.  Le  paiitalon  iigùrti  les  guétreâ  sur  les  sou- 
liers f  ce  qui  est  fort  incommode.  Ia  coiffure  de  parade  est  le  Scha- 
kos y  orné  d'un  plumet  de  crin  noir  et  Uanc.  Une  casquette  est 
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la  Coiffure  habituelle»  Les  chasseurs  ^t  les  tirailleurs  ont  tin  habit 
vert.  JiCS  soldats  dTinfanterie  de  ligne  ont  des  souliers  pùur  chaus. 
sure.  Ceux  de  là  garde,  de  même  que  les  sousK>fficiers  de  la  ligne, 
portent  des  demi  ^bottes.  Le  fond  de  F  uniforme  de  la  landwehr^ 
in&nterie  et  cavalerie ,  est  bleu  de  roi  :  elle  a  pour  coiffunî  le 
schakose 

Les  cuirassiers  ont  l'habit  blanc  ^  les  dragons  l'habit  bleu  et  le 
schakos.  Les  hulans  l'habit  bleu  de  ciel  et  le  schakos  polonais;  les 
hussards ,  des  pelisses  et  des  dolimans  de  différentes  couleuro  y  et 
des  schakos.  La  cavalerie  porte ,  hiver  comme  été ,  un  pantalon, 
gris.  La  cavalerie  légère  orne  en  temps  de  paix  seulement  son  scha- 
kos d'un  pluoLet. 

La  tenue  de  k  cavalerie  est  aussi  bonne  quexelle  de  Tin- 
fiftuterie. 

Le  fond  de  l'uniforme  de  l'artillerie  est  bleu  i  elle  a  le  collet 
noir  et  le  schakos  ;  elle  porte  le  même  pantalon  que  l'infbnterie. 

INSTRUCTION.  ' 

Le  renouvellement  annuel  de  l'armée  par  tiers  oblige  de  pouâr 
ser  l'instruction  de  l'ii^fanterie  et  de  la.  cavalerie  avec  activité ,  et 
de  ne  point  trop  s'attacher  à  h.  perfection ,.  qui  était  autrefois 
caractéristique  de  la  tactique  prussienne.  H  nq  faut  plus  s'attendre 
à  trouver  d^ns  les  maoiBuvres  de  l'infanterie  la  précision  jadis  ai 
vantée ,  et  cependant  si  peu  utile  en  présence  de  l'emiemi.  On 
iatigue  moins  le  soldat  à  monter  la  garde  qu'en  France  ^  et  on 
y  exerce  davanti^e  aux  choses  utiles*  On  lut  «ppread  le  sorvice  de 
çaiiipagne  »  noasur  une  esplanade^  mais  dans  les  champs  et  dans 
les  bois ,  e(  pu  Texeroe  surtout  à  tirçr  souvent  à  la  cible. 

I^es  coQimandaAS  de  brigade  commencent ,  à  la  fin  de  mai  ou  en 
juin ,  avoir  leurs  troupes  en  détail  >  et ,  après  a¥oi(C  isistiecDé  kuir 
jMrmement  e^  leur  hdbille»Mi^t  ^^  les  font  ttLan09uvrer|Ies  com- 
m^ndaas  de,  division  passent  à  la  fia  de  juillet  leur  inspection  ^  et  ^ 
dès  le  covujo^enqemtnt  d'août  »  le  service  de  campagne  etk  petîlt^ 
ipuerre  soat  pratiqués  jusqu'en  s^tembre.  Un  intendant  assiste  k 
et»  ceMUjes»  et  le  soUiat^i|uf  «roH  ii^otr  «fueltjiio  réeWatioiK  & 
fMrtec  f  efkt  Ubre  de=  U  Hh  vens^ttvet» 
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nier  hivei^)  tnais  on  doute  qu'elles  aient  eu  lieu.  ChaCuiie*  de  ces 
écoles  a  une  bibliothèque  bien  assortie  d'ouvrages  allemands  et' 
français  sûr  l'artiUerie ,  et  de  modèles  de  machines.  L'instruction 
des  bombardiers  est  poussée  assez  loin  ^  ces  jeunes  gens  sont  l'es^ 
poir  du  corps  :  ce  sont  des  fils  de  famille  ou  des  enfans  de  12  a 
i5  ans  enrôlés  à  vie  par  leurs  parens;  ils  deviennent  officiers  après 
qu'ils  ont  subi  des  examens  d'admission  et  de  sortie  à  l'école  de' 
Berlin.  Ils  Ont  lé  rang  et  la  paie  de  sous-officiers  d'infanterie.  On 
remarque  cependant  qu'il  y  a  plus  d'enfans  enrôlés  à  vie  que  de 
jeunes  gens  de  famiille  qui  fréquentent  les  écoles  de  brigade, 
parce  que  l'état  d'officier  d'artillerie  ne  mène  point  à  la  fortune! 

Malgré  les  cours  théorico-pratiques  de  ces  écoles,  l'instruction 
des  caiiOnniers  n'est  pas  telle  qu'elle  devrait  être,  à  cause  du 
morcellement  des  brigades  dans  4^  garnisons.  Les  compagnies 
éparses  ne  sont  réunies  au  chef-lieu  que  pendant  deux  mois  de 
l'année,  lorsqu'elles  ont  été  passées  en  revue  par  des  inspecteiu'S 
particuliers  de  l'arme.  On  les  exerce  alors  au  tir  et  à  la  construction 
des  batteries.  Les^  plus  jeunes  canonniersse  rendent  ensuite  avec 
quelques  bouches  à  feu  à  leur  division  ou  corps  d'armée  pour  y 
manoeuvrer  :  les  autres  rentrent  à  letir  garnison. 

Les  troupes  du  génie  ne  se  réunissent  point ,  et  sont  exercées 
dans  les  3o  places  où.  elles  tiennent  garnison  ^  mauvais  système  qui 
nuit  à  leur  instruction.  Les  pionniers-sapeurs  paraissent  peu  habiles 
dans  leur  art,  et  il  est,  en  effet,  difficile  qu'ils  le  soient  ^  l'ins- 
truction dans  cette  partie ,  de  même  que  dans  l'artillerie  ,  ne  pou- 
vant s'acquérir  que  dans  de  grandes  réunions;  d'ailleurs  le  temps 
de  leur  service  est  très-court;  beaucoup  d'entre  eux,  ne  s' enrôlant 
que  poulr  un  an ,  travaillent  aux  fortifications  comme  de  simples 
ouvriers  maçons ,  set-ruriers  ou  terrassiers.  Ge  n'est  que  pendant 
l'hiver  qu'on  pourrait  les  instruire  de  la  théorie  de  leur  état ,  et 
Ton  s'en  occupe  peu.  Les  officiers  du  génie  attachés  aux  coïupa- 
gnies  y  restent  peu  de  temps ,  et  regardent  comme  une  corvée  d'y 
être  employés.  Les  pionniers ,  riches  du  produit  de  leiu-s  travaux, 
se  livrent  trop  souvent  à  l'ivrognerie. 

On  se  plaint  de  la  rareté  et  de  l'insuffisance  de  leurs  exercices , 
et  de  la  fausseté  des  rapports  adressés  aux.  officiers-généraux  sur 
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desinyanx  ^î ,  dit-on ,  n'ont  janMÔt  été  ezécotéi ,  cm  moÂ  Foat 
été  trèt-impar&itément. 

On  TCMt  ici,  oomine  dans  les  antres  annes,  Yaca  du  système 
adopté  par  la  Prusse ,  ^étre  toajoois  préteà  entrer  e&  canapagne 
et  d'aroir  ses  places  munies;  système  justifié  par  sa  sinpiliàe 
position,  mais  dont  Texces  est  certainement  tres-nnisilde  à  Y'uor 
tmction  desarmes  ^éciales. 

L'état-m^or,  corps  d'éUte,  est  alimenté  par  toos  ks  ooipsde 
f  armée.  Pour  y  être  admis,  il  faut  d'aboid  avoir  serri  dansiui 
cofps  de  troupes,  subir  ensuite  un  examen  pour  entrer  dsnsuiie 
^oole  de  guerre  ,  dont  on  suit  les  cous  pendant  trois  ans,  paner 
enfin  un  examen  sévère ,  qui  a  pour  résultat  Tadmiasion  ou  lé  rai- 
▼oi.  Les  officiers  a^bnis  sont  envoyés  dans  les  corps  d^armée^  ea  ib 
sont  employés  à  F  état-major  des  divisions  ou  des  comHEyoïdeBietf 
généraux.  Quelques  autres  ti-availlent  à  Berlin  dans  les  bureaux  de 
r^t-majoi^énéral,  ou  sont  enyiloyés  comme  prafesseuis  dans 
ks  différentes  écoles.  D'autres  dir^ent  les  bureaux  trig^momé- 
triques  ettopograpbiques,  où.  sont  envoyés  tempomirem^t  da 
lieutenans  détachés  des  r^[imens. 

On  doit  aux  travaux  de  ce  corps  une  carte  de  bi  PrusK  ea  30 
feuilles  y  et  il  en -prépare  une  seconde  plus  détaillée  et  sur  ane 
plus  grande  échelle.  On  voit  par  là  que  ces  (Acievs  sont  Wd 
^'étre  aussi  oisifi^  que  les  nôtres;  ils  Ibnt  des  mémoiies  militaires 
«t des  projets,  changent  fréqUeBupent  de  r^idence,  ets'instruÎKn^ 
à  fond  des  moyens  d^  défense  de  leur  pays  ;  qudquasHins  mâvf 
voyagent  à  l'étranger ,  ceux  qui  reitent  à  BorKn  tiennent  eotoeem 
^ev  conférences  sur  ce  qui  a  rapport  au  serviee* 

JjR  chef  de  ce  corps  est  le  génénd  Gneisenau,  ancien  chef 
'd.'état'majos  de  Bliicber ,  qu'U  dirigeait  dans  lou$sesmouvemeDi^ 
ilpapse  pour  u|i  homme  faabilo,  et  c*estlui  queropini^o  pls€cvii< 
4Ia,0ted€  rasméfsprussiennie  en  cas  de  guerre^ 

biscipchnië. 

La  discipline  avilissante  introduite  dans  l'armée  prupsifpnepy 
leipère  du  grand  Frédéric  a  été  abrogée  depiiia  la  loi  martiale , 
^i^>]iée  eu  iSiQ  ^  krifiÇrQHihel}^ 
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Les  punitions  encourues  pour  fautes  de  discipline  sont,  pour 
la  troupe  ^  i**  les  coi*vées ,  les  tours  de  service  ;  a°  les  arrêts  simples; 
3®  la  prison  ;  4^  la  prison  rig[Oureusc  ;  5**  la  rétrogradation  à  la 
aidasse  deTétat  militaire  ;  6°  les  coups  de  baguette;  et,  pour  les 
officiers,  i°  les  arrêts  simples ,  a"  les  arrêts  de  rigueur. 

Les  arrêts  simples  s'infligent ,  pour  des  fautes  légères ,  par  tout 
officier  aux  sous-officiers  et  soldats  mêmes  qui  par  leur  éducation 
peuvent  être  sensibles  à  ce  genre  de  punition.  Ceux  qui  sont 
condamnés  aux  atrêts  restent  dans  leur  chambre  ;  s*ils  rompent 
les  arrêts ,  ils  encourent  la  prison  •  Cette  peine  consiste  à  rester 
plus  ou  moins  de  temps  seul  dans  une  cellule  garnie  d'une  demi- 
fourniture;  on  l'encoure  pour  des  fautes  plus  graves.  La  prison  au 
o,^  degré  est  celle  où  le  condamné  est  au  pain  et  à  Teau,  et  privé 
de  solde  et  de  la  faculté  de  fumer.  De  3  en  3  jours  seulement ,  on 
lui  donne  la  nourriture  ordinaii*e.  Le  3®  degré ,  ou  les  lattes ,  n'est 
appliqué,  aux  soldats  seulement-,  que  pour  des  fautes  très-gi*aves. 
Le  coupable  est  renfermé  dans  un  cachot  planchéyé  avec  des  lattes 
triangulaires ,  assez  écai*tées  pour  qUe  le  prisonnier ,  qui  n'a  pas 
de  siège  ,  ne  puisse  s'y  reposer  sans  douleur.  Il  n'a  ni  sou- 
liers ni  habits ,  et  ne  reçoit  que  de  3  jours  en  3  jours  des 
alimens  chauds  et  la  permission  de  coucher  dans  un  lit  ;  le  reste 
du  temps  il  est  au  pain  et  à  l'eau.  Cettp  punition  passe  pour  très- 
efBcace. 

Quand  les  feldwebel  y  wachtmeister ,  ober-artifîcier  et  autres 
som-officîers  ont  encouru  la  peine  des  lattes  ^  ils  sont  cassés ,  à 
-moins  que  les  conseils  de  guerre  ou  de  discipline  ne  jugent  à  propos 
de  condamner  les  premiers  à  la  prison  simple  et  les  seconds  à  la 
prison  du  i*  degré. 

La  privation  du. vin  ,  de  l'.eau-de-vie  et  la  prison  du  2"  degré  , 
en  temps  de  guei*re ,  sont  remplacées  par  des  corvées  pénibles,  et 
la  prison  rigoureuse  :  on  attache  le  délinquant  à  un  arbre  ou  à  un 
mur,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  s'asseoir,  eu  lui  tournant 
la  tête  contre  l'objet  vers  lequel  il  est  garrotté;  on  le  laisse  ainsi 
'pendant  plusieurs  heures. 

Un  chef  de  corps  peut  condamner  à  3  semaines  de  prison  de 
i*^  degré  et  1 5  jours  de  2*,  les  sous-officiers  et  soldats.  Il  peut 
TOM.  yi.  3o 
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Un  9^cier  ^e  pe^t  ê^rç  sûreté  y^r  Is^  gai*4^y  ^.«\oiu&  d'avoir  com- 
mis un  crime. 

Les  arrêts  ne  jtf>nt  pas  ordonnés  aussi  légèrement  en  Prusse 
qu'en  France.  Le  supérieur ,  avant  de  les  infliger  à  un  de  ses 
subordonnés,  doit  lui  avoir  fait  de  vaines  remontrances  en  pré- 
sence du  corps  d'officiers  assemblé. 

,    Un  général  ou  chef  de  corps  peut  ordonner  12  our  s  d'arrêts  à 
un  officier  ;  un  colonel  6  jours,  un  chef  de  bataillon  3  jours.  Il 
n'y  a  que  le  roi  qui  puisse  ordonner  les  arrêts  pour  une  plus  , 
longue  durée. 

L'officier  qui  n'a  pas  pour  ses  supérieurs  ou  ses  anciens  le  respect 
convenable  y  celui  qui  ne  sait  pas  se  faire  respecter,  est  obligé  de 
quitter  le  corps,  sur  la  dejnande  du  corps  d'officiers. 

Toutes  les  fois  qu'un  officier  mène  une  conduite  indigne  de 
son  rang ,  si ,  par  exemple ,  il  s'adonne  au  vin  ,  à  la  débauche ,  au 
jeu ,  le  corps  d'officiers  s'assemble  et  le  déclare  incapable  d'avan- 
cement aussi  long-temps  qu'il  ne  donnera  pas  de  preuves  d'un 
changement  soutenu. 

Quaiid  un  officier  commet  une  faute  conti*e  l'honneur  du  coi-ps 
d'officiers,  il  est  jugé  par  xm  conseil  d'honneur,  composé  d'offi- 
ciers d'un  autre  régiment,  lequel  peut  le  condamner  à  voir  son 
avancement  suspendu  ou  à  donner  sa  démission.  ^ 

La  landwehr  est  soumise  à  la  même  discipline  que  l'armée  per- 
manente lorsqu'elle  est  rassemblée;  mais  aucun  officier,  sous- 
officier  ou  soldat  ne  peut  quitter  ses  foyers  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  supérieurs,  et  si  cela  arrivait ,  il  serait  puni  mi- 
litairement par  un  conseil  de  discipline ,  convoqué  par  le  chef  de 
bataillon  au  chef-lieu  du  cercle ,  et  auquel  assiste  le  juge  èivil  de 
ce  cercle.  Les  fautes  légères  sont  punies  par  des  corvées,  telles 
que  éelles  d'être  obligé  de  se  rendre  au  magasin  du  cercle  pour  y 
nettoyer  l'armement  et  l'équipement.  Les  fautes  plus  graves  sont 
punies  de  prison.  La  nourriture  des  condamnés  à  la  prison  est  à 
leur  charge,  à  moins  qu'ils  n'aient  pas  le  moyen  d'y  subvenir.  Un 
homme  de  la  landwehr  qui ,  hors  du  service ,  commettrait  une 
faute  déshonorante ,  peut  être  même  condamné  par  le  tribunal 
civil  du  ressort  à  descendre  à  la  %*  classe ,  aux  baguettes. 
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Ub  conseil  composé  d'un,  capitaine  et  i  lîeoteiiaBS  s'anemble 
chaque  année,  pendant  les  manceavres,  pour  juger  la  conduite* 
des  ofificiers  du  régiment  qui  se  seraient  écartés  de  leurs  deroÎTS» 

SOLDE. 

La  solde  est  fixée ,  pour  toutes  les  amies  y  canfimménient  au 
tableau  ci-joint.  £d  templi  de  guerre  elle  est  ordinairement  ang- 
mentée  d'un  quart  en  sus,  mais  il  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet  égard , 
et  tout  dépend  du  bon  plaisir  du  roi.  La  solde  se  paie  tou^oms  un 
mois  d'avance  aux  officiers,  et  lo  jours  à  la.  troupe.  On  exerce  une 
iretenue  de  5  th.  par  mois  sur  celle  des  officiers  y  et  on  leur  en  fidt 
le  décompté  tous  les  ans  au  mois  de  janvier.  (Test  avec  le  produit 
de  cette  retenue  qu'on  entretient  leur  équipement.  La  solde  de  la 
troupe  n'est  pasuble  que  d'une  retenue  d'un  gros  (environ  o  fr. 
i5  c.)  par  jour  pour  alimenter  l'ordinaire;  c'est  donc  anrec  le  gm 
de  poche  <pie  les  soldats  doivoit  subvenir  à  tous  leurs  autres  be- 
soins. Ces  deux  retenues  sont  les  seules  qui  soient  autorisées  par 
les  régJemens ,  à  l'exception  pourtant  de  celle  qui  a  lieu  dans  Far- 
tillerie,  ou  les  officiers ,  par  une  espèce  de  concordat^  s'imposent 
une  faible  retenue  pour  augmenter  la  pension  de  retraite  de  ceux 
d'entre  eux  qui  seraient  dans  le  besoin. 

Ou^re  la  solde ,  la  U*oupe  reçoit  tous  les  3  jouxs  un  pain  de  sdi^e 
de  6  liv.,  que  le  soldat  vend  fréquemment  poux  afen  procurer  de 
meilleur.  £a  marche ,  les  sous-officiers  et  soldats  sont  nourris  par 
leurs  h^tes  qui  sont  indemnisés  par  UÉtat,  k  raison  de  4  gras  ps^* 
homme  et  par  jour.  La  moitié  de  cette  indemnité  est  payée  par 
la  caisse  des  corps  aux  dépens  de  la  retenue  exercée  sur  la  soide 
des  hommes,  F  autre  moitié  par  la  caisse  gmérale  de  la  guerre  ,  à 
la  diligence  de  l'agent  municipal  {vorsleher). 

Les  officiers  se  nourrissent  en  tout  temps  à  leurs  firais,  mais  on 
passe  une  indemnité  de  3o  thalerspar  mois  aux  lieut^ians  de  dka- 
que  bataillon  ,  pour  les  aider  à  faire  ordinaire ,  et  quand  la  durée 
de  la  marche  excède  f  5  jours ,  on  accorde  une  indemnité  de  8  Iha* 
lers  à  chacun  d'eux  ,  ainsi  qu'aux  chirurgiens  ,  qui  ont  une  solde 
moins  forte  que  celle  des  autres  offici&rs.  Les  gardes-do-corps 
reçoivent  une  indemnité  de  table  y  fixée  pour  les  officiers  sapé- 
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xieur^  et  le. chirurgien-major  à  4o  thalers  par  mois.,  à  ao  pour  les 
capitaines,  à  12  pour  les  lieutenans ,  à  6  pour  les  fashnrich  ^et  à 
a  th.  a  gr.  pour  l^s  wachtmeister. 


LOGEMENT. 


La  plupart  des  troupes  sont  casernées  dans  l'intérieur,  le  reste 
est  logé  chez  Thahitant^  Les  ancîjennea  casernes  n'ont  pas  la  distri- 
bution la  plus  convenable  à  la  salubrité ,  à  la  police  et  à  la  célérité 
du  service ,  mais  celles  qu'on  a  construites  récemment  sont  très- 
commodes  :  il  y  a  des  salles  d'arme»  et  d'étude  pour  les  officiers 
et  pour  la  troupe ,  des  cuisines  et  des  réfectoires.  Les  soldats  ^  dans 
les  anciennes  casernes  comme  dans  les  nouvelles,  couchent  seuls, 
sur  des  lits  en  bois  composés  d'une  paillasse  de  foin  ou  de  paille 
hachée ,  d'une  paire  de  draps  et  d'une  ou  devix  couverture»,  selon 
la  saison.  Les  lits  se  fixent  sur  2  de  hauteur,  dans  le  jour,  au 
moyen  de  viroles.  Les  chambres  sont  échauffées  par  des  poêles. 

Les  officiers ,  ainsi  que  tous  les  membres  de  l'intendance  et  de 
Fauditoriat ,  ont  droit  au  logement  comme  la  troupe  :  mais ,  at- 
tendu qu'on  ne  peut  le  leur  fournir  partout ,  ils  reçoivent  une 
indemnité  représentative.  Le  règlement  prussien  est  sur  ce  point 
plus  libéral  que  le  nôtre  ^  on  en  jugera  par  cet  exemple  :  Un  chef 
de  compagnie  a  droit  à  deux  chambres ,  im  cabinet  et  une  cuisine. 
La  quotité  de  l'indemnité  varie  suivant  Tarme ,  la  position  sociale 
de  l'officier,  et  la  population  des  garnisons ,  qui  sont  divisées  en 
deux  classes.  Ainsi ,  un  capitaine  d'infanterie  touche  8  th.  d'in- 
demnité par  mois  dans  une  gai*nison  de  i'*  classe ,  et  6  dans  une 
de  a*  classe  ;  le  capitaine  de  cavalerie  en  a  la  et  8  dans  les  mêmes 
cas;  enfin ,  si  l'officier  est  marié ,  l'indemnité  est  proportionnée 
au  nombre  de  ses  enfans.  Cette  indemnité  est  même  conservée  à 
sa  femme  tant  qu'il  est  en  campagne.  L'officier  qui  a  obtenu  un 
congé  poursuivre  un  cx>ur8  d'étude  dans  une  université  nationale, 
perçoit  l'indemnité  de  logement  comme  s'il  était  présent  au  corps«^ 

CHAUFFAGE. 

.  L'État  fournit  à  la  troupe  le  bois  nécessaire  à  son  chauffage  en 
hiver,  et  à  la  cuisson  de  ses  alimens  en  été.  Les  officier»  de  toutes 


.  4?» 

.  armes  reçoivent,  en  paix  comme  en  guei^,  le  cfaauChge  en  oa- 
tilre.  Cette  allocaiion  eit  de  3  klafter  de  bois  ptnir  chaque  cham- 
bre à  feu  qui  leur  ett  allouée;  ainsi,  un  capitaine  reçoit  gklaAler, 
ce  qui  équivaut  à  environ  4  stères  par  an. 

FOUBBACES. 

Tous  les  <!hevaux  de  troupe  sont  nourris  par  l'État;  mais  les 
rations  sont  de  deux  sortes,  la  grosse  et  la  petite  :  leur  composi- 
tion  Varie,  en  Prusse  cbnune  en  France,  dans  chaque  arme,  sui- 
vant que  les  corps  soat  en  station ,  en  route  ou  en  campagne. 
Dans  l'infanterie ,  le  chef  de  bataillon  en  a  3 ,  les  capitaines  de 
ridasse  et  l'adjudant-major  en  ont  chacun  une;  dans  la  cavale- 
rie ,  les  deux  plus  anciens  capitaines  de  chaque  régiment  en  ont  4, 
les  1  autres 3»  les  lieutenans  a. 

GKATIFI  GATIONS. 

Tous  les  officiers  de  cavalerie  et  d'artillerie  ont  un  cheval  d'es- 
cadron aux  &ais  de  l'Etat ,  les  capitaines  de  2'  classe  n'ont  diOÏt 
qu'à  un  cheval  de  selle  toutes  les  fois  qu'ils  sont  en  marche  pour 
le  service.  Enfin ,  le  gouvernement  passe  une  somme  de  8oo  ths- 
lefs  à  chaque  régiment  pour  parer  eux  accidens  qui  peuvetit  arri- 
ver aux  officiel-» ,  tels  que  la  perte  d'un  cheval  ou  d'effets ,  <iu 
pour  acquitter  les  dettes  criardes  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'avoir 
contractées.  Les  officiers  dont  on  paie  les  dettes  honteuSeS  soiit 
teilus  au  remboursement  intégral  des  sommes  qui  ont  été  avancées 
pour  eux. 

Gonmie  il  n'existe  pas  de  masse  de  linge  et  chaussure  dans  tet 
coips  prussiens ,  les  soldats  reçoivent  gratuitemeot  Chaque  année, 
outre  les  effets  d'habillement  proprement  dits ,  dont  la  durée  e» 
fixée  par  les  réglemens,  a  paires  de  souliers  et  3  paires  de  se- 
melles ,  1  chemises  ,  un  col  de  drap  noir ,  un  pantalon  de  toile  et 
une  paire  de  guêtres  de  coutil.  I-es  sou^-officiers  reçoivent  3  paire» 
de  soutiers.  Ces  divers  effets  sont  estimés  dans  l'infanterie  à  6  tha- 
lers  1 1  gr.  { environ  a6  fr.  ) ,  et  dans  la  cavalerie ,  qui  p<"''* 
des' bottes  au  lieu  de  souliers,  à^  thalers  logr.  (  environ  39 "' 
5o  cent.) 
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▲BONir£M£N8   DES   CORPS. 

On  accorde  paif  homme  via,  $uppléoiient  mensuel  d'ordinaire 
^axa  les  garnisons  populeuses  de  12  gros;  on  paqse  pour  tes  «dé- 
peases  de  compagnie  s  gros>  i  pour  les  réparations  d'armes , 
a  pour  les  médicamens.  On  accorde  en  outre  à  chaque  com- 
pagnie,  quel  que:soit  son  effectif ,  un  êkbonnement  de  9  th.  pai' 
ffiois  pour  les  dépenses  d'ibfirlnerie  y,  et  de  7  seul^nent  dans  le^ 
chasseurs  et  tirailleurs;  plus  un  abonnement  de  5  th.  pour-meno^Qs 
dépenses^  un  autre  de  4  th.  4gr.  pour  apprendre  une  profession 
aux  enfans  de  troupe  ;  enfin  on  paâle  k  chaque  bataillon  7  th. 
3  gr.  par  mois  pour  Pentretien  de  l'école. 

A.  quelques  légères  différences  près  y  les  abonnemena  <de  la  ca- 
valerie sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'infanterie  ;  mais  on  y  aioute 
par  régiment  38  thalers  par  mois  pour  l'achat  des  médicamens  des 
cfaev^iux. 

Les  abonnemens  de  l'artillerie  correspondent  à  ceux  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  ^  mais  on  accorde  en  outre  dans 

l'art,  à  pied.     Tart.  à  ch. 

Pour  l'entretien  de  l'école  régimentaire.  .  .  •  a4  6  6     » 

l'infirmerie .••..,..•..  84  21  ai     " 

l'apprentissage  Ate  enfans  de  troupe  ...  5o  13  |3  12 

les  médicament  (des  chevaux 2  .1.2  16  12 

la  haute-paie  aux  conducteurs  des  chariots 

des  batteries  d^xercice  y  par  homme.  .  »  12  ».    d 

les  réparations  des  harnais 4^  ^  ^     ^ 

l'achat  d'objets  de  harnacheme  nt  de  trait.  4  3  1 06    9 

le  ferrage  des  chevaux  de  selle  et  de  trait.  14  4  ^  ^     ^ 

Les  abonnement  des  jpionniers  sont  les  mêmes  que  ceUx  de  l'in- 
fanterie y  à  l'exception  de  ceux  pour  l'entretien  des  écoles  et  de 
l'apprentissage  des  enfans  de  troupe. 

On  accorde  en  outre  une  haute-paie  de  12  gros  par  homme  «et 
par  mois ,  aux  mineurs  de 'chaque  compagnie  y  et  243  th.  8  gr. 
pour  les  exercices  annuels. 

Tels  sont  les  abonnemens  avec  lesquels  les  corps  sont  tenus  de 
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nnuelle  de  retraite  des  militaires  de  t armée  prussienne. 
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CONSIDÉRATIONS 


SCB 


LA    DÉFENSE    DES    ÉTATS; 


(  Troisième  article.  ) 

L'^nnemeni  des  trempes,  ou  plutôt  les  armes  qui  forment  cet 
armement  y  sont  sans  contredit  l'une  des  parties  lés  plus  impar- 
tantes de  la  science  de  la  guerre ,  et  eetie  partie  est  cependant  celle 
dont  les  progrès  ont  été  les  plus  lents  y  et  dont  le  développem^t 
a  été  le  plus  difficile.  Les  anciens^  qui  connaissent  si  bien  le  cœur 
humain,  à  ce  point  qu*ilsav^ajent  élevé  unautelàla  poor  (i),  qui 
savaient  à  bien  exciter  chez  les  citoyens  Fapiour  sacré  de  la  patrie, 
et  toutes  les  passions  généreuses  qui  dérÎTont  de  cet  amour,  étaieot 
panrctnusà  établir  de  fortes  constitutions  militaires;  mais  leon 
armes  étaient  £iibles  et  dep«i  d'efieU 

Si  Içs  çonstiti^tiçns  militaires  modernes  spn^  inferieu^^  aux 
constitutions  militaires  de  l'antiquité  ,  il  se  trouve  dans  les  armées 
modernes  une  «spfeçe  de  çoi^pensation  par  I4  s^périprité  de  leuis 
armes,  relativem^t .aux  armes  anciennes  ,    car  U  ^  évident 


(1)  Jromani  Ubcri,  popplo  ^  ^ale  noî  non  nu^somiçH^iOQ  ii|  iralla,  eone 
coBoscitori  del  coor  deU'aovio,  eretto  areaao  an  tempio  alla  pâma  ;  e,  cseatab 
dea  j  le  assegnayano  sacerdoti ,  et  le  sagrificaYano  TÎttiine.  Le  cortî  nostre  a  me 
pajono  Qoa  -riva  imagine  dî  qvesto  colto  anticq  «  benche  per  hitt'altrD  fine  îo»- 
titttite.  11  tempîo  è  la  rcggia  ;  il  tîranao  n*è  ndolo  ;  i  c^rti^iani  ne  lODO  i  «acer- 
doti  ;  la  tiberU  nostrts  «  qnindi  g^  onesti  costnnû,  il  xcUo  pensare,  U  virta, 
l'onor  Tej»,  e  noi  stc«â  ,  son  cpKsIe  le  vittime  ''^t^*!"  di  11  â'ûunolaiiQ. 
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quf avucu^e  po^^^r^i^^a  n'ç^t  possible  en^ve  les  armes  d^  jet  c^es 
anciens  et  Iqs  pôtres.  ^ 

IVfois  av89i  la  peif eptiqn  in.éni?>  i^q  |ios  arn^  les  rend  cq^i^f eusçs , 
difficiles  k  fabriquer }  leur  fabrication  exige  4^  i^t^isSfeimens 
coi^sid^rablesi  iim  grai;id  nombre  d'ouvriers  très-b^t>ile«.  C^tte 
fabriçatlipp  e^ige  4a,n^  .^$  cbe&  la  répnioii  4e  tovteç  }es  connaissants 
positives  )  je  VQUjf.  dil'^  de  tQufes  1^  sç^enqes,  Ën^)^  fabrication 
4es. armes  est^  par  sa  perfpçtion  m^e,  devenue  de  nos  JQ\:^rSy 
aprëS(la  stratégie >  }a  pf^r^ie  la  plu&  inipovtapta  de  la  ^cieniçç  4^1^ 
guerre.  Cette  £U»ricat^i)  est  la  base  primitive  ^^xiae  co^s^itutiop 
militaire  quelconque^  elle  est  à  la  çpqstitut^on  des  afi^éeSy  çq  qu'en 
st^^t^gie  jesl!  la  base  d^  lign^  d'opéra^Tid  p^r  ^apport  aux 
«uccçs  militaire^ 

Si  iofïç ,  4an$.  une  opération  militaire  offensive  pu  défensive 
qwf^^çf^iqqe  ,  vm  général  doit  4'aboi'4  eH  ava^^t  tqut  b^e^i  cb^pi^ir 
et  solidement  établir  sa  base ,  et  dp  la  méflie  mapière  qu'un  arçbi- 
^c^  étab^t  la  solidité  4^  fopdatippii  4^  l'édi^çe  qVil  plèvi;^  il 
eif  résulte,  4&  h  m^nt^  manière  aus^i ,  qu'un  étf^t  qui  # ept  le 
bespin  de  sa  propre  sûreté .«  de  son  ip4^pen4apcp^  4e  U  liberté  4^ 
«on  ipoYernepuBnt,  et  surtout  çeile  4^  çitpypp;^,  4pit  d'abord  > 
et  ajiwî  avant  tout ,  commencer  par  cbe^cher  qv^el  e$t  le  point 
^vasf.  étâ^tqù  la  labricji^tion  des  armes  np  ppurrs^  jeûnais  è\re  eptra- 
T(^  OU  détruite,  que}s  que  3pient  d's^iUeiQ^Si  le$  événep)4çn§,  4q  Ia 
gucfrre.  Il  faut  en^p  que  le  l^e^  cjbpisi  ppur  ceUe  fabrication  soit 
'^ujtnà-fait  invulnérable  9  et  que  dans  les  momen3  4^  crise  les  plps 
gra^d^y  tpU.furpntles  éfénen^psd^  iQi^ef,  ^  iSiS,  )e3  é\^U^ 
«eipans  de  l^.f^brjlc^t^p  des  armes  pe  piûssenf  jamais  devenir  la 
pro^  d'up  ennepii  monieni^népient  yainqueur  :  alors,  et  alors 
4(iQV^i;[^ept ,  l'on  pourra  dire  que  les  arn^ps  restent  aux  vaincus  : 


Et  vietU  arma  supertunt,    Vhgilb. 


i(Jn  pepple  comme  Ip  peuple  françaia  p'pn  manquuerajaniai^de 
i:es,9jmpft;.f^u  be30^L  il  en  trouverait  dans  ça  propre  furpur, 

Et  furar  arma  mtnlttrat,    Vikoilb. 

jVfais  ici  il  ne  s'agit. nullement  4' invoquer  des  ressource^  e^tra- 
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deTturles  maoufactureH  d'armes  françaises,  les  poudreries ,  lu 
arsenaux  de  constr action,  et  tant  d'autres  établissemeiu  de  ce 
genre ,  exister  sur  l'extrême  &oatiève ,  à  une  et  au  plus  à  àeni 
journéesde  marclie  de  cette  frontière.  Cest  évidemment  l'iné- 
fléxion ,  l'absence  de  tout  calcul,  le  défaut  de  toutes combinsitoni 
militaires^ui  ont  dû  présider  à  la  détermination  de  teUempU- 
cemens. 

L'existence  de  tels  emplacemens  peut  tu^nmoins  s'expliquer 
par  lesëvénemens  antérieurs  ànotre  époque  ;  presque  toutes  les 
forteresses  qui  enveloppent  lios  frontières  sont  des  fruits  de  U 
conquête ,  telles  sont  sQrtout  celles  du  nord  et  de  l'est  de  h 
France.  Avant  ces  époques,  la  Flandre,  ia  Lorraine,  l'Alsace,  1» 
Franche-Comté  n'étaient  point  françaises  ;  ou  a  pu  aliuY  conû- 
dérer  t^  forteresses  qui  s'y  trouvent  comme  "nécesMiret  au 
ntàinUbn  de  lasoumission  des  peuples.  J>'uD  autre  câtë,tou5lei 
états  voisins  étaient  d'une  telle  faiblesse  rektivemeotà  laFnnce, 
que  cette  dernière  puissan  A:  n'avait  point  k  craindre  des  guerre* 
d'invasion  sur  son  territoire.  C'était  au  contraire  la  France  qui  eu 
portait  presque  toujours  le  théâtre  sur  le  territovre  étranger.  Alon 
les'  forteresses  et  l'emplacement  des  ëtabUssemens  militaire) 
ii'àV^ient  pasetne  pouvaient  pas- avoir  les  fnconvénient  qu'ili 
^firésentent  dftns l'état  actuel  de»  choses.- 

'  Afctiti  aujourd'hui  que  l'Autriche  a  centralisé  ses  étala , héiédi- 
lairesj' ^  1"'^'^  ^'*™''^^ ''''"' ftalie;  mais  aujourd'hui' que  1) 
Fi'usse  et  la  HoNabdë  se  sont  consid^ablement  agrandies;  !>■*■> 
"aujourd'hui  que-la  Russieprend  une  si  ^ande  pertaux  guerresde 
l'Europe,  qu'teliecompteBotw  les  armes,  même  en  lempiidepaiXt 
un  inlllion  de  soldats,  (it  que  ses  frontière»  viennent  jusqu'à 
roder  d" oit  elle  menace  également  l'Autriche  et  la  Prusse;  mais 
aujourd'hui  enfin  que  tous  les  petits  états  de  l'Allemagne  tewnl 
a^omérés  et  ontplis  plus  de  consistance, la  France  se  trouve,sieiIe 
veut  subsister  comme' puissance  indépendante,  dans  la  nécesùté 
«le  combiner  d'autres  moyens  de  dfl£ense  ,  et  par  conséquent  de 
donnai  tous  les  élémens  de  cëtta. défense  des  emplacemens 
appropriés  i  ses  nouveaux  besoins. 

Quoique  jevienne'dedifequeies-placeîfortes  placées,sur  l'ex- 
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tréme  frontiëre  sont  toujours  nuisibles  dans  le  cas  d'une  g;uerre^  ■ 
défensive,  je  n'en  conviens  pas  uioinS  que  quelques-unes  placées 
convenablement  sur  cette  même  frontiëre  ^  ne  soient  iitiles  pour 
le  cas  de  la  guerre  offensive.*  Mais  leur  emplacement  doit  èive 
judicieusexaent  déterminé,  et  en  outre  elles  doivent  être  dans  lé 
plus  petit' nombre  possible. 

Pour  faire  cette  dé teiixûnation  il  faut  tonsidérei-  i"*  le  point 
central' de  la  défense  de  l'état;  â^  quelles  sont  les  lignes  d'opé- 
ration par  lésqrielteB  l'état  peut  ^tre  attaqué  e%  envahi  ;  3<>  quelles 
sont  les  lignes  d'opération  par  -lesquelles  l'état  peut  porter  la 
gueiTC  avfec succès  sur  le  territoire  ennemi. 

J'ai  déjk  dit  que  la  ville  de  Paris  n'étiait  pas  im  point  centi^al 
propre. à  la  défense  de  la  France.,  qu'il  était  trop  voisin  de  nos 
frontières  du  nord.  Si  l'on  iie  considérait  ce  point  que  par  rapport 
au  royaume  des  Pays-Bas,  -  nul  doute  que  la  faiblesse  de  cet  état 
relativement  à  la  iPrance  ne* pourrait  jamaiS'Cxposer  cette  dernière 
puissance.' à  aucune  guerre  d'invasion;   mais  il  faut  penser  que 
dans  le- cas  de  guerre,'   toutes  les  puiséancés.  de  l' Europe  xûasse" 
raient  aussitôt  toutes  leurs  forces  militaires  sur  ce  théâtre  de  guerre 
étemelle  :  là  on  verrait  réunies  les  armées  anglaises  ^  prusiiieniibs  ; 
du  nord  de  l'Allemagne,  jugissant  conjointement    avec  l'ariilée 
du' roi  des  Pays-Bas,  et  nul  doute  que  la  ligâe  d^opérations  de  ces 
années  sur  Paris  aurait  pour  base  i^ancienne  Belgiqueet  se  dirigerait 
de  Bruxelles  sur  Paris ,  tandis  que  Ips  autreffpuissances  de  l'est  et 
du  nord-test  de  l'Europe  prendraient  leurs  bades  d'opérations  k. 
Màyence  et  sûr  le  Haut-Rhin  ;  ces  lîgtaes  d'opérations'  coriverge- 
raient  sur  Paris  par  Metz  et  la  Champagne^  pour  se  réuùir  sur 
Paris  avec  l'armée  agissante  de  'Bruxelles.  Les  -gi^andes  communi- 
cations qui  existent  dans  cetj  différentes  directions  donneraient  à 
ces  armées  envahissiintès  le  plus  grand  espoir  desiiccès. 

Il  fautdbnc  que  le  point  centml  de  la  défebse  de  l'état  soit 
choisi  en  arrière  de- Paris,. et  dans  un  point  beaucoup  pi  us  éloigné 
des  frontières  menacées.  C'est  sur  «e, dernier  point  que.  devront 
converger  toutes  «k». lignes  di^^'lfei' défense;  d'oà  il  résultera  que 
rcttrffenMr>«;  U'ourora  dans  la  nécessité  défaire  converger  siisli/^nes 
d'opératiônî^d^ttrf<fueSlWî<ieTiiê*nepoitft'centi'al'de  defrnsp;  mal$ 


lion ,  pout  cMlcMt  11  çHjutaÛDii  i»  iépnraicM  misx 
lu  jonn  {«11  d^iÂn  U  couen  n  Wq\i^  S  n^ètdic 
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Maai  c'eut. là  piëeueliieiit  u^e  raiaon  plusse  Buffitoite,  je  dis 
plas^  ime  Tsdson  décisive,  pour  que  la  France^  avertie  par  de  tels 
«f!éoeneiiSy  pfemaé  se:»-  mesi»res  pour  ravcnir,  et  qu'elle  ne 
isTexpose  pas  à  de  pareilles  catastroplies  toujours  possibles  ^  si 
surtout  elle. ne  cfonqpte  pas  sur  elle  seule  pour  sa  défense  y  quels 
qne  soâei»t  ^«ailleurs  les  é^énemens  dans  lesquels  elle  pourrait 
moaMNotaâéKbeat  se-  trouver,  enveloppée. 

Pour  atteindre  un  tel  but,  il  faut  nécessairement  d'abord 
-que  la  base  de  la  défense  soit  établie  avec  toute  solidité ,  c'est-à- 
dire  :  ^ 

1°  Qu'eHe  puisse  contenir  dans  son  enceinte  une  armée  de  200 
mille  hommes  au  moins. 

a*  Qu'elle  ait  à  ceC  effet  un  pourtour  de  3o  à  4o  lieues  ou  un 
diamètre  de  10  à.  i5  lieues  environ. 

il  est  bien  entendu  que  ce  pourtour  ne  sera  pas  rigoureusement 
im  cercle  pavfiiîty  et  que  le  pourtour  sera  plus  ou  moins  régulier, 
felo«  les  aecidens  du  sol. 

3*>  Que  ce  pourtour  sera  fortifié  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse 
jamais  être  attaqué  par  ce^que  l'on  appelle  un  siège  r^ulier,  ce 
^i-  d^ailleurs  sevait  impossible  en  présence  d'une  armée  que  nous 
«dppesobsde  <ioo  mille  hommes* 

4^  Que  cette  place  centrale  contiendra  tous  les  établtssemens 
nécessaires  à  la  confection  et  fabrication  de  tout  le  matériel  de 
l'armée  en  armes  de  toutes  espèces ,  en  munitions  de  guerre  aussi 
de  toutes  espèces }  les  approvisionnemens  de  touteë  matières  pre*- 
mlères  nécesiaires  à  là  confection  et  fabrication  de  ces  armes 
et  munitions  ^  comme  aussi  de  toutes  les  e^èces  de  voitures  aussi 
nécessaires  à  leur  transport  |  enfin,  et  pour  tout  dire  eu  un  mot, 
qu'il  n'y  manquera  rien  de  tout  ce  qui  compose ,  ou  sert  à  confiée- 
tîonner  et  fabriquer  le  matériel  d'une  armée  supposée  de  600 
miHe  hommes,  cmnme  doit  âtre  composée  l'armée  française  en 
temps  de  guerre. 

Je  he  m'occup^ai  pas  ici  de  déterminer  comment  cette  baser 
ceufrale  doit  être,  fortifiée  pour  atteindre  le  but  que  j'indique  ; 
je  m'occuperai  encore  moins  de  rechercher  quelle  est  et  doit 
être  k  masse  des  établissemens  que  cette  base  centrale  exigera 
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,  idées  sont  filées  à;  eet  égard  ,  et  je  les  ai  développées  en 'partie  et 
telJcs  qu'on  les  trouve  ici  dans  un  Mémoire  que  j'ai  adressé  au 
ministre  de  la  guerre ,  il  y  a  maintenant  environ  i5  mois.  Dans  ce 

'  Mémoire  ^  je  proposais,  comme  je  fais  ici ^  l'Ancienne- Auvergne , 

.  ou  le  Puy-de-Dôme,  comme  devant  être  It;  siège  de  la  place 
.centrale. 

;  !  L'auteur  de  l'Essai  diffère  à  cet  égard  de  mon  opinion,  que 
d*ailleurs  il  ne  pouvait  connaître,  en  ce  qu'il  propose  de  placer  la 

-  place  centrale  dans  le  département  de  l'Allier ,  ou  dans  le  Delta 
foimé  par  la  Loire  et  l'Allier.  Mes  raisons  principales  pour  préfé- 
rer le  département  du  Puy-de-Dôme  à  celui  de  l'Allier  sont  au 
nombre  de  deux. 

La  première  est  que  le  Puy-de-Dôme  est  plus  éloigné  des  fron- 
tières susceptibles  d'être  envahies ,  de  trois  journées  de  marche 
environ.  Ija  seconde  est  que  le  Puy-de-Dôme  est  couvert  par  la 
Loire  et  l'Allier ,  rivières  que  l'ennemi  serait  dans  la  nécessité  de 

.  franchir  ,  et  sur  lesquelles  ^  à  raison  de  leurs  crues  subites  et  de 
leur  grande  largeur  ,  l'ennemi  ne  pourrrait  établir,  des  ponts  per- 
xnanens  ,  qui  seraient  détruits  à  chacune  de  ces  crues  subites;  en 
sortie  que  si  l'armée  ennemie  était  attaquée  dans  une  pareille  po- 
sition par  l'armée  de  la  place  centrale ,  au  moment  de  ces  grandes 
crues  d'eau,  la  destruction  totale  de  cette  aimée  ennemie ,  à  qui 
toute  retraite  serait  interceptée  ,  deviendrait  inévitable  pour 
«lie. 

D'un  autre  côté ,  la  place  centrale  placée  dans  les  montagnes 
d'Auvergne  trouverait  une  foule  de  défilés  dans  les  accidens  du 
sol ,  par  lesquels  elle  pourrait  communiquer  avec  toute  la  France, 
y  transmettre  ses  ordres  et  ses  instructions ,  et  en  recevoir  tous  les 
renforts  d'hommes  qu'elle  pourrait  en  réclamer. 

Cette  place  centrale  constituée  comme  je  l'ai  indiqué  ,  c'esNa^-. 
dire  pourvue  de  tous  les  établissemeus  militaires  de  l'état  sans  ex- 
ception ,  pourvue  encore  de  tous  les  approvisionnemens  en  annes-, 
en  munitions ,  en  moyens  de  transports;  approvisionnée  en.  outre 
de  toutes  les  matièies  premières  nécessaires  à  la  fabrication  de» 
armes ,  à  tout  le  matériel  de  l'artillerie ,  ainsi  qu'aux  voitures  d'é- 
quipages militaires  ;  approvisionnée  enfin  de  tout  ce  qui  estnéceit- 
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Il  ïésultera  de  lit  que  toutes  les  autres  pbces  foiUts  titaée»  suv 
Ica  frontières  nord  et  est  de  la  France  davEout  être  dùtruilea  «l 
rasées ,  c«mme  inutiles  et  nuisibles. 

lies  trois  ou  quatre  places  fortes  indiquées  cession  I  d'^te  ^)es 
à  l'aimée  activeâfca  que,  par  uiitedfis  événemenftlDiilitair«t:>  tJk 
se  trouvera  dans  la  nécewité  de  repasser  nos  fitmtièrie*,  et  dq 
prendra  posîtioD  en  arriècei  de  ces  forteresses.  Hais  aW^  ikt 
place  centrale  anait  eDoare>  trop. éloignée  de  l'arsiMe,  qui  MiT!^ 
alors  à  défendre  l'état  dans  toutes  les  positions  iiitermédiaii^l«n- 
tre  la  ficonti&re  et  la  place  ceatralof  cette  p)ace ,  disrje.  atxiit 
tvop  éktigaée  de- l'armée  active  pow  satisfaire  k  tous  ses  :bewinA 
jouriislie«s.  H  faut  donc  établir  à  l'avaaee  dans  l'angiei  de.défowie'- 
d'autres-fertereaMs  intermédiaires  entre  les  places  de  la:  ixoattè«e. 
et  la^CAceotrate  peur jbuer  à^'égavd  de  l'arméedéfisosbie,  dass 
rintérieur  de  l'état,  le  même  rôle  que  les  places  frontiècesjoueHA 
daDS  1»  gue«re< ofFenaive.  CesC  à.fadministratioB.de  chois^rrà  cvt 
égard  pMu-  l'établissemeDt  de  cgk  foflereasea  intermédiaires  le«- 
pointa  lei.plu>4:onvauablaa ,  d'après  un  syMème  de  guerre  défansif 
"  étadiéaxecsoiQ,  et  déterminé,  non  par  les  bureaux  du  miaiatina', 
qui  a'oot  et  ne  peuvent  avoir  les  connaissances  qu'une  telle  ds-' 
teKKiination  exige ,  mais  bien  par  toutes  les  capadtlés  de  l'aimée 
fistaçaise.  4>ii''d*it  encore  moins  s'en  rapporter  aux  olBcieis  d'ai- 
tîlleiâe  G|t  du  géoie }' ilt  doiv^t  sans  doute,  itre-consnbjésf'nia». 
dmnittéi  qu'ils  sont  par  l'esprit  de  coips  (.i),  et  par  ries  .préjugé» 
^pû  en  sont  k  coinséiquence ,  ils  ne  peuvent  se.  ^ro  ni.av*iv  an>- 
cuàe  idée  vésitaUe  de  la  sublimité  de  ces  mouremens  straté^ue»' 

(i)  &ei  oDciera  d*arttllËrie  et  du  ginteBont-db  tous  les  oBdera  dfal'aitnte', 

■an»  coBtradft ,  cCDiqai,  fir  h  nitiiif  rtn  hniri  rtiiJfmÉ  ilii  lu aiisiwiiiMi 

p{in#TM.,>Mt.le»plq»;»{!«e«  a&ir*iMjd>«»M«w,itnMgKîNi»,I.'4t9AiM4ea,, 
■qSiQe  ri«i>t,c<uiGntier  ce  piipcipe,,  N»polétni,  Eicl|egpi,  FûJ,,  4iidrÉPMi.,, 
Abatncci,  et  beaucoup  d'autres,  étaient  oBtciers  d'artilleiie.  Hai>  l'e«prît  de 
corpi  «"Oppoieàce  que  PitlentioD  et  les  ^tadei  des  officiels  qui  le  compoapQtic' 
dirigent  Tera  cet  objet,' qui  eattaidtritailé'dt  1k  science  d^lï  gneité.  t)ans-ni' 
corpi,oribUimehni(aKwMtOBtonbier'^se  ltn«'à'PtlDde-deHi«ttavèg)e,«Ci 
ceux  qui  «"f  liTcent  T-ioat  bMqean  mal  nu  et  dédaigné*.  J'en  pounui  citet 
vingt  eiemfileijailt>i|ii< 
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et  tel  qu'où  PexécuJte  encore  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remar^ 
quer  l'oblîgattm»  ek  «e  troiive&t  i«  jpkipsrt  de»  pcéÈà^botmmm»  4«ft 
deuxième  rang  de  tirer  en  Fair ,  c'esl-à-^ire  de  Êdre  feu  inutile- 
ment ^  par  rapport  à  la  trop  grande  élàration  des  schakos  du  pre- 
mier rang.  Cet  inconvénient  disparaît  un  peu  ,  il  est  vrai  ,  lors- 
qu'on fait  feu  par  le  tr^isiëiBe  Fang.  ûéj^  l'on  .axait  coirrigé  Tua 
des  défauts  des  schakos  ,  en  les  rendant  plus  cylindriq^ues  /  mais 
moins  grïaicieux.  Il  vaudrait  mieux  substituer  a  cette  coiffure ,  de 
Forme  tudesque,  le  casque  de  forme  ancienne ,  garni  d'un  cimier 
en  bois  y  portant  dans  une  rainure  ou  un  large  sillon  de  la  laine 
bouillonnée,  colorée  selon  la  compagnie  ou  le  demi-bataillon.  Ce 
casque  porterait  en  face  une  plaque  de  cuivre  aux  armes  du  roi , 
attrait  des  ^juçufiKrres ,  tme  visite ,  et  serait  gsomi  ëtf  db(km».de 
dènx  cercfè9  dé  fer  en  croix  ;  if  siaravt  atissi  une  visîèra  phw  jtraîi» 
ou  couvre-nuque  pard'errière.*  Pour  ne  pa»  pcsthre  Iw  iRfaakas 
déjàconfec€îoniiés'ou''étt  serv{<0€f,  e»  pourrait  pendaat^ijaelifDcs 
années  encore  les  conserver  a  l'infanterie  légère^  combattant  jIrk- 
cîpalement  en  tiràilfeurs.  .         /      >        ; 

»  Le  feu  de  rangs  par  peloton ,  aussitôt  c[Ue  le  làrWtsièiiie  ranigde 
tous  les  pelotons- impairs  aurait  fini ,  tou9|les  jdblaits  paÉry  poniiv 
raient  commencer. 

^  Les  feux  oUiquersont  presque  iiiipossibles  y  qqmdli^càfMt 
est  roulée  sur  ie  sac. 

'  D  Bans*  les  feux  de  rangs  y  il  est  nécessaire'  que  le  secowA  «atig  se 
fbnde  de  la  jambe  dït>ite  à:  six  pouces  environ ,  ainsi  qu'il^Avaît  élé 
sàgemecrt  prescrit  par  le  rég^emeu^  de  1 776.  En  rétatblJMtwr  oii 
feux ,  on  a  négligé  ce  mtottv^mént  sâRS- Maison.  Bàià»  cfMrfmK  ^  an 
eorup  de  baguette  pour  feire  rentrer  le^  ckefrâe*  peh^itoki. ,  tout  le 
Ihondê  dbit  porter  les  stnbes'  et  repi<endre  s4  prcsaiiirs-positinii 
^erriïré'doii  clàef  dfe  Hfc. 

v  Enfiti ,  si  fbn  ctmscerveler  feur  de  peloton  ^l!^  ^'ilk^mcé- 
î^iitetit  encore  y  ïi  est  indtspen«â>ïe  de  dlmîfeiHéi^kt  batttémr  des 
sbhadlos.  » 

'  ik  deuxième  setiÀbit  offre  des^dftst^/i^fiSt»»^ 
mérit  J^aYmesy  et  cbmrnence'piir'des'molbi  è  «i^atiadNwsiraQilion  Ai 
jioUat ,  le  petli  xctàitietxtenir  d'armes  '  éevFaif  ^étakit^  im^Amstm 
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a6n  de  paner  àa  simple  au  composé,  et  de  do&tinr  de  l'aplomb 
^ucmps  et  de  la  souplesse  aux  braspai'  -de*  moiivcmeiis  faciles  , 
avatit  de  pas&er  à  d'autres  qui  exigent  plils  de  correctioa  et  de 
foi'cê  dans  leur  .ex;ëâutioii .  (On  peut  se  cou  tenter  de  ti'ansposer  les 
pages  du  légletaent.  )  ■    ■ 

.La  troisi^e  section  traite  de  l'école  de  peloton;  l'habile  ofR- 
«;ier  dit  ;  ôLe  peloton  étant  par  le  flanc  ,  on  déviait,  pour  le  liiet- 
tre  en  marche,  faire  le  cotàmandement  d'avertixsementf/iai'nr)/, 
.  ainsi  qu'on  l'exige  pour  le  bataillon  disposé  par  le  flanc  ,  afin  de 
le  mettre  en  mouvement  i  cette  différence  de  comniandetnent 
n'ébat  fondée  sur  aucune  raison.  » 

La  quatrième  et  dernière  section  consiste  eu  Observations  slir 
les  manœuvres  de  l'école  de  bataillon  et  changemens.  L'auteilf 
s'exprime  ctHnme  suit  ;  «Au  llea  de  se  former  en  colonne  par  le 
mouvement  en  arrière  &  droite  ou  k  gauche,  en  faisant  parle 
fianc;  mieux  vaudrait  ï'y  former  en  marchant  en  arrière.  On  ga- 
gerait du  temps,  et  on  éviterait,  enmarthant ,  l'ouverture  dés 
files.  On  éviterait  aussi  le  mouvement  dee  cbe&  de  pelotons  pour 
se  porter  devant  le  front  de  leur  troupe  ,  mouvement  d'ailleurs 
to«l-à-fait  inutile  et  qui  n'est  que  de  parade;  et  il  y  aurait,  tant 
pour  le  chef  de  bataillon  que  pour  les  chefs  de  pelotons ,  six  cont- 
zoandemens  de  moins  4  faire  j  sans  Ceux  préparatoires.  Par  le 
moyen  proposé  ,  les  chefs  de  pelotons  se  porteront  à  l'aile  de  len'r 
troupe ,  lorsque ,  selon  le  mode  actuel ,  ils  vont  se  porter  au  cen- 
tre et  en  avant  du  leur,  pour  revenir  ensuite  où  sont  les  autres, 
et  pendant  le  temps  nécessaire  pour  mettre  le  bataillon  pai*  lé 
flanc ,  &ire  déboStev  les  premières  files ,  et  les  mettre  en  Uouve^ 
ment;  les  protons  de  l'autre  formation  marchent  et  se  trouvent 
âligoés  j  lorsque  les  aubres  commencent  seulement  à  marcher. 

D  Supprimer  les  conversions  en  marchant , .  et  y  substituer  lé 
mAtivement  deteuruer  à  piVot  mobile  au  pas  accéléré  ,  le  pivot 
conservant  le  pas  ordinaire.  Oa  éviterait  bien  des  erreurs ,  de  k 
confusion  ;  on  serait  bien  plus  assuré  de  garder  ses  distance^ ,  et 
on  n'auraitpasa)nsi,.pour  exécuter  la  même  chose,  deux  modes 
diffièrens  d'esécUtion ,  ce  qui  jette  de  l'équivoque  dsAS  le  com- 
mandement deA  ofKoieM,- et  déroute -les  éoldats) '' . 

TOM.    VI.  3i 
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•  Datu  let  coBversirOD* ,  par  enn^ile ,  pont  louraer  à  dmle,  le 
guide  Aant  à  gauche ,  la  cheh  de  pelotons  »  avant  d'arriver  >a 
point  de  changement ,  font  loucher  à  tout  le  monde  le  coude  du 
c6lÀ  gauche  pour  réparer  l'ouverture  dei  files ,  s'il  y  en  a,  et 
conuuandent  de  suite  tournez  à  droite  y  le  guide  de  droite  conser- 
vant le  pas  ordinaire,  etle  proton  preiant  le  pas  accéléré  josqn'an 

commandement  pas  endinaire marche....^  guide  à  gauche.  Il 

n'est  pas  aussi  aéceawilre  de  porter  les  armes ,  et  les  pelotnns, 
changeant  toujours  de  direction  de  la  même  manière ,  n'altére- 
ront pas  leurs  distances ,  et  ne  flotte^nt  pat,  ainsi  que  leurs  ohelà, 
dans  l'exécution  d'un  mouvement  que,  parfois,  quelques  pas  aU' 
paravant,  ils  viennent  de  faire  ,  mais  d'une  manière  différente. 
Les  manœuvres  de  ligue  y  gagneraient  on  ne  peut  plus  ;  ou  évil^ 
rait  les  inconvéniens  en  paitîe  vaincus  par  M.  le  général  banni 
Meunier. 

»  Si  l'on  veut  absolument  consover  les  convernons  de  pied 
ferme ,  rien  ne  s'impose  à  ce  qu'on  ^les  fasse  au  pas  accéléré ,  ce 
dontl'ordtnmance  ne  parle  point,  et  ce  qui  est  défendu  dans  plo- 
■ieurs  rég^mens. 

•Ilr^ne  aussi  quelque  inconvénient  sur  l'exécution  de  la  prompte 
manœuvre,  et  quelques  officiers  pensent  qu'on  ne  peut  la  Aire 
correctement  que  suz  le  c6té  du  guide,  non  seulement  parce  que 
le  T^ement  ne  dît  pas  expressément  que  le  mouvement  peal 
auAL  se  fiùre  sur  une  directiou  opposée  au  guide ,  mais  encore 
pance' qu'on  n'y  a  pas  jndiqué  ce  qu'Uiàudrait  feire  dsns  ce  cai. 
£u  efïêt,  les  pelotons,  en  entrant  dans  la  nouvelle  directioa,  de- 
vraient y  être  conduits  par 'leurs  cheis,  au  lieu  de  suivre  le  souf 
ofBcisr  placé  k  leur  flanc.  En  conservant  la  prompte  'manonivre 
telle  qu'elle  est,  cette  omission  est  k  r^rer  ;  comme  aussi  let  pe- 
lotons  Une  fois  arrivés  sur  la  direction ,  devraient  être  mis  en 
roule  par  le  commandement  par  le  flanc  plus  prompt,  an  lieu 
d'être  arrêtés  et  remis  en  mouvement,  ainsi  que  cela  est  présent 
dans  le  pass^  d'obftade  en  colonne  qui  est  une  sorte  de  prompte 
manœuvre.  On  y  répète  les  mêmes  commandemens ,  auxqueh  on 
pourrait  suppléer  pareillement  en  commandant  de  suite  aux  «il>- 
divisitms  ^e  foire  pHr  le  flanc.  Le  défont  ordimàfe  de  celte  maoœu' 
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corps  de  troupe }  elle  faussse  d^ailleurs  1 
nance  et  ne  s'exécute  que  par  le  contre-seï 
Qu'elle  grossisse  donc  le  répertoire  des  i 
inventés  pour  distraire  quelques  belles  d 
tapis  verts  des  glacis  de  nos  places  fortes. 

»  Les  formations  en  bataille  de  pied  fi 
avant  ou  en  arrière ,  ne  devraient  être  ci 
que  comme  mouvemens  d^école.  On  dev  i 
mouvemens  au  pas  accéléré  et  sansarr<! 
lonne  composée  dé  plus  de  quatre  bâtai  1 
si  Ton  craint  que  la .  voix  ne  puûise  s' i 
étendue  y  on  pourrait  arrêter^  mais  comi  : 
à  la  guerre  se  font  rarement  d'après  des 
voix ,  mais  plutôt  d'après  des  ordres  por  • 
queue  des  colonnes^  tout  temps  d'arr^  I 
doit  éîre  de  même  pour  se  former  par  i  i 
venu  du  changement  des  guides.  En  sei  i 
ferait  les  mouvemens  processionnels  éps  i 
forcée 

»  G>mme  il  faut  deux  points  pour  dél  ; 
l'on  doit  dans  la  marche  en  bataille  ii  i 
drapeau  le  point  le  plus  éloigné  sur  le  ; 
marche  en  colonne ,  on  doit  aussi  ind  : 
point  de  direction  du  premier,  pour  qi  ! 
une  ligne  fixe,  déterminée. 

9  Un  bataillon  étant  sur  le  flanc,  on  d  i 
d'école  ou  de  démonstration ,  faire  fon  i 
tons  de  pied  ferme ,  avant  de  les  forme 

9  U  manque  à  la  colonne  d'attaque  i 
c'est  d'appliquer  les  changemens  de 
s'est  aussi  glissé  une  erreur  dans  l'or*  i 
son  alignement.  C'est  au  centre  que  i 
c'est  encore  au  centre  que  devrait  é  i 
marche ,  le  porte-drapeau  étant  entre  l  | 
peloton.  U  manque  d'ailleurs  à  cette  <  l 
direction  de  pied  ferme  ,  la  contre-s    i 
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vre  étant  de  perdreau  terrain^  il  convient /par  coertiéqucnt, 
d'abréger  autant  que  poasible  les  coœmandemens  nécesBaires  à  sou 
exécution  é 

»  Dans  cette  manoeuvre^  il  vaudrait  mieux  ordonner  au  reste  de 
la  colonne  que  l'on  veut  porter  dans  la  nouvelle  dii^ection ,  de  ser- 
rer en  masse  au  pas  accéléné ,  pour  tourner  ensuite  à  droite  ou  h 
gauche  y  lorsqu'on  auirait  sa  dislance.  Outre  plusieurs  avantages 
qui  dériveraient  de  ce  mouvement  ^  on  éviterait  ainsi  lés  obstacles 
qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  mouvement  par  le  flanc  ^  au  lieu 
de  se  presser,  d'abandonner  la  cadence  du  pas  pour  arriver  à  temps, , 
on  arriverait  même  alors  trop  tôt  j  et  en  raison  du  moindre  espace 
k  parcourir  et  dn  temps  de  reste  j  le  commandant  en  chef  pourrait 
en  profiter  poui*  mettre  toute  la  colonne  au  p^  de  route  ou  accé- 
4ëré  lùTsqu^On  iiurait  fini  de  serrer  en  masèe  sur  Sangle  de  h  di- 
rection. 

»  La  prompte  mànceuvre  du  règlement  actuel  n^est  exécutable  ni 
dans  une  ville  >  ni  en  traveMant  un  village ,  ni  sur  une  chaussée 
bordée  de  marais  ou  de  bitmssaîlles ,  ni  dans  un  bois  ^  reste  donc 
pout  la  faii'e  un  terrain  qui  ne  présente  presque  aucun  ofastacic. 

»  La  planche  qui  représente  la  prompte  manoeuvre  n^est  proptie 
qu^k  induire  en  en*eur^  Elle  ne  la  figure  qu'avec  un  chaagemept 
de  direction  par  un  angle  obtus  ^  et  comme ,  dans  ce  cas ,  les  pelo- 
tons qui  exécutent  ce  mouvement  n'ont  qu'à  couper  la  cbrde 
(voyez  la  figure  )  ^  au  lieu  de  parcourir  le  myon  tout  entier  si  on 
avait  tourné  à  angle  droit,  il  s^ensuit  que  dsms  cette  sUpptwitibn 
les  pelotons  ne  perdent  pas  de  distance ,  ce  qui  serait  arrivé  si  l'on 
«ùc  tourné  autrement. 

9  Lorsqu'on  a  rompu  les  subdivisions  d'une  colonne  divisée  en 
pelotons^  pourquoi  ne  pas  rappeler  en  ligne >  lorsqu'on  veUt  les 
reformer ,  les  parties  qui  auraient  rompu?  On  éviterait  ait^  une 
•eurce  de  méprises  continuelles  et  tinop  fréquentes  parmi  les  offi- 
ciers taième  les  pins  attentift;  la  colonne  se  prolongerait  sans  ehân- 
gef  de  direction ,  ce  qui  multiplie  les  erreurs  dkns  les  manœuvres. 
Dans  une  colonne  en  route  sur  une  chaussée,  et  lorsqu'il  est  né* 
eessaire  de  itimpre  les  subdivisions  selon  la  méthode  actuelle ,  on 
Toblige^e  serpenter 'otmtinmell«metit^  on  fatigue  les  hommes  et 
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les  officiers  par  des  mouTemens  irrégulierSy  et  Ton  nétessite  des 
commandemens  multipliés  pour  réparer  les  défauts  de  cette  ma- 
nœuvre. 

»  Uécole  de  bataillon  n'indique  point  toutes  les  manières  possi- 
bles d'arriver  en  colonne  par«-devant  et  par-derrière  la  ligne  de 
bataille,  et  de  se  pi^longer  sur  cette  ligne. 

9  étant  en  masse,  on  devrait  changer  de  direction  sans  arrêter  k 
marche  de  la  colonne ,  de  manière  à  la  mettre  en  mouvement 
vers  le  nouveau  point  donné,  sans  être  obligé  de  Farrétery  comoie 
le  dit  l'ordonnance. 

9  Le  bataillon  étant  en  colonne  serrée,  et  même  à  distance  de  sec* 

tion ,  il  est  inutile  de  répéter  les  commandemens  du  chef;  c'est 

exiger  une  confusion  de  voix  qui  étourdit,  et  qui  nuit  plutôt 

à  l'exécution  du  mouvement  qu'il  ne  tend  k  y  mettre  de  l'en- 

»  semble. 

9  Étant  en  masse  >  il  ne  faut  qu'une  sorte  de  contre*marcbe , 
celle  qui  gagne  du  .temps  et  qui  est  exécutable  partout ,  celle  en^ 
fin  que  Fon  peut  faire  sur  l'emplacement  même  de  la  colonne.  Il 
est  impossible,  d'après  la  contre^marçhe  de  l'ordonnOnce,  de 
l'exécuter  dans  une  rue ,  dans  un  défilé,  etc.,  etc. 

»  Étant  en  bataille ,'  il  &ut  faire  exécuter  la  contre^marche  par 
le  centre ,  mais  la  faire  comme  dans  la  formation  face  en  arrière 
en  bataille ,  parce  qu'il  &ut  toujours  faire  une  manœuvre  à  Faide 
de  ces  moyens  ou  des  mouvemens  déjà  en  usage  dans  l'exécution 
d'une  autre ,  afin  de  ne  pas  inutilement  surcharger  la  mémoire 
des  officiers  et  rompre  les  habitudes  ordinaires. 

9  La  contre^marche  intérieurementdu flanc  delà  colonne  est  in- 
dispen^le. 

*  Ces  deilx  derhières  manœuvres ,  ainsi  que  la  marche  de  flanc 
en  colonne ,.  manquent  dans  le  règlement. 

»  Étant  en  colônne>  là  contre-marche  par  le  centre  devrait  aussi 
prendre  place  dans  l'ordonnance }  elle  remet  les  derniers  pelotons 
en  tête  sans  un  d<kd>le  changement  de  direction  ;  mais  on  ne  doh 
jamais  1*  employer  comme  tnouvement  de  parade. 

»  La  contre^maridie  en  croisant  les  subdivisions  d'une  colonne  est 
une  parade  indigne  de  prendre  |rface  parmi  les  mouvemens  cFua 


SUR   LA   SGIENGS   DS   LÀ   GUSRAE.  Soi 

coips  de  troupe }  elle  faussse  d^ailleurs  les  principes  de  Fordon** 
nance  et  ne  s'exécute  que  par  le  contre-sens  de  ce  qu'elle  ensçigne. 
Qu'elle  grossisse  donc  le  répertoire  des  nouveaux  tours  de  force 
inventés  pour  distraire  quelques  belles  de  la  triste  monotonie  des 
tapis  verts  des  glaci§  de  nos  places  fortes. 

»  Les  formations  en  bataille  de  pied  ferme  par  conversion ,  en 
avant  ou  en  arrière ,  ne  devraient  être  considérées  et  employées 
que  conune  mouvemens  d^école.  On  devrait  toujours  exécuter  ces 
znouvemens  au  pas  accéléré  et  sans  arrêter  la  colonne.  Dans  une 
lonne  composée  de  plus  de  quatre  bataillons  et  un  peu  longue , 
si  l'on  craint  que  la.  voix  ne  pui$se  s'entendre  dans  toute  son 
étendue ,  on  pourrait  arrêter;  mais  conoime  ces  grands  mouvemens 
k  la  guerre  se  font  rarement  d'après  des  commandeI^ens  de  vive 
voix ,  mais  plutôt  d'après  des  ordres  portés  par  des  qfAciers  vers  la 
queue  des  colonnes^  tout  temps  d'arrêt  devient  superflu.  Il  en 
doit  êîre  de  même  pour  se  former  par  inversion  après  avoir  pré- 
venu du  changement  des  guides.  En  serrant  les  colonnes ,  on  évi- 
terait les  mouvemens  processionnels  éparpillés ,  l'on  gagnerait  en 
force. 

»  Gomme  il  faut  deux  points  pour  déterminer  une  ligne  droite, 
l'on  doit  dans  la  marche  en  bataille  indiquer  au  remplaçant  du 
drapeau  le  point  le  plus  éloigné  sur  lequel  il  se  dirige.  Dans  la 
marche  en  colonne ,  on  doit  aussi  indiquer  au  second  guide  le 
point  de  direction  du  premier,  pour  que  les  guides  suivans  aient 
une  ligne  fixe ,  déterminée. 

«  Un  bataillon  étant  sur  le  flanc,  on  devrait,  conmie  mouvement 
d'école  ou  de  démonstration ,  faire  former  les  sections  et  les  pelo- 
tons de  pied  ferme ,  avant  de  les  former  en  marchant. 

»  n  manque  à  la  colonne  d'attaque  un  mouvement  essentiel, 
c'est  d'appliquer  les  changemens  de  direction  en  marchant.  U 
s'est  aussi  glissé  une  erreur  dans  l'ordonnance  sur  les  côtés  de 
son  alignement.  C'est  au  centre  que  tout  devrait  s'aligner ,  et 
c'est  encore  au  centre  que  devrait  être  son  guide ,  lorsqu'elle 
marche ,  le  porte-drapeau  étant  entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
peloton.  Il  manque  d'ailleurs  à  cette  colonne  un  changemenst  de 
directioa.  de  pied  ferme ,  la  contre-marche  et  1m  dépleiemens 
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9  lEG,  HËK.,  autires  directions  à  angle»  oblusetaigus,  ou  cordes 
du  cercle  décrit  avec  le  rayon  FC. 

«MCyl^ly autres distancesàparcourir dans  ces deuxsuppositions.» 
Cette  dernière  partie  9  surtout ,  est  traitée  dans  un  grand  dé- 
tail f  mais  aveo  une  concision  telle  y  que  l'analyse  deviendrait  non 
seulement  inutile  »  mais  encore  ferait  perdre  à  ce  Mémoire  une 
grande  partie  de  son  mérite,  ce  qui  nous  a  déterminé  à  F  insérer 
en  entier  dans  notre  recueil;  et  nous  avons  cru ,  par  là,  fidre  une 
chose  utile  k  Messieurs  les  officiers  d'in&nterie. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SUR  L'ARTILLERIE. 


17.  B.  Ces  considérations  sont  extraites  d'une  letti*e  adressée  à 
un  ancien  ^ani,  par  l'illustre  auteur  de  V Aide^Mémoire,  Après 
tant  de  travaux  et  de  fatigues ,  il  ne  croit  pas  avoir  satis&it  à  toutes  ^ 

ses  obligations  envers  la  patrie  y  et  ne  cesse  point  de  méditer  sur 
les  moyens  de  rendre  de  nouveaux  services  à  son  arme.  Les  sujets 
qu'il  a  traités  sont  de  la  plus  haute  importance;  puissent-ils  pro- 
voquer de  nouvelles  épreuves,  qui  y  même  dans  le  cas  de  non«suc- 
cèS|  répandraient  beaucoup  d'instruction  y  et  mettraient  sur  la 
voie  de  nouveaux  perfectionnemens. 

CANONS. 

On  vous  à  mandé  de  Paris  qu'un  grand  nombre  d'officiers  d'ar« 
tiUerie  y  divisés  en  conunissions  y  s'occupent  à  apporter  des  chan- 
gemens  dans  le  matériel  de  l'artillerie  y  que  vous  croyez  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Sans  doute ,  le  général  Gribeauval, 
qui  y  durant  vingt-cinq  ans  >  travailla  à  l'amélioration  de  Fartille  • 
rie  dans  son  personnel  et  son  matériel  y  opéra  y  danscette  seconde 


chaug^nent  déforme. .  On  reprendrait,  par  exeniple,  la  forme 
encampanée  qu'elles  avaient  j^dis ,  et  qu'on  a  adoptée  poui'  Tâme 
des  mortiers,  à  la  Gomer.  .     < 

Cette  forme  a  déjà  été  conseillée  àaco»l* Aide  Mémoire.  £Ue 
donnerait  encore  l^avantàge  de  tirer  des  boulets,  qui ,  dé(pradés  par 
le  temps ,  auraient  jusqu'à  deux  lignes  de  •  moins  en  diamètre  (  i  ). 

La  dimiiaution  du  vent  du  boulet  et  de  l'obus,  décidée  pour 
augmenter  les  portées  et  conserver  les  bouches  à  feu ,  la  réduction 
du  diamètre  des  anciens  boulets  opérée  soit  par  la  rouille ,  soit 
par  leur  vétusté ,  soit ,  etc. ,  a  fait  prendre  le  parti  de  vendre 
quantité  de  ces  projectiles  bien  au-dessous  de  ce  qu'ils  avaient 
coûté.  Si  après  des  épreuves  faites  avec  soin ,  on  avait  eu  la  certi-* 
tude  4|ue  les  bouches  à  feu  encampanées  auraient  àe%  portées  au 
moins  égales  à  celles- qui  ne  l'étaient  pas  (  car -elles^  doivent  avoir 
cet  avantage),  et  rendraient  un  plus  long  service ,  ce  qui  doit  être , 
parce  que  le  projectile  est  sans  vent  au  moment  ou  il  commence 
à  se  mouvoir^  on  aurait  fait  une  grande  économie ,  en  commen-: 
çant  à  couler  un  certain  nombre  de  ces  pièces  pour  consommer 
les  anciens  projectiles,  et  à  mesure  de  la  destruction  des  anciennes 
bouches  àifeu,  en  continuant  de  les  couler  encampanées. 

Tandis  qu'on  s'occupe ,  dans  l'artillerie ,  à  donner  de  la  dureté  • 
et  de  la  ténacité  aux  bouches  à  feu,  et  à  simplifier  leur  forme  en 
supprimiant  les  moulures  inutiles,  endomiant  la  forme  cylindrique 
au  premier  renfort  des  canons,  au  lieu  de  la  forme  troncconi- 
<!ue ,  etc.,  etc.,  je  vais  proposer  une  des  améliorations  les  plus 
essentielles  ;  car  si  on  ne  lui  trouve  pas  d'inconvénient ,  elle  • 
abritera  souvent  les  artilleurs  à  la  guerre ,  daps  les  sièges. 

Cette  amélioration  consiste  dans  le  moyen  de  faire  des  canons 
qu'on  puisse  charger  par  la  culasse.  Celui  proposé  par  M.  Navanx>  ' 


(0  On  pourrait  aussi  encampaoer  de  i5  à  18  lignes  l'entcée  de  Tâiùe  des  ca- 
nons sur  la  longueur  de  18  lignes ,  et  obtenir  par  là  de  tirer  des  projectiles 
creux  avec  toute  espèce  de  canon  d'un  plus  petit  calibre,, ce  qui  est  très- 
a?antageuz  à  de  petites  distances  des  objets  à  battre ,  et  dispenserait  d'avoir 
des  obuflwrs,  «n  portant  qnelqi:(e8  coups  seulement. 
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Pouv  ce(  e|]^t ,  il  faut  ayasç  deux  cyliodfçji  du  même  métal 
que  la  bouche  à  feu  y  ayant  de  diamètre  quelques  pomts-  de  moins . 
que  le  diaixiëtre  du  demi^cylindre  en  arrière  de  Fâme*  U^  d&  ces 
cylindres  aura  cinq  pouces  trois  lignes  de  longueuiT'^  l'autre  a^ra  ' 
hui^  points^.  3'appellerai  çjfiftdre  de  charge  le  premier  de  ces  cy-* 
lindres  y  e^  l'autre  cylindre  de  culasse^ 

Sur  le4  cotés  4es  deux  cylindres  9  on  tracera  deux  lignes  droites 
de  six  poii^ts  de  pîrofondeur^  qui  soient  dans  le  môme  plan  que 
l'axe  de  ces  cylindres,  et  à  six  points  de  distance  de  ceaJignes^  et 
dans  le  milieu  de  la  longueur  de  ces  cylindre^  y  on  enchâssera  et 
on  fixera  une  J^aguette  de  fer  de  quatre  à  cipq  lignç»  de  diamètre  y. 
qui  devra  saillir  à  cha^e  bout  de  six  pouces^  etup  de  ces  bouts, 
se  terminer  en  agneau  de  six  lignes  de  vide.  J^appel}e4*ai  ^o/^^^5 
les  bouts  de  c^  baguettes.  Enfin ,  sur  le  côté  de  ces  demi-cylin-  : 
dre»  y  ou  sont  encastrées  ce9  poignées  j  et  à  ég^  distance  4cs  dçux 
lignes  précédemment  prescrites  >  on  tracera  une  ligne  sur  toute 
la  ]longuç^F  des  dei;x  cylindres  ^  et  de  la  même  profondeur.  On 
l'appellera  lig^e  ,de  repèjre. 

À  deux  pouces  du  l^out  de  la  ligne  de  repère  dans  le  cylindre 
de  charge  ,  on  placera  la  lumière  du  canon  j  en  la  faisant  aboi^tir 
au  centre  du  cercle  base  du  cylindre  qui  est  de  côté ,  de  de^x  à 
trois  lignçs  eu  avant  de  Fentrée  de  la  lumière ,  en  allant  vers, 
l'autre  base  du  cy}indr.e;  on  pratiquera  un  canal  d'amorce  de  trois 
pouces  de  longueur^  un  pouce  de  largeur,  et  de  deux  lignes  et 
demie  de  profondeur  ;  ce  qui  servira  :  i<*  à  défaut  d'étoupille  ^  à 
retenir  la  poudre  qui  servira  d'amorce  ;  a*'  à  mettre  le  feu  sans . 
étoupille  j  sans  lance  à  feu,  mèche ,  etc. 

Pour  charger  les  canons  de  siège ,  il  faut  fixer  le  boi^le^  au  sa^ 
chet,  comme  pour  les  canons  de  campagne ,  ou  mettre  en  avant 
dans  l'âme  un  petit  coin  de  bois  tendre ,  ayant  la  tête  épaisse  de 
deux  lignes;  on  le  placera  à  la  main  dans  l'endroit  où  doit^tre  Iq 
boulet ,  s'il  ne  tenait  pas  à  la  charge. . 

Au  commandement  chargez!  on  placera  la  cartouche,  le  bout 
let  en -avant,  dans  l'âme ,  [par  l'entrée  du  premier  renfort,  jus^ 
qu'à  ce  que  le  bas  de  la  cartouche  arrase  l'extrémité  de  l'âme  non 
aggraadie.  Qa  placera  ensuite  le  cylindre' de  charge  ;  puis  celui 
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de  culasse,  dans  le  demi-cylindre  du  canon,  les'lignes  de  repère 
en  dehors;  on  amorce  et  on  tire. 

Pour  reckarger,  on  retire  les  deux  cylindres,  en  commençant 
par  celui  de  culasse;  on  écoayillcmne ,  etc. 

Les  poignées  des  cylindres  de  charge  et  de  culasse  serrent  i  lo-. 
ger  et  à  déloger  ces  cylindres,  et  l'anneau  qal  est  au  bout  de  cha-. 
cane  sert  à  les  suspendre  à  des  pitons  placés  sur  les  flasques ,  lors- 
qu'on charge  la  bouche  à  feu. 

Le  poids  du  demi-cylindre  de  culasse  et  des  cylindres  qu'cm  y 
loge  ajoutant  un  grand  poids  au  canon  de  ce  côté ,  il  sera  peut- 
être  nécessaire  de  rapprocher  les  tourillons  et  les  anses  du  canon 
vers  la  calasse  ,  pour  le  placer  convenablement  sur  l'afiFiit. 

Je  ne  crois  pas  possible  que  l'explosion  dans  le  tir  puisse  donner 
un  mouvement  de  ressaut  au  cylindre  de  culasse.  Si  on  le  présu- 
mait, on  pourrait  y  obvier  aisément. par  un  cerde  en  fer  d'un 
pouce  de  largeur  et  de  deux  à  trois  lignes  d'épaisseur,  qui  embras- 
serait le  demi-cylindre,  la  culasse  et  les  deux  cylindres  au  be- 
soin. On  laisserait  beaucoup  d'aisance  au  cercle ,  pour  glisser  de 
l'un  à  l'autre  des  deux  cylindres,  suivant  qu'il  le  faudrait  pour 
les  placer. 

Pour  profiter  des  inventions  nouvelles  et  tirer  sans  lamce  ni 
boute-feu ,  ce  que  je  crois  très-utile ,  il  &uià'trois  lignes  de  la  lu- 
mière ,  en  arrière  du  canon ,  placer  un  amorçoir  en  fer  ,  que  je 
vais  décrire. 

Prenez  une  pièce  de  fer  battu,  ayant  deux  pouces  neuf  lignes 
de  longueur  sur  un  pouce  de  largeur  à  la  base  et  huit  lignes  d'é- 
paisseur. Pour  lui  donner  plus  de  stabilité,  on  diminuera  le  plan 
supérieur  et  parallèle  à  ce  premier  plan  de  trois  lignes  dans  les  di- 
mensions de  longueur  et  largeur ,  en  formant  les  quatre  côtés  en 
talus.  Dans  le  plan  supérieur,  on  pratiquera,  à  deux  lignes  d'un 
des  bords  de  largeur  et  dans  son  milieu ,  un  trou  légèrement  co- 
nique ,  ayant  quatre  lignes  de  diamètre  et  quatre  lignes  de  pro- 
fondeur. Sur  la  petite  face  et  en  avant  de  ce  trou,  on  en  percera 
un  cylindrique  de  deux  lignes  de  diamètre  en  debors ,  et  aboutis- 
sant à  un  quart  de  lignQ  de  fond  du  premier  trou.  A.  six  lignes  en 
arrière  de  ce  premier  trou ,  on  en  pratiquera  un  autre  cylindrique 
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de  part  en  part ,  de  quatre  à  cinq  lignes  dô  diamètre/  destiné  à 
recevoir  une  cheville  en  fer^  qui  saillira  dans lebas  de  six  lignes^ 
et  jamais  en  dessus.  Cette  saillie  se  logera  dans  un  trou  percé  dans 
le  canal  d'am'orce  du  canon ,  et  y  fixera  Tamorçoir  eu  place» 

Dans  le  plan  supérieur^  on  placera  dans"  le  sens  de  sa  longueur 
une  pièce  en  fer  de  deux  lignes  d'épaisseur ,  de  deux  pouces  de 
longueur  y  non  compris  la  charnière  ^  dont  on  va  parler,  et  ayant 
exactement  la  largeur  du  plan  supérieur.  Cette  pièce^^  qUe  j'ap- 
pellerai couvert  y  portera  à  un  bout  un  pilon  un  peu  conique,  en- 
trant exactement ,  niais  librement ,  dans  le  mortier  (  le  premier 
trou  qu'on  a  pratiqué).  Ce  couvert  sera  fixé  à  ce  plan  supérieur, 
au  bout  opposé  au  mortier,  par  une  forte  charnière,  qui  né  lui 
permettra  aucune  oscillation  qui  puisse  arrêter  par  un  frottement 
quelconq[ué  le  pilon  de  se  plonger  jusqu'au  fond  du  mortier.  Pour 
que  cette  charnière  ait  cette  fixité 'essentielle ,  il  faut  que  le  bout 
opposé  au  pilon  ait  une  saillie  de  trois  lignes  d^épaissèur ,  qui  se 
loge  dans  l'amorçoir,  ofi  elle  sera-  retenue  par  un  axe  d'une  ligne 
et  demie  de  diamètre. 

Le  couvert  sera  garni  en  dessus  du  pilon  d'une  rondelle  en  fer 
tangente  aux  trois  côtés  de  ce  couvert.' 

Pour  mettre  le  feu  au  canon  chargé ,  on  placera  l'amorçoir 
dana  le  canal  d'amorce ,  et  on  l'y  fixera  par  la  cheville  qui  pas^è 
dans  le  trou  en  arrière  du  pilon;  On  placera  l'étoupille  dans  la  lu* 
mière^  et  on  engagera  un  filet  de  la  cravate  dans  le  trou  en  avant 
de  l'amorçoir  ,  qui  aboutit  au  fond  du  pilon ^  on  mettra  dans' lé 
mortier  un  grain  de  poudre  fulminante  ^  on  baissera  doucement 
le  couvert  qui  porte  le  pilon,  et  on  donnera  un  coup  ferme  d'une 
inassette  en  bois  ou  d'un  levier  sur  la  rondelle  du  couvei't. 

Si  le  gouvernement  ne  voulait  pas  faire  la  âé|>eiite  de  faire 
couler  un' tel  canon  pour  le  soumettre  à  l'essai ,  on  pourrait ,  je 
crois ,  y  employer  mi  vieux  canon  destiné  â  la  refonte  ^  en  retran- 
chant de  la  culasse,. qu'on  conservera,  en  allant  vers  les  anses,  la 
moitié  supérieure  du  premier  l'enfort  dans  sa  longueur,  et  en  al- 
lésant  le  bout  de  l'âîne  restante  de  deux  pouces  dedans  son  dia- 
mètre, et  de  quinze  lignes  sur  sa  longueur. 

On  objectera  ^  sans  doute ,'  contre  ce  mode  de  charger  par  là 


ciilaMe,  Paagmeiitatîoo  de  poids  qa&  icusna  la  faoncbe  à  ftnptr 
le  demi-cylindre ,  lesdeœt  cylindres  de  charge  et  de  cnlane.  le 
réponds  à  cela  :  i*.  J*aî  donné  an  demi-cylindre  la  longueur  de  h 
charge  de  gnerre,  poor  ne  pasrâqner  de  êéthâier  Pcnv^doppe  de 
la  pondre  en  cooilMmt  cette  csrtondie  poor  la  placer  dans  Tàmt. 
On  pourrait  réduire  à  la  moitié  la  longueur  du  deni-cylindie  et 
des  deux  cylindres ,  et  alon  mettre  la  poudte  en  deux  saKS  de  h 
Jongnenr  de  la  charge,  i*.  Je  cains  ^'on  poorrût  aussi  diminuer 
de  six  à  huit  ponces  de  longueur  de  Flme  des  canons  de  ûègt{t)y 
et  pent^tre  aussi  deoeux  de  campagne;  car  à  quoi  serrent  dei  por- 
tées de  i5  à  1800  toises  contre  des  hcmunes  et  dés  retFanchemeDS 
qu'on  ne  voit  pas  j  contre  des  mun  qu'on  ne  TOit  pas  y  et  qu'on 
n'atteindrait  presque  jamais ,  ou  sms  dommage.  Les  portées  dei 
houches  à  feu  sont  plus  que  suffisantes  contre  ces  objets  ^lOur  lo 
détruire^  malgré  cette  diminution  de  longueur  de  Fâme.  Quanta 
la  destruction  dei  rerétemois ,  la  force  des  boulets  sera  aina  suf- 
fisante,  si  on  la  dirige  a^ec  soin^  et,  dÂt  cette  moindre  force  eus- 
ter  à  un  £ûble  degré,  pourtant  il  est ,  je  crois ,  plus  important 
d'exposer  beaucoup  moins  le  soldat  ten  suirant  c^e  aaode  de  char- 
ger par  la  culasse ,  surtout  pour  la  marine. 

n  peut  être  utile  d'observer  que  l'on  remédierait  à  la  diminu- 
tion de  portée ,  qui  est  résultée  du  raccourcissement  de  six-ponoei 
dans  la  longueur  de  l^âme  du  canon  pour  diminuer  le  poids  de 
ce  canon,  construit  pour  être  chargé  par  la  culasse ,  en  pratiquant 
au  fond  de  l'Ime  de  ce  canon  une  chambre  pyriforme  ,  pouvant 
contenir  là,  charge',  parce  qu'on  est  en  général  d'accord  que  cette 
forme  de  cluanbre  augmente  la  portée.  Cette  fonsm  de  chmidiie 
n'a  pas  été  employée  dans  les  canons  en  usage ,  i  cause  de  la  dif- 
ficulté, Fimpoèsibilité  même  deTpouvoir  bien  nettoyer  cette  diam* 
bre  j  pour  continuer  le  feu  sans  danger,  inamvénient qui  ne  se 
trouve  pas  en  diargesvt  par  la  culasse*  De  plus,  cettie  diambre 
pyriforme  étant  pluà  oûorte que  la  partie  de. l'âme  qu'occupenil 


(1)  Le  npprochement  yen  la  fliiiii'  ëes  «bmi  %t  des  tootilloiis  ne  reodit 
1»  ces  noa^ream  canods  phu  destraetcvrs  des  embMsares» 
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la  charge  cylindrique,  le  boulet  aurait  là  même  longueur  d'âme 
h  parcourir.  Ainsi  y  par  ce  moyen ,  la  portée  serait  plus  forte  que 
dans  les  canons  dont  on  se  sert.  Enfin  ,  si  on  adoptait  ces  canons 
propres  à  charger  par  la  culasse ,  je  proposerais  un  mode  de  Jes 
employer  dans  la  défense  des  faces  et  des  flancs  de  la  fortifi<âition 
des  places  battues  par  les  batteties'à  ricochet  d^enfilftde  )  je  propos 
serais  9  dis-^je,  un  mode  qui  dispenserait  d^employer  les  af^ts  de 
place  ^  qui  offrent  tant  de  prisQ^^u  ricochet  y  mode  qui  codteraii 
moins ,  et  mettrait  encore  le  canonnîer  à  couvert. 

Toici  un  aperçu  de  ce  môde>  dont  des  épreiives^  que  je  ne  puis 
&ire^  achèveront  de  terminet  les  détails^ 

La  défense  des  places  est  encore  aujourd'hui  telle  que  l'a  éta-^ 
blie  Yauban ,.  malgré  les  efforts  que  plusieurs  officiers  d'un  mérite 
distingua  ont  faits  pour  l'améliorer.  En  effet ,  le^  casemates  ^  les 
feux  coui*bes  ou  verticaux ,  les  sorties  k  retours  ùfténsth  y  etc.  , 
.sont  regardés  comme  une  force  morte  j  ou  comme  iinpraticables 
par  la  quantité  d'approvisionnemens  et  de  soldats* qu'ils  exige- 
raient. On  parait  en  général  d'accord  que  le  meilleur  moyen  de 
soutenir  et  de  prolonger  les  sièges  consiste  à  placer  le  plus  grand 
nombre  de  canons  sur  les  fronts  attaqués ,  à  tâcher  de  les  mettre 
à  Fabri  des  feux  des  assiégeans,  et  à  les  tirer  de  plein-fouet  sur 
les  travaux  de  l'ennemi. 

Dans  la  défense  des  places,  on  dispose  les  canons  sur  les  rem- 
parts de  trois  en  trois  toises,  et ,  si  l'on  veut  se  garantir. du  rico-^ 
chet  de  l^assi^ant,  on  double  cette  distance ,  et  on  met  une  tra- 
verse en  terre  de  trois  toises  d'épaisseur  enfre  les  bouches  à  feu(i). 

Ces  traverses  ont  trop  d'épaisseur  contre  des  boulets  tirés  à  pe- 
tite chai^re  pour  obtenir  le  ricochet.  Ces  traverses  sont  trop  lon- 
gues à  établir  au  moment  d'un  siège  :  je  crois  donc  qu'il  faudrait 
les  établir  à  demeure  sur  les  faces  et  les  flancs  des  bastions ,  etc. , 


(0  Maiotèaant  on  met  les  traverses  de  six  en  six  toises  (cette  distance  favorise 
la  plongée  des  ricochets  de  l'assiégeant)  »  en  leur  donnant  trois  toises  d'épais-* 
senr ,  et  Ton  place  deux  bonches  k  feu  eDtre  elles  ,  ce  qui  donne  dix  bouches  k 
feu  pour  quarante*cinq  toises.  Ce  qu'on  vient  de  proposer  en  donne  quinte  pour 
1«  m^me  espace. 
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les  lier  au  parapet  dads  leur  construction ,  leur  donner  doau 
pieds  de  longueur ,  sis  pieds  de  hauteur  et  seulement  dii  pieds 
d'épaisseur  i  mais  pratiquer  dans  leur  toilieu  \m  noyau  de  dein 
pieds  d'épaisseur  eu  pierres  brisées  (  pierrailles.)  bien  tassées ,  qni 
résistera  bien  plus  au  boulet  que  les  terres  qui  occupent  cet  et- 
pace  dansles  traverses  ordinaires. 

L'affût  de  place  a  deux  roues  et  une  roulette,  qui  neservenl 
point  à  le  faire  voyager  ,  je  les  suppriàie.  Les  fiasquei  ont  trait 
pieds  de  hauteur  (  ou  largeur  )  ;  j'en  supprime  le  tiers,  celui  du 
bas  de  chaque  extrémité  des  flasques  sur  la  ligne  en  bas  qui  la 
termine.  Je  creuse  de  part  en  part  un  demi-cercle  de  quàUe  pon- 
ces six  lignes  de  diamètre ,  et  je  place  dans  ces  quatre  vides  ane 
roulette  en  fer  ou  en  châne  bien  cerclée,  qui  aura  quatre  poucei 
de  diamètre  et  quatre  pouces  d'épaisseur.  £]le  aura  un  essieu  eu 
fer  de  quinze  Tiques  de  diamètre-,  Soutenu  par  des  bandes  de  fer, 
descendant  intérieurement  et  extérieurement  du  haut  des  flssqius. 
Le  châssis  destiné  pour  cet  affdt  n'aura  donc  plus  d%uget, 
la  largeur  totale  sera  égale  à  celle  du  bas  de  l'afïîlt ,  épaisseur  des 
flasques  comprise.  Les  tringles  seront  à  six  lignes  de  l'intérieur 
.  des  flasques.  Les  semelles  auront  la  largeur  de  quatre  poucei, 
épaisseur  des  roulettes,  égale  à  celle  des  Sasques.  La  partie  itt 
semelles  qui  doit  être  vers  le  parapet ,  conservera  l'épaîsKor 
qu'elle  avait.  Le  derrière  sera  en  pente  vers  le  parapet.  Cette 
pente ,  que  l'essai  peut  seul  fixer ,  sera  ivrte  pour  que  le  recul  ue 
Kitigue  pas  l'entretoise  du  derrière  du  châssis ,  qui  doit  toujoun 
l'arrêter,  quelle  qiie  soit  la  charge,  et  pour  que  la  pièce  puiw 
être  mise  aisément  en  batterie.  Sobs  celte  entretoise  de  derrière, 
on  placera  deux  forts  anneaux  en  fer,  ayant  leur  ouverture  (ur 
une  même  ligue ,  allant  vers  le  parapet  ;  pour  recevoir  un  levier, 
afin  de  mouvoir  le  châssis  Ibrsqu'il  faudra  pointer. 

Les  autres  pièces  du  châssis  seront  semblables  à  celles  de  l'su- 
àen  châssis ,  ainsi  que  pour  la  plate-forme  qui  doit  le  porter ,  en 
lui  donnant  cependant  lès  améliorations  exécutées  en  i  ^go ,  sur- 
tout relatives  au  lisoir  et  au  contre-lisoir ,  qui  doivent  répondre! 
peu  près  au-dessous  des  tourillons  du  canon. 

En  adoptant  ces  traverses ,  ces  cbangemetis  dans  l'affût  de 
place  et  dans  le  canon ,  je  crois  qu'on  pourrait  d'abord  dispiw 
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ies  plates-formes,  les  châssis  et  les  affûts' sur  les  traverses,  pour 
diminuer  les  travaux  de  l'assiégeaht,  en  tirant  à  barbette  jusqu'à 
son  arrivée  à  la  seconde  parallèle'^  pavœ^ue  jusqu'alors  les  feux 
à  ricochet  sont  peu  à  craindre.  (Il  faudra  avoir,  poUr  chaque 
pièce ,  deux  petites  échelles ,  pour  servir  à  élever  les  deux  ser- 
vais qui  chargeront  le  canon ,  et  pour  le  pointer.)  Mais  lors- 
qu'il  sera  arrivé  k  la  seconde  parâllàle^  on  descendra  les  ca- 
nons y  etc.  y  pour  s'établir  entre  lâs  traverses  et  tirer  par  les 
embrasures,  qu'on  aura  pratiquées  la  nuit  d'auparavant ,  et  iTm- 
.  plies  de  terres>,  qu'on  d^prgera. 

En  résumé,  je  pense  qu'en  adoptant  le$  changemens  que  je  pro  * 
pose,  les  canonniers  seront  mieux  garantis  des  coups  de  l'ennemi; 
que  les  a£Futs.de  place  sans  roues ,  et  ayant  des  flasques  de  moin- 
dre surface ,  seront  plus  difficilement  détruits  ;  enfin  y  que  la 
même  longueur  du  parapet  pourra  recevoir  le  double  des  pièces 
qu'on  y  met  ordinairement.  (  i  ) 


\ 

i*^ 


AFFUTS. 

L'effet  du  recul  dans  le  tir  du  canon  est  de  fatiguer  les  canon- 
niers servans  ,  pour  remettre  en  place  la  bouche  à  feu^  et  de  hâter 
la  destruction  de  l'afFût  par  la  secousse  subite  que  lui  fait  éprouver 
ce  tir.  Cest  pour  remédier  à  ces  deux  inconvéniens  que  je  pro- 
pose d'essayer  le  moyen  suivant. 

(Nota.  Ne  pouvant  essayer  ce  que  je  vais  exposer,  je  ne  puis 
entrer  dans  les  détails  que  les  épreuves  seules  peuvent  faire  con- 
naître et  déterminer.  ) 

Je  crois  qu'on  pourrait  atteindi-e  ce  but  en  assemblant  paral- 


(i)  Ce  système  ,  qui  donne  deux  résultats  précieux,  i<*  d'opposer  à  l'assié- 
geant plus  de  bouches  à  feu,  2^  de  mieux  iaibriter  les  canonniers  «  car  les  tra- 
verses rapprochée»  donnent  le  moyen  d'établir  des  blindages  sur  toutes  lès 
pièces,  ce  système,  dis-je  ,  ne  sera  peut-être  pas  goûté  ;  mais  je  le  présente' 
toujours,  pour  inviter  les  esprits  à  s'occuper  d'augmenter  la  défense  des  places , 
objet  de  la  plus  grande  importance. 
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lëlement  deux  bandes  de  fer  d'environ  deux  pieds  de  longueur 
chacune ,  ayant  la  même  largeur  et  épaisseur  que  les  sous>bandes 
ordinaires ,  et  ayant  entre  elles  une  distance  égale  au  diamètre  ^ 
plus  une  ligne  ou  une  ligne  et  demie ,  des  tourillons  de  la  bouche 
à  feu.  Ces  deux  bandes  de  fer  Seraient  assemblées  et  i*e tenues  à 
cette  distance  d'un  côté  à  une  pièce  de  fer  y  égale  à  leur  épais- 
seur et  largeur  y  pliée  en  demi-cercle ,  ayant  pour  diamètre  la 
distance  des  deux  bandes.  L'une  y  serat  assemblée  en  F  y  sondant 
sans  le*  moindre  ressaut.  J'appellerai  cette  bande-ci  soubande. 
L'autre  bande  serait  i-éiuiie  au  demi-cercle  par  une  forte  char- 
nière ,  et  placée  parallèlement  à  la  soubande.  Elle  ne  doit  offirir 
aussi  aucun  ressaut.  J'appellerai  cette  dernière  subande. 

A  l'autre  bout ,  la  soubande  sera  repliée  à  angle  droit  vers  la 
subande  ,  et  diminuée  dans  sa  humeur  à  son  extrémité  ,  la  traver- 
sera, et  y  sera  fixée  solidement  par  une  clavette. 

On  ferait  deux  assemblages  pareils  de  subandes  et  de  soubandes, 
on  les  placerait  dans  les  logemens  des  tourillons  et  sur  l'épaisseur 
des  fiasques ,  en  leur  donnant  dix  à  treize  degrés  de  pente  vers 
les  tourillons ,  et  les  soutenant  en-dessous  sur  les  flasques  par  des 
pièces  de  bois  de  leur  longueur  et  épaisseur^  et  les  y  établissant 
solidement  avec  des  étiâers,  en  sorte  que  ces  étriers  fissent  im 
même  plan  sans  ressaut  avec  la  soubande. 

On  placerait  les  canons  à  l'ordinaire  dans  le  tir;  les  tourillons 
glisseraient  sur  le  plan  incliné  de  la  soubande  ;  le  recul  de  l'affût 
serait  peut-être  nul.  Cest  à  l'expérience  à  le  prouver ,  etc. 

Si  les  tourillons  y  après  le  tir ,  ne  redescendent  pas  k  leur  po- 
sition au  bas  des  soubandes  y  deux  canonniers,  un  de  chaque  côté, 
en  saisissant  l'anse  du  canon ,  ou  en  y  engageant  un  levier ,  les 
ramèneraient  à  leur  position. 

On  objectera "peut-étre  que  le  recul  du  canon ,  en  montant  ^  lui 
fera  manquer  le  but.  J'observerai  sur  cela  qu'on  a  pensé  long- 
temps y  et  que  bien  des  personnes  pensent  encore ,  que  le  recul 
n'a  lieu  que  lorsque  le  boulet  est  hors  de  la  pièce.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  obviera  k  ce  défaut  en  pointant  au-dessus  du  but. 

On  objectera  aussi  peut-étre  que  les  tourUlons ,  en  frottant  sur 
le  fer  ^  dans  le  recul  y  se  détériorent.  On  obviera  aisément  k  cet 
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inconvénient  en  les  enveloppant  d'une  boîte  «n  fer  ou  en  cuivre, 
qu*On  remplacera  lorsqu'elle -s'usera. 

On  sent  que  ce  changement  dans  l'affût  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  les  canons  qu'on  charge  par  la  culasse ,  parce  qu'il  faut  pour 
les  autres  que  leur  volée  Se  dégage  entièrement  de  l'embrasure 
•pour  les  recharger  ;  on  sent  aussi  que  ce  changement  dans  Paffàt 
ne  peut  avoir  lieu  pour  des  affûts  qui  ont  des  encastremens  de 
route.  (On  pourrait  cependant  pratiquer  un  encastrement  de 
route  au  bout  supérieur  des  soubandes ,  mais  la  manœuvre  d'y 
faire  passer  le  canon  deviendrait  pénible.  ) 

J'observerai  pourtant  que  ces  encastremens  de  route  pourraient 
être  supprimés,  et  que  si  le  moyen  que  je  propose  détruit  en 
effet  le  recul,  on  pourrait  faire  des  affûts  dont  on  n'aurait 
pas  besoin  de  retirer  l'avant- train  dans  l'exécution  des  feux,  ce 
qui  serait  un  grand  avantage ,  puisqu'on  tirerait,  en  marchant  en 
avant  et  en  retraite ,  sans'  la  prolonge. 
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C'est;  avec  un  sincère  regret  que  je  Vîais  faire  une  proposition, 
qui  déplaira  à  quelques  officiers  d'artillerie ,  que  leurs  serviciss 
rendent  trës-estimables  aux  yeux  de  la  nation;  mais.j*ai  pensé 
qu'aux  intérêts  de  la  patrie  ,  on  doit  sacrifier  des  intérêts  de  pa- 
rade y  dont  la  perte  ne  peut  nuire. 

L'artillerie  à  cheval  a  rendu  de  grands  services,  mais  dans  les 
marches  et  dans  l'exécution  des  manœuvres  de  gueiTe,  dix  à 
douze  hommes  montés ,  pour  chaque  bouche  à  feu ,  et  par  coa*- 
séquent  dix  à  douze  chevaux ,  font  un  grand  embarras,  souvent 
beaucoup  de  confusion ,  quand  il  faut  quitter  les  chevaux ,  les  te- 
nir ,  les  rejoindre ,  etc..  Ces  chevaux  harnachés  coûtent  cher  au 
gouvernement,  etc. 

Une  voiture  légère ,  de  dix  pieds  de  longueur ,  garnie  seule- 
ment de  deux  bancs  parallèles ,  ayant  deux  traverses  pour  dossier, 
qui  suivrait  la  bouche  à  feu  plus  aisément  que  l'affût  ne  tou- 
leiait,  moins  chargée  que  cet  affût,  économiserait  deux  h  omnacs, 
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quatre  ou  six  chevaux ,  donnerait  un  rrai  {repos  aux  canoonieiSy 
les  mettrait  à  même  d'aider  les  pièces  eqpgées  dans  de  mauvais 

pas,  etc. 

La  méthode  angbise,  pour  obtenir  ces  avantages  y  âcvant  trop 
la  charge  des  voitures,  les  expose  à  verser^  fiitigne  dai^;ereQse- 
ment  les  canonniers ,  etc.  Cest  à  l'expérience  à  décider  ce  qui 
vaut  le  mieux  de  ces  moyens. 

Gassehdi  y  ancien  officier  d*ariiOait, 


COUP  D'OFJL  RAPIDE 

SUR  LES  GUERRES  AKCIEHNES  ET  MODERNES  ET  LES  DIFFÉRERS 
GENRES  DE  TACTIQUE  EMPLOYÉS  JUSQu' A  NOS  JOURSJ  ARMÉES, 
GUERRES,  SURDIYISIONS  DE  LA  TACTIQUE. 


Lonque  les  Francspénétrèrent  dans  les  Gaules ,  ils  y  trouvèrent 
la  tactique  des  Rconains ,  que  leur  transmirent  les  Gaulois  y  qui 
eux-mâmes  avaient  souvent  vaincu  les  descendans  des  Cincinna- 
tus  y  des  Fabius  et  des  R^;ulus. 

Le  vaînqueui  de  Tolbiac  et  deVotdllé  suivit  la  même  méthode. 
On  la  retrouve  tout  entière ,  lorsqu^il  livra  ces  deiix  batailles  à 
Siagrius  et  à  Alaric.  Un  généra]  qui  possède  la  confiance  du  soldat 
est  presque  toujours  sur  de  vaincre.  Une  foule  d'exemples ,  pui- 
sés dans  notre  propre  histoire ,  vient  à  l'appui  ^âé  cette  assertion. 

Bans  les  premiers  temps  de  la  monarchie ,  les  armées  ne  se  for- 
maient pas  comme  eUes  se  sont  formées  depuis.  Les  ducs ,  gour 
vemeurs  d'une  ou  plusieurs  provinces ,  en  étaient  généraux;  les 
comtes  y  gouverneurs  particuliers  des  provinces  ou  des  villes  ,  se 
mettaient  à  la  tête  des  possesseurs  d'alleu  compris  dans  l'étendue 
de  leurs  gouvememens  y  et  formaient  ainsi  l'armée  du  duc  ou  gé> 
néral  :  criui-ci  en  dirigeait  les  mouvemens  et  les  opérations  dV 
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près  la  volonté  du  prince  et  les  instructions  qu'ilen  avait  reçues. 
La  garde  des  villes  était  confiée  à  tous  les  habitans  en  état  de  por 
ter  les  armes. 

'  CloViSy  éfant  né  guerrier,  sentit  le  besoin  des  conquêtes  ;  il  sen- 
tit aussi  que  pour  Vaincre  il  fallait  des  soldats  habitués  aux  fati- 
gues et  aux  privations.  li  s'occupa  donc  à  les  former  à  tous  les 
exercice»  du  corps  et  au  joug  de  la  discipline  (i).  Glovis  parvint 
ainsi  à  chassser  les  Romains ,  les  Visîgoths  et  les  Bourguignons  de 
Tempire  des  Gaules. 

Le»  guerres  de  ce  prince  furent  méditées ,  et  ses  batailles  com- 
binées; mais,  après  lui,  et  jusqu'au  règne  de  Gharlemagne,  on 
ne  retrouve  plus  ni  la  même  discipline  ni  la  même  sagacité  dans 
l\>rdre  et  les  dispositions  précédemment  employées. 

Les  armées  de  Glovis  n'étaient  presque  composées  que  d'infan- 
terie; le  peu  de  cavalerie  qu'il  possédait  lui  servait  de  garde. 
L'infanterie  était  armée  d'une  épée  ,  d'une  hache  et  d'un  bou- 
clier ;  la  cavalerie  avait  des  javelots  (ti).  Le  casque  et  la  cuirasse 
n^^étaient  pas  encore  en  usage. 

L'on  conçoit  facilement  que  ^esprit  de  tactique  d'alors  ,  ainsi 
que  la  manière  de  combattre,  devaient  nécessairement  être  en  har 
monie  avec  l'espèce  d'armes  employées.  Gomme  chez  les  Romains, 
>  >es  ordres  de  bataille  étaient  profonds  et  formés  par  plusieurs  ba- 
taillons ,  ordonnés  sur  huit  k  dix  de  profondeur.  Sidonius  Apol- 
liuari» ,  historien  romain  ,  rapporte  que  les  Français ,  légèrement 
vêtus ,  s'élançaient  avec  agilité  sur  leurs  ennemis ,  maniaient 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  force  dans  l'attaque  la  hache  et  le 
javelot,  qu'ils,  lançaient  avec  force,  se  servaient  de  leurs  bou- 
cliers avec  une  grande  dextérité ,  et  mettaient  la  plus  grande  opi- 


(i)  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  du  yase  de  Reims,  le  fait  suivant  est 
moins  connu  :  un  soldat  ayant  dérobé,  dans  la  Touraine,  une  botte  de  foin  à 
un  paysan ,  Glovis  lui  fit  trancher  la  tête. 

(a)  Dans  les  sièges  ordinaires  ou  derrie  e  des  retrancbcmens  seulement ,  les 
soldats  se  servaient  des  arcs ,  des  flèches  et  de  la  fronde. 


•• 
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tactique  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  huit  siècles,  et  l'oa  ea 
chercherait  en  vain  dans  les  annales  de  ces  temps  d'ignorance  ei 

de  barbarie. 

• 

Il  est  cependant  juste  de  convenir  que  Ton  rencontre  plus  d'or- 
dre et  de  dispositions  à  la  bataille  de  Bouvines ,  en  1 2 14  9  quoique 
sans  tactique.  L'-armée  de  Philippe  ,  £Enrte  de  ^S^ooo  hommes ,  y 
était  diviséee  en  trois  ordres  :  taile  droite,  le  centre^  et  Italie  gau- 
che. L'empereur  Othûn  y  commit  une  Êiute  :  le  roi  de  France  en 
profita }  la  valeur  de  ses  troupes  fit  le  reste. 

L'échaufFourée  de  Mons-en-Puelle ,  en  i3o4,  ne  présente  au- 
cune espèce  d'ordre  ,  et  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir.  L'indiscipline 
et  la  mauvaise  composition  de  l'infanterie  ne  le  permettaient  pas.  la 
présence  d'esprit  et  beaucoup  de  bravoure  sauvèrent  le  roi  et 
r^arm^  La  cavalerie  française  s'y  distingua  particulièrement,  mai* 
cette  cavalerie  se  composait  seule  de  l'élite  de  la  nation.  aO)mmeDt, 
dit  Puységur ,  décrire  une  bataille  avec  ordre  y  quand  il  n'y  en  a 
point  eu  dans  les  dispositions  ni  dans  l'action.  » 

L'art  militaire  était  donc  encore  au  berceau  dans  les  i3'  (  i)  1  i4' 
et  i5*  siècles.  Les  fausses  dispositions  prises  en  i38t2  y  à  la  bataille 
de  Rosebecq ,  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  et  le  con- 
nétable de  GlisSon,  faillirent  faire  perdre  l'armée,  en  ne  s'assurant 
pas  d'une  retraite  en  cas  d'échec.  La  bravoure  du  Sioldat  suppléa 
encore  au  défaut  de  tactique  des  généraux. 

Voici  l'ordre  qui  s'observait  alors  dans  les  co^abats.  Le  conné- 
table conduisait  l'avant-garde  ,  ayant  sous  ses  ordres  les  deux  ma- 
récl^aux  de  France  (9).  Le  centre  ou  corps  de  bataille  était  com- 
mandé par  le  roi ,  un  prince  du  sang  ou  tout  autre  général ,  au 
choix  des  souverains;  deux  réserves  formaient  une  espèce  d'arrière- 
garde. 

Au  commencement  du  i3*^  siècle ,  la  formation  des  années  s'o- 

"  ■■         ■     ■        ■ .     I     I  -  I     I  ■ 

*— •     -  .......  ^  .  . 

(1)  On  commença  cependant  à  établir  des  corps  de  réserve  dès  le  i3< siècle; 
m  ais  on  ignorait  l'art  de  ks  bien  employer. 

(2)  Il  n'y  avait  alors  que  deux  maréchaux  de  France ,  qui  faisaient  toujours 
partir  delà  principale  armée. 
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pératt  par  le  concours  des  archevêques  et  évêques,  qui  formaient  le 
premier  ordre  de  Fétat  ;  des  abbés ,  ducs  ,  comtes  et  barons ,  qui 
composaient  le  premier  ordre  de  la  noblesse  ;  et  enfin  des  deux 
<lerniers  ordres  de  la  noblesse  j  qui  tous  amenaient  au  rendez- 
vous  général  leur  contingent.  Ce  contingent  se  composait  de  leurs 
vassaux  en  état  de  porter  les  armes.  Peu  d'ordre  devait  présider 
h  CCS  sortes  de  réunions ,  et  il  devait  nécessairement  en  résulter 
une  confusion  nuisible  à  la  discipline. 

Lies  corps  de  bataille  s^appelaient  bataille^  ;  ainsi  l'on  disait 
qu'une  armée  était  divisée  en  trois  batailles,  au  lieu  de  dire  qu'elle 
se  composait  de  trois  corps  d'armée. 

Jusqu'au  règne  de  Charles  YII ,  dit  Mézerai ,  on  ne  connaissait 
d'autre  infanterie  que  la  milice  des  communes ,  mal  armée ,  sans 
discipline ,  et  dont  on  ne  faisait  aucun  cas  (i).  Ainsi,  avant  que 
nous  ayons  en  France  des  troupes  réglées  et  une.  année  perma- 
nente y  les  dispositions  de  guerre  ne  pouvaient  paa  âtre  ce  qu'elles, 
sont  devenues  depuis.  Lorsque  les  forces  des  vassaux  (2)  étaient 
réunies  ,  elles  marchaient  à  l'ennemi  sous  la  conduite  du  prince 
ou  du  général  désigné  par  la  loi.  Aucun  plan  de  campagne  n'était 
arrêté }  les  opérations  militaires  n'avaient  aucune  suite ,  et  l'armée 
manquait  bientôt  de  subsistances  et  de  toutes  les  ressources  néces^ 
saires  à  la  guerre.  Le  licenciement  des  troupes  s'effectuait  ibimé- 
diatement  après  une  expédition  ,  si  toutefois  Ton  peut  se  servir 
de  ce  mot ,  et  le  souverain  y  demeuré  sans  arniée ,  n'en  pouvait  plus 
mettre  sur  pied  qu'au  moyen  de  nouvelles  convocations. 

Cette  méthode  changea  sous  Charles  YII ,  lorsque  ce  prince  éta- 
blit y  en  i44o ,  la  première  armée  permanente. 

La  tactique  dégénéra  encore  jusqu'à  l'invention  de  la  poudre  et 
des  bouches  à  feu;  mais  dès-lors  les  ordres  de  bataille  se  régulari- 
sèrent un  peu  y  et  c'était  déjà  faire  un  grand  pas  dans  l'art  de  la 
guerre.  Cependant  quelques  lueurs  de  tactique  ,  quelques  dispo- 


(i)  Théofie  de  ta  Guerre,  Introdoction ,  page  53. 

(a)  Le  mot  tassai ,  depuis  le  régime  féodal ,  était  syaooyme  de  celai  de 
ticrviteur. 
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é^lesiAit  en  profiter  depfik.  C^le 
fa  tactique  était  pea  cotsmat  des  génei 
désoée  de  caknl»  et  de  combinaiMM» ,  et 
pf opOTtiOD  BÎ  rapport  entre  les  différentes 

L'itrtdelag^nerTefit  quelques  progrès  sons  Henri  lY»  O  prince 
inUodnmt  ph»  d^ordre  dans  Fattaqne  et  dans  la  défense  j  ses  moa~ 
v^m^iA  f  urimt  mieux  conçus  ^  et  par  conséquent  nûenx  combinés . 
Ijt  eoiip  ^ftnï ,  le  bo  n  choix  de  ses  pontions ,  Femploi  de  ses  ibrce^ 
et  de  ses  résenre»,  P  immortalisèrent  a  Gootras,  Arques,  iTiy  et 
Fontaîne'Frafi«;ai4c.  Dec  cette  époque  la  tactique  commença  à  ga- 


çDer.  y épé©  remplaça  la  lance ,  et  ce  di^apgement  perfectionna 
l'ordre  de  bataille  de  la  cavalerie  y  q^i  ne  combattit  plus  que  sur 
€juatre  de  profondeur. 

La  nature  de$  armes  et  la  formation  des  troupes  ont  toujours 
décidé  du  genre  de  tactique  à  employer*  Sous  Liouis  XII  ^  Theuf 
reuse  idée  de  constituer  l'infanterie  en  bataillons  et  la  cavalerie  en 
escadrons  ,  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  La  tactique  devenant 
plus  nécessaire , par  }a  nouvelle  composition  des  troupes,  dut  aussi 
être  plu$  perfectionnée.  L^  formation  des  armées  s'opéra  mieux 
et  avec  plus  de  régularité.  Les  bataillons  et  les  escadrons  formèrent 
les  régimens  ;  les  régi^ens  constituèrent  le$  brigades ,  et  les  bri- 
gades composèrent  de  petits  corps  d'armée  qui  prirent  plus  tard 
la  dénouiination  de  divisions. 

Après  Henri  lY,  Turenue  et  Condé  sont  ceux  de  nos  généraux 
qui  ont  le  plus  perfectionné  l'art  de  la  guerre,  les  mouvemens  et 
les  principes  de  la  grande  tactique,  ou  stratégie.  Ils  surent,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  baut ,  profiter  des  leçons  de  l'expérience ,  ef 
ces  leçons  leur  ont  fait  faire  de.  grands  pas.  Les  piquiers  furent 
formés  en  colonnes  de  16  à  32  de  profondeur  dans  les  attaques,  où 
cette  arme  pouvait ,  par  le  cboc ,  décider  du  succès  d'une  action. 
Les  ordres  de  bataille  généraux  étaient  ordonnés  sur  deux  ou  trois 
lignes  parallèles. 

Les  marcbes  en  bataille  et  en  colonne^  les  déploiemens  se  per- 
fectionnèrent lorsqu'on  abandonna  l'arbalète  et  que  l'on  remplaça 
une  partie  des  anciennes  armes  ojFFensives  par  le  fusil. 

Sous  liouis  XJV ,  les  armées  se  divisaient  en  trois  corps  :  le 
corps  de  bataille ,  le  corps  (inobservation  de  droite  et  le  corps 
d"* observation  de  gauche.  Les  armées  étaient  composée$  moitié  ca- 
valerie et  moitié  infanterie.  Il  n'y  avait  pas  autant  d'artillerie 
qu'il  y  en  a  eu  depuis.  Il  sera  parlé  plus  bas  des  proportions 
actuelles. 

L'infanterie  était  placée  sur  quatre  rang9,  le  quatrième  rang 
était  armé  de  piques.  Les  proportions ,  quant  à  la  différence  deSi 
armes,  étaient  établies  de  manière  à  ce  qu'il  y  avait  deux  tiers  de- 
piquiers  et  un  tiers  de  mousquetaires  ou  de  fusiliers  ;  lorsque  le 
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bataillon  fut  foimé  sur  8  de  profondeur  ,  les  piquiers  fiu'ent  mit 
au  centre  ;  les  mousquetaires  sur  la  gauche  ;  les  grenadiers  sur  k 
droite. 

L'armement  de  l'infanterie  devint  plus  uniforme  lorsqu'elle 
fut  toute  armée  de  fusils  surmonté»  de  baïonnettes.  Cette  dernière 
arme  remplaça  alors  la  pique. 

On  supprima  l\)rdre  moyen  qui  avait  été  substitué  à  l'otdre 
profond  ,  et  l'on  mit  l'ordre  mince  en  usage.  JJ ordre  moyen  se 
composait  de  4  ^  6  files  et  au-dessus;  V ordre  mince  y  qui  consis- 
tait d'abord  sur  des  files  de  4  hommes  y  fut  ensuite  réduit  à  3  et 
même  à  a  files.  On  passe  de  l'ordre  milice  &  l'ordre  profond  sur 
6  ou  vx  de  profondeur,  pour  attaquer'  à  l'arme  blanche,  parce 
qu'alors  le  choc  décide  l'action  avec  plus  de  promptitude. 

Cette  npiéthode  eut  l'avantage  ,  en  dimtinuant  la  profondeur  de 
l'ordre  de  bataille,  d'augmenter  le  développement-du  front^tde 
produire  une  plus  grande  quantité  de  feux. 
.  Les.  généraux  qui,  après  Turenne  et  Condé,  onV  le  plu»  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la  tactique ,  sont^  sous  Louis  Xn^ 
Vendôme  ,  Berwick,  Luxembourg,  Gatinat  et  Villai-S;  «ous 
Louis  XY',  Saxe  etNoaiUes. 

Mais  la  meilleure  tactique,  adit  un  écrivain  militaire  (  i)^  e»t  celle 
qui  procure  les  meilleures  dispositions  et  les  change  facilement, 
i-elativement  aux  circonstances ,  aux  lieux  où  l'on  passe,  ou  l'on 
doit  combattre.  Cette  vérité  est  de  tous  les  temps,  et  de  tous  les 
pays.  Un  grand  nombre  de  militaires  instruits  ont  écrit  sur  celte 
matière  et  sui  l'art 'de  la  guerre  en  général-(î}^  chacun  d'cui, 
lorsqu'il  s'agit  de  tactique  ,  se  dispute  l'avantage  de  faire  adopter 
une  méthode  nouvelle ,  qui  est  toujours  la  sienne. 


(i)  Supplément  à  la  partie  militaire  de  V Encyclopédie  méthodique,  pagfe  899- 

(a)  Parmi  les  militaires  distingués  qui  Ont  traité  cette  partie  de  la  gwjj^» 
ItgurentaTec  honneur  Feuqniéref,  Puységur,  Mézerai,  Rohan,  Goibert, 
ntl-Durandy  etc.,  etc.  Les  ouvrages  des  généraux  Jomiiii  et  Mathieu-y" 
cjelui  de  M.  Garrion-Nysas ,  méritent  de  fixer  particnlièrement  rattcnti 
militaires  instruits. 
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Division  de  la  tactique. 

La  tactique  àe  divise  en  grande  tactique  y  ou  tactique  générale^ 
et ,  en  petite  tactique  y  ou  tactique  particulière» 

La  grande  tactique  est  Fart  de  faire  mouvoir  les  masses  d'hom- 
mes réunis  sous  le  nom  d'armée  ^  de  les  disposer  de  manière  à 
donner  ou  à  recevoir  avec  avantage  le  choc  de  l'armée  qui  lui  est  . 
opposée,  en  profitant  de  la  disposition  du  soldat ,  du  terrain  y  du 
temps  et  des  circonstailces. 

Le  général  qui  agit  avec  une  aimée  doit  bien  connaître  la  to- 
pographie du  pays  où  il,  établit  ses  lignes  d'opérations  ^  disposer 
son  infanterie  y  sa  cavalerie  et  son  artillerie  y  de  manière  à  ce  que 
chacune  de  ces  armes  puisse  s'aider  réciproquement  sans  nuire  au 
Huccès  du  mouvement  décisifs. 

L'expérience  a  démontré  que  les  attaquans  ont  presque  tou- 
jours plus  d'avantage.  Le  choix  des  positions  et  des  campemens^ 
la  disposition  des  batteries  y  Tordre  des  marches  y  les  manœuvres  . 
savantes  exécutées  à  propos  et  avec  promptitude ,  assurent  sou- 
vent le  succès  d'une  bataille.  Si  des  circonstances  impérieuses, 
des  événemens  imprévus  font  évanouir  l'espoir  du  général ,  il 
lui  restera  encore  y  s'il  a  pris  de  bonnes  dispositions,  celui  d'opé- 
rer une  diversion ,  un  mouvement  en  sLrrière  ou  Sur  ses  flancs , 
qui  peuvent  lui  faire  reprendre  l'offensive  avec  avantage ,  ou  au 
moins  lui  faciliter  une  retraite  honorable. 

La  tactique ,  qui  a  éprouvé  tant  de  variations ,  embrasse  plu- 
sieurs divisions  et  subdivisions  que  l'on  peut  établir  de  la  manière 

suivante  : 

COMPOSITION. 


'  Etat  magor  général. 
Administrations. 


Lrtnëe. 

iorps  d'armée 

)î  visions. 

brigades. 

iégimens. 

lalon».  ou  CSC 

Compagnies. 


Division  du  personnel. 


Infanlerid. 
'  Cavalerie. 
Artillerie^ 
Génie. 


MATlftaiBL. 


Manitions  de  guerre. 
Equipages  de  ponts. 
Voitures  et  caissons. 
.  Forffcs  de  campagne. 
Outds  et  ustensi&s* 
Tentes» 


i  Bouches  à  feo4 
Projectiles^ 
Poudres* 
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ia  tactique,  ti  sert  de  point  d'appui  aun  ligiieft^d'opérations ,  pro^ 
tége  les  grands  et  petits  uionV|einens  ;  et  feùmit  auxiaràiées 
agissantes  les  ressources  sans  lesquelles  ces  métnes  mouvemens 
seraient  paralyjsés» 

On  distitigt3he  plusieurs  espèces  d'arinées^  qui  toute^  sont  une 
masse  hétérogène  y  ou  là  réunion,  de  cdrps  de  différentes  armes  , 
rassemblés  au  besoin  pour  agir  contre  les  ennemis  du  dehors  ou 
du  dedans.         ^ 

Une  armée  combinée  est  formée  de  deux  ou  plusieurs  pu is^ 
sauces  pour  en  combattre  d'autreà*  On  nomme  armée  d^observa- 
tion,  celle  qui  est  .chargée  d'observer  l'ennemi,  tandis  qu'on  at- 
taque  une  de  9^  places ,  et  de  >s'opj()oser  aux  efforts  qu'il  tenterait 
pour  la  dégager;  enfin  l'armée  de  secours  est  celle  que  l'on  envoie 
pour  secourir  une  place  assiégée. 

Ces  ti*ois  principales  armées  sont  subdivisées  en  d'autres  armées 
ou  corps  d'armée  qui  en  dépendent,  lïne  armée  combinée  a  tou* 
jours  une  année  de  réserve  pour  l'alimenter  ou  la  fortifier  au 
besoin ,  et  Tarméé  d'observation  peut  être  convertie  en'  armée  de 
^iége^  L'aimée  de  •  secours ,  détachée  des  deux  premières ,  n'en 
■«st  cpi'un  fragment  ou  partie  essentielle.  (  i  ) . 
'  Les  quatre  cin<^uièmes  d'infanterie  et  un  cinquième  de  cavale^ 
rie  composent  aujourd'hui  une  armée ,  et  l'on  cohipte  quatre 
)>oi3Lche8  à  feu  par  i,ooo  hommes. 

On  distingue  deux  sortes  de  gùen*é  :  la  guerre  défensive  et  la 
iguerrè  offeiisive. 

Les  armées  ne  sont  pas  toujours  en^ployées  dani  la  gUerre  de- 
■fenswe.  Le  désir  des  conquêtes  y  celui  d'acqUérir  de  la  glcfiré',  et 
d'autres  màtifs  politiques  ou  d^ntérét,  fànt  souvent  eptreprendre 


(i)  La  lot  du.  1»  décembre  1790.  détermîbaiit  àinâi  Tczercice  de  la  force 
publique  aux  «nnéea  Clives  et  dan»  l'intérieur. 

L'armée  est  ^oe  iTorce  habituelle ,  extraite  de  la  force  plibliquè,  ft  destinée 
essentièlleiDeot  à  agir  contre  les  ennemis  du  dehor».  ^ 

Les  'corptf  armés  pont  !^  se^Vtce  iiifèrieur  voAt  une  forcé  habituelle , -éxfi^éile 
^  de  la  Ibice  publique ,  et'  eflientiellement  destinée  A  agir  eonfre  te8|>èrtnrbateuTa 
de  l'ordre  et  de  la  paix; 
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des  guerres  injustes  et  d'agrJBSkiôn.  Il  y  a  dcrnc  plusieurs  genrei 
de  guerres^que  Voa  peut  ^divise!'  ainsi  ::  fuerres  de  religion  onde 
fanatisme ,  guerres  de  politique,  guéris  civiies,  guerres  de  con- 
quêtes  ou  d*in\fasion,  de  commtrce  ,  fféquiUhre  ,  -guerres  de  pro- 
tectiom  Philippe  Y  j  arrière-petit«fils  de  Louis  XIY^  appelé  au 
trône  d'Espagne  par  le  testament  de  Charleslî ,  suscita  une  guem 
de  rivaUté leolxe  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne/  qui  fiit 
appelée  guerre  de  la  succession  ff  Espagne,  et  qui  dura  .onze  ans; 
on  appelle  guer7rs  de  la  révolution,  celles  que  la  France  a  sou- 
tenues l'espace  de  vingt-cinq  ans  y  depuis  1789  jusqu'en  18 1^* 

Nous  avons  vu  G>ndé  et  Turenne  laisser  en  arrière ,  par  leur 
tactique  et  leurs  premières  ojpéi^tions  militaires-^  les  vainqueurs 
de  Ravennes  et  de  Gnitras.  Nous  allons  voir  leurs  successeurs,  no* 
vateurs  dans  l'art  de  la  gueiTe  ^  faire  des  progrès  plus  rapides 
encore. 

'  La  conceptiïm  et  le  génie  du  râ*and  Frédéric  changèrent  en  Eu- 
rope le  système  des  grands  ntouvemens  â'armée  ;  il  est  le  seul , 
comme  l'observe  un^htstorién  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
qui , .  après  César,  *se  soit  écarté  de  la  route  ordinaire.  'GustaT^ 
Adolphe  y  roi  de  Suède,  n'avait  fait  qù^ébaucher  les  principes  de 
la  grande  tftratégie-,  Frédéric-le-Grand  acheva  l'oeuvre  de  ce 
prince. 

Le  danger  lit  nahre ,  dès  1792 ,  cette  tactique  improvisée  qui; 
par  sa  rapidité  et  3on  étonnante  audace  ,  fournit  aux  'armées  de 
la  république  les  succès  brïllans  qui  sauvèrent  la  patrie  et  étODO^ 
rent  TEurope. 

Pichegru  et  Joui^an ,  'abandonnant  une  tactique  devenue  in- 
certaine, développèrent  de  grands  talens  inilitaires,  étendirent 
leurs  lignes ,  que  nos  anciens  généraux  resserraient ,  comme  un 
principe  de  guerre  adopté,  et  que  la  prudence  commandait 
Ces  4eux  généraux ,  s'affrancfaissant  d'une  vieille  tactique ,  en 
conçurent  une  nouvelle  qui  leur  réussit ,  du  moment  qu'ils  su- 
rent se  passer  de  l'uniformité  et  de  la  lenteur  des  anciens  mour^ 
mens.  L'arme  blanche  et  la  redoutable  baïonnette  seoondèient 
puissamment  le  système  adopté  ^  l'activité  et  le  génie  des 
généraux. 
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\test  donc  évident  que  Tart  de  varier  ies  manœuvres  d'une 
g^rande  armée  s*accrut  Im-squie  nos  généraux ,  qui  avaient  péné- 
tré le  secret  de  Frédéric ,  surent  s'en  servir  en  le  peifection- 
n^Dt.  L^au^ace  et  unie  infatigable  activité  secondèrent  ces  vues, 
que  le  coui'age^  l'intrépidité  et  Tenthousiasme  rendirent  encore 
plus  efficaces. 

Frédéric  avait  pour  système  d'étendre  ses  lignes  de  manière  à 
pouvoir  y  sans  obstacles  ^  diriger  au  secours  d'un  corps  d'armée 
menacé^  des  troupes  détachées. d'une  autre  armée,  qui  restait 
alors  sur  la  défensive.  Ces  secourf  >  arrivant  avec  la  promptitude 
de  l'éclair ,  étonnaient  l'ennemi  y  et  déjà  il  était  à  moitié  vaincu  y 
ses  cbeiii  déconcerté»  et  obligés  de  changer  le  plan  de  leurs*  opé- 
rations» , 

Bonaparte ,  prompt  à  tout  saisir  >  ne  manqua  pas  d'employer 
dans  la  suite  un  pareilsystème ,  qui  lui  valut  sa  haute  renommée , 
en  ajoutant  de  nouveaux  lauriers  à  sa  gloire.  Il  abandonna  les  af- 
faires de  postes,  et»ne  fondit  plus  que  comme  un  torrent  sur  les  en- 
nemis qu'il  eut  k  combattre.  Ce  que  François  I*',  Louis  XIl , 
Charles  YIII ,  les  généraux  de  Louis  XIY  et  ceux  de  Louis  XV , 
en  174^  >  ne  purent  £Biire  dans  les  gorges  et  les  sommités  du  Pié- 
mont ,  Bonaparte  l'entreprit  en  1^96 ,  et  il  y  réussit. 

L'impétuosité  et  le  génie  bouillant  du  soldat  fiicilitèi'entles  opé- 
rations combinées  que  commandait  le  nouveau  système  de  leurs 
chefs.  Il  est  à  observer  que  dans  cette  première  campagne  de  Bo- 
naparte ,  la  cavalerie  et  Partillerie  n'étaient  pas  en  proportion  de 
Tinfanterie. 

La  brillante  conquête  de  la  Hollande;  les  passa|(es  dû  Rhin  y 
du  P6 ,  de  la  Piave  et  du  Tagliamento;  les  Alpes  y  les  Apennins , 
et  le  mont  Saint-Bernard  franchis  ;  les  batailles  de  Fleurus  y  de 
Loano  y  des  Pyramides,  d'Héliopolis ,  de  Marengo  y  d'Austerlitz  y 
d'Jéna,  deWagram,  de  Lutzen  ,  justifièrent  et  convertirent  en 
principe  la  tactique  mise  en  usage.  Jamais  ^  depiiis  les  beaux  jours 
de.la  Grèce  et  de  Rome  y  on  n'avait  vu  d'aussi  beaux  y  d'aussi  gi'ands 
mouvemens  stratégiques  y  des  maixhés  aussi  rapides ,  ni  des  opé- 
rations aussi  habilement  combinées. 

L'on  voit,  par  cet  exposé  cour^  et  rapide^  que  k  révolution  a 
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à  la  TautTj,  mais  presque  tous  ;i  saisis  de^Ëroid ,  furent  engloutis  sous 
les  clames  ;  ceux  qui  élaientt  restés  à  bord  sentaient  leur,  courage 
encore  soutenu  par  les  habiles  manœuvres  dei'^/i^a<et.du  Comtes 
d*Estourmel,  qui^  malgré  la  violence  du  vent,  et  de  la  mer^  avaient 
mis  leurs  canots  dehors  pour  venir  sauvm^  quelques-:uns  des  nau- 
fragés. 

Besté  à  bord  avec  qus^tre-vingts  hommes,,  je  les  exhortai  à  ne 
pas  désespérer ,.  à  se  bien  cramponner  sur  la  drôme  et.  les  jembar- 
cations  dessaisies^  je  me  portai  avec  le  second  maître  charpentier 
et  un  mousse  dans  les  grands  haubans  du.vent»  Un  xnomeni  après 
ces  dispteitionSy  environ  dix  ou  douze  minutesaprës  celui  où  nous 
avions  eu  la  piemiëre  connaissance  de  notre  funeste  abordage , 
la  Belle-Julie  sombra!....  Cent  six  hommes  se  sont  noyés;-,  traite* 
un  ont^été  sauvés  par  l'ÉUsa  et  six  par  le  ConUe-d^Estourmei., 
Deux  de  ces  demie»  sont  morts  ensuite.  Ainsi  fut  consommée 
en  moins  d'un  quart  d'heure  cette  épouvantable  catastrophe. 

Je  dois  acquitter  ici,  au  nom  des. naufragés  et  au ^ep particu- 
lièrement, la  dette  de  la  reconnaissance  envers  les  capitaines  et 
les  équipages  de  VÉlisa  et  du  Comte -dfEstourmel.  Fuisse  leur 
belle  conduite  être  portée  à  la  connaissance  du  public ,  et  surtout 
des  marins  !  Il  me  serait  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  qu^ils  ont  fait  pour  nous.  Je  ne  parlerai' pas  des  efforts  de  leurs 
canots ,  qtii  firent  divers  bords  dans  nos  débris,  et  ne  se  rembar- 
quèrent que  lorsqu'ils  ne  virent  plus  aucun.hmnme  sur  l'eau ,  et 
lorsqu'ils  s'y^ virent  contraints  pour  le  salutde  lei^irs  navires,  qui 
se  trouvaient  compromis  par  les  secours  qu'ils  nous  avaient  prodi- 
gués, ayant  sous  le  vent  une  forte  banquise  sur  laquelle  ils  s'expo- 
saient à  dériver  par  la  force  du  vent  et  de  la  mer^  Je  me  borne  à 
citer  un  seul  fait  :  L'Éà'saéUit  en  panne  à  une  encablure  au  vent 
à  nous;  son  capitaine,  M.  Gallion,  faisait  haler  à  bord  tous  les 
malheureux  qu'on  pouvait  arracher  aux  flots.  M.  Jourdan,  ar- 
mateur en  second  du  bâtiment ,  qui  était  de  quart ,  et  qui  jouissait 
d'ailleurs  de  beaucoup  d'ascendant  sur  l'équipage ,  s'aperçut  que 
les  canots  ne  sauvaient  que  peu  de  monde;  il  voyait  en  outre  notre 
mât  d'artimon  tombé  ;  il  laissa  arriver  sur  la  Belle-Julie  pour  l'a* 
border  par  la  hanche  du  vent ^ afin  qu'un  plus  grand  nombre  de. 


535 

lÀufiragés  puai^iit  se  jeter  à  son  liord.  fl  fut  iMenfftI  à< 
de  DOiis  ;  et  au  moment  m£me  ou  la  JBfeOe^fuBe  diqnriit.  M*  Joor- 
dan  vint  se  mettre  en  panne  dbns  le  gouflre  de  mon  lillimeut 
Par  cette  intrépide  manceuvre ,  si  mon  mnrire  fiit  verte  une  mi- 
nate  de  plus  sur  l'eau  y  M.  Jourdan  sauvmt  quatre-ringts  bommes. 
n  parvint  pourtant  à  en  sauver  une  vingtaine  ,  pendant  ^e  1er 
canots,  bien  dirigés  et  armés  debraves^  ne  purent  en  recneilir  ^ 
onze.  Je  dois  la  vie ,  ainn  que  douze  autres  hommes,  à  cette  ma- 
noeuvre. 

.  Une  quarantaine  de  veuves  chargées  de  lâmiDey  réduites  à  k 
plus  affreuse  misère  ,  sont  dignes  de  la  sdficitude  de  Son  Exe 
le  Ministre  de  la  marine ,  qui  provoquera  sans  doute  pour  dles 
les  bontés  de  Sa  Majesté.  Je  ne  citerai  aucun  des  hommes  de  ia  Bdk 
Julie  pour  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  ces  circonstances 
effroyables.  Après  les  momens  de  frayeur  passés,  0  s^est  lait  des 
choses  inconcevables  en  intrépidité,  en  fbnre,  en  désintéresse- 
ment; tout  le  monde  a  &t  son  devoir.  Qunnt  à  mot ,  j*ai  coulé 
avefc  mon  navire  dans  lesî  haubans  de  vent. 


CARTE  GÉNÉRALE 

DE  LA  PERSE  ET  DES  CONTRÉES  UMITROPfiES, 

Accompagnée  d'un  Essai  historique  et  statistique  sur  ce  royaume , 
d'un  Aperçu  ge'ogmphique  sur  les  divisions  politiques  actuelles 
des  pays  compris  entre  l'Inde  anglaise ,  Fempire  chinois  et  les 
limites  orientales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ,  et  suivi  d'un 
Tableau  statistique  du  royaume  de  Perse,  comparé  aux  prÎDci- 
paux  états  du  sud-ouest  de  l'Asie;  par  Adn  Bans  et  Adr.  Bauk 
Paris ,  iSi6 ,  in-plano  d'une  feuille  papier  vélin.  Prix  :  5  fir. 


La  guerre  qui  a  éclaté  si  subitement,  et  d'une  manière  si  ino- 
pinée ,  entre  la  Perse  et  la  Russie ,  ajoute  un  nouvel  intérêt  aux 


DE  M   PEASS ,    ETC.     ^  '  537 

pf^p.qiû  ^ea  «<ml  le,  tbeâlre  ^.et  Ton  désire  <;pi:^iiaitre  tout  ce  qni  a 
rappqrt  à  des  -owtrëes*  depuU  lon^^temps  rendues  célèbres  par 
tapt  de  dévolutions.  Déjà  l'ouvrage  de  M.  i&amba  y-  qui  a  paru  au 
coxiuneDiçeiBient  de  Tiiivasion  des  Persans  sutlQ  territoire  russe, 
est  venu  satisfaire  en  partie  à  ce  besoin ,  et  une  première  édition 
en  a  été  épuisée  en  quinze  jours }  ^ai^  son  volume  et  son  prix  ne 
le  rendent  pas  égalemi^t  accessible  à  toutes  les  recherches  et  ^ 
|ou|e$.  les  fortunes  ^itandi»  que  la  carte  que  nous  annonçons  met  y 
pour  ainsi  dite,  la  science  à  la  portée  de  to^iOLt 'le  ttionde;  Elle  forme 
d'ailleurs  la-:  planche  vingt  ^  septième  de  V-Atlc^s  universel  àe 
M.  BauE,  etpeut  facilement  être  jointe  à  ce  dernier  ouvrage,  dont 
l'excellence  a  été  appréciée  par  tous  les  savans.  Mais^  comme  si  ce 
n'eût  pas  été  assiez  encore  de  la  réputation  de  l'auteur  de  V Atlas 
universel,  M.  Brue  a  voulu  «'^adjoindre  un  homme  dont  les  tra- 
vaux importans  sur  la  statistique  ont  rendu  }e  nom  européen  y 
M.  Balbi  y  auteur  4' un  Allas  ethnographique  du  globe. 

Cette  association  de  deux  hommes  d'un  talent  aussi  distingué 
ne  pouvait  que  produire  un  résultat  ti^ès^satisfaisant ,  et  k  carte 
que  nous  ,annonçons  supporte  en  effet  l'examen  le  plus  sévère 
d^s  toutes  ses  parties.  L'entourage  ^e  cette  carte  y  dont  la  gravure 
est  parfaite ,  offre  en  petits  caractères  un  Essai  historique  et  siatisp 
tique  sur  le  royaume  de  Perse,  le  plus  concis,  le  plus  clair,  et  le 
plus  complet  que  nous  connaissions.  M,  Balbi  n'a  poÎQ^t  voulu  tra- 
vailler seulement  pour  la  circonstance  ;  ses  notes  étaient  rassem-^ 
blé^  depuis  long-t^mps ,  et  il  a  mis ,  pour  les.  vérifier  et  les  coor- 
donner, j^uis  de  temps  et  de  soins  qu'^im  autre*  pf  en  auradt/donné 
peut-être  à  l'ensemible  et  à  toutes  les  parties  de  son  ouvi^age.  Nous 
y  trouvons,  à  la  suite  d'observations  préliminaires  très-satisfai- 
.santés,  les  opinions  rapprochées  et  comparées  de  plus  de  vingt 
auteurs  sur  la  divisiop  intérieure  du  royaume  de  ^rse  >  sa  sur- 
famé,, la  population  de  quelques-unes  de  ses  villes ,  et  des  Villes  de 
la  Turquie  d'Asie  ;  nous  regrettons  seulement  que  lé  plan  iiTait  pas 
permis  d'indiquer  par  un  chiffre ,  devant  chaque  ouvrage  cité  y 
l'époque  où  chaque  auteur  écrivait.  Le  mouvement  de  la  popula- 
tion à  ces  différentes  époques,  expliquerait  peut-être  alérà,  en 
purtie ,  l'iinmense  différence  que  l'on  remarque  dans  les  apprécia- 


traits  adoucis  !  que  de  portraits  qu'ils  n'ont  iait  qu'esquisser  !  que 
de  vérités  qu'ils  ont  tues  î-et  combien  de  fois  la  piiidence  n'a- 
t-^elle  pas  retenu  leur  plûme^  quand  ils  avaient  à  signaler  ces  misé- 
rables Protées  qui  se  «ont  constamment  fait  un  jeu  du  parjure^ 
et  dont  la  conduite  politique  ne. saurait  être  comparée  qu'à  celle 
de  ces  brigands  de  l'ancienne  Egypte  y  qui  fusaient  mille  caresses 
aux  voyageurs  ^  et  qui  les  égorgeaient  en  les  embrassant  !  L'écri- 
vain ami  de  l'ordre ,  persuadé  que  le  bonheur  d'une  nation  est 
attaché  à  l'oubli  des  erreurs ,  des  fautes  mêmes ,  et  à  l'union  de 
tous  les  partis  y  jaloux  de  la  prospérité  de. son  pays,  doit  éviter 
de  parler  de  ces  vils  artisans  de  troubles ,  dont  plusieurs  sont 
puissans  et  riches  et  encore  au  milieu  de  nous,  pour  ne  pas  se  li- 
vrer à  Findignation  qu'ils  inspirent  ^  dans  la  crainte  de  rappeler 
des  souvenirs  plus  propres  à  réveiller  les  passions  qu'à  établir  le 
calme  et  à  consolider  les  progrès  de  la  raison  :  aussi  la  plupart  des 
ouvrages  dans  le  genre  de  celui  de  M*  le  chevalier  de  KircUiofF 
n'offrent  que  des  squelettes  décharnés ,  ou  des  plaidoyers  en  ia^ 
veur  de  l'opinion  que  l'auteur  partage. 

Sous  un  titre  médical,  et  au  milieu  de  ses  observations  aussi  sa* 
vantes  qu'utiles,  M.  de  KirckhofFa  eu  le  talent  de  nous  donner 
l'histoire  la  plus  fidèle  de  cette  fameuse  campagne  de  Russie , 
qui  prpuva  la  hardiesse  et  l'imprévoyance  de  celui  qui  l'avait 
conçue ,  et  que  des  désastres  inouïs  ont  rendue  immortelle,  Âc^ 
teur  et  victime  de  cette  grande  catastrophe ,  l'écrivain  a  su  éviter 
les  dangei'eux  écueils  que  j'ai  signalés  plus  haut, 

Bonaparte  est  peut^tre,  de  tous  les  hommes  qui  ont  figuré 
dans  la  révolution  française ,  celui  dont  on  s'est  occupé  et  dont  on 
s'occupe  davantage  ;  mais  il  est  à  coup  sûr  celui  dont  le  portrait 
reste  à  faire  et  la  vie  à  écrire*  Napoléon  appartient  à  l'histoire^  et 
l'écrivain  qui  se  hasarde  à  le  peindre  doit  s'isoler  de  ses  contem- 
porains et  se  porter  dans  l'avenir.  J'oserai  dire  que  la  postérité 
le  placera  parmi  les  Alexandre,  les  César,  lesTamerlan  ,  les  Gen- 
gis  y  les  Charles  XII  et  les  Cromwell.  Leurs  lauriers  ensanglantés 
ombrageront  son  front,  et  les  siens  ne  seront  pas  les  moins  remar- 
quables au  milieu  des  trophées  qui  le  distingueront  dans  le  tem- 
ple de  Mémoire.  Comme  tous  ces  dévastateurs  du  monde  ,  ainsi 


D£   XJi   GBANDE-ÀRHEZ   FRANÇAISE   i^T    i6l2.  54 1 

glace;  et  avec  cette  température  rigoureuse  y  le  vent  du  noi^  ou 

du  nord-est  soufflait  presque  continuellement 

D.  L'ennemi  nous  ayant  coupé  la  route  de  Krasndï  y  ou  il  avait 
concentré  des  forces  formidables  ^  on  s'y  battit  avec  le  plus  vif 
acharnement...,.  Ici;  je  né  puis  m'empécher  de  consigner  un 
événement  propre  au  3^  corps,  auquel  j'étais  attaché ,   et  avec 
lequel  j'ai  partagé  les  malheurs, qui  l'ont  accablé  :  Ce  corps,  for- 
mant l'arriëre-garde  à  son  départ  de  Smplensk^  marcha  le  i  *]  no-  - 
vembre  sur   Kr^snoï,  où  les  désastres  les  plus  ^cruels  vinrent 
l'affliger  :  totalement  séparé  du  reste  de  l'ai-mée ,  l'immortel  Ney 
n'avait  plus  que  3,ooo  honunes  sous  les  armes,  et  une  suite 
de  4^000  malades  ou  blessés  ;  nous  étions  edi  face  de  masses  énor- 
mes de  troupes  russes  qui  noi^s  foudroyaient  de  tous  côtés...... 

Nous  vtmes  l'impassibilité  de  nous  faire  jour  et  de  trouver  moyen 
d'échapper Mais  au  milieu  des  dangers  qui  nous  environ- 
naient ,  le  courage  de  Ney  se  soutint  avec  la  même  constance  et 
ce  sang-froid  qui  cai'actérisait  cet  illustre  guerrier  dans  les  com^ 

bats Cette  circonstance  donna  un  nouvel  éclat  à  la  renommée 

et  à  la  gloire  militaire  du  plus  brave  des  braves  :  sa  bravoure , 
ses  connaissances  en  tactique  et  ses  manœuvres,  nous  sauvèrent; 
il  nous  conduisitde  l'autre  côté  du  Dnieper  à  moitié  gelé  ,  et  oïl 
nous  errâmes  pendant  deux  ou  trois  jours.,...  Il  n'était  plus  ques- 
tion de  consulter  la  carte  géographique ,  la  seule  qui  nous  res- 
tait fut  emportée  entre  les  mains  de  notre  maréchal  par  un 

boulet  de  canon Oui,  Valeureux  Ney,  ceux  qui  ont  été  à 

même  d'admirer  ta  bravoure ,  et  surtout  ceux  qui ,  comme  moi  ^ 
étaient  avec  toi  dans  la  désastreuse  affaire  de  Krasnoï ,  cMIriront 
et  vénéreront  à  jamais  ton  ombre.  Ils  donneront  encore  souvent 
une  larme  à  tes  cendres ,  et  les  glorieux  souvenirs  que  tu  leur  a$ 

laissés  resteront  pour  toujours  dans  leur  mémoire 

»  Malheur  à  celui  qui  pen4ant  la  retraite  était  malade  ou 
blçssé  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  traîner  ;  en  vain  deman-^ 
dait-il  du  secours  ,^on  fermait  les  oreilles  à  ses  cris  déchirans  :  s^il 
restait  sur  la  route ,  il  moturait  de  froid;  s'il  trouvait  à  se  réfu- 
gier dans  quelque  maison ,  il  courait  le  risque  d'ét;r^  grillé 

Malheur  aussi  à  celui  qui  ;  excédé  de  fatigue,  s'abandonnait  au 
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Tout  ce  qui  est  étranger  aux  obseiVatiûns  médicales  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Siircklioff  est  accessoire,  et  l'on  peut  juger,  par  la 
beauté  des  ombres ,  de  la  ricbesse  du  fond  du  tableau.  Mais  je  me 
déclare  incompétent  pour  prononcer  sur  tous  les  avantages  que 
les  gen^  de  Fart  peuvent  en  retirer  pour  le  bien  cie  Thumanité.  Ils 
me  paraissent  immenses  et  de  nature  h  fixer  leur  attention.  Les 
principes  les  plus  sains ,  les*  conséquences  les  plus  justes  et  des 
réflexions  profondes,  résultat  d'une  étude  constante  et  fructueuse 
et  d'une  longue  expérience,  distinguent  cet  oûvrs^e'de  cette  ibule 
de   compilations  dont  certains  docteurs,  qui  n^ont  qu'une  ià- 
co&de  malheureuse ,  in'onâent  les  magasins  des  libraires }  compi- 
lations que  le  véritable  médecin  parcourt  avec  impatience  et  dé- 
gôù't,  et  que  le  monde  ne  connaît  que  par  les  titres  qu'en 
donnent  les  feuilles  publiques.  M.  de  KirckhofF  est  u<i  philan- 
thrope qui  prouve  que  l'art  de  prévenir  les  dangers  qui  menacent 
continuellement  notre  faible  existence ,  de  la  prolonger  en  ;gué- 
rissant  les  maux  sans  nombre  qui  l'assiègent ,  est  un  des  plus  no- 
bles et  des  plus  honorables.  On  ne  saui'ait  trop  inviter  les  jeunes 
praticiens  à  méditer  les  observations  savantes  que  l'auteur   a 
faites  sur  toutes  les  maladies  qui  favagërent  Parmée  française 
pendant  les  campagnes  de  1812  et  i8i3 ,  et  qu'il  présente  avec 
cette  svéserve  et  cette  l>outie  foi  qui  annoncent  un  esprit  sage  ; 
ils  y  puiseront  une  instruction  solide ,  dégagée  de  toutes  ces  opi- 
.nions  hasardeuses,  de  tous  ces  systèmes  tranchans  qui  frappent 
l'imagination ,  détournent  du  vrai  bat  de  la  science  eft  nuisent  à 
«es  progrès. 

Outre  Tattrait  que  présente  la  partie  historique  "de  cette  prù* 
duction  remarquable ,  aux  politiques  et  à  tous  les  hommi^  ja- 
loux- de  connaître  la  vérité  sur  la  plus  affreuse  catastrophe  qui  ai't 
affligé  l'humanité  pendant  les  troubles  et  les  guerres  de  la  révo* 
.lution,  elle  devient  encore  utile  à  toutes  les  dasSesde  la8ûciété> 
.<iui  y  trouveront  plus  d'un  préservatif  contre  la  routine  dange- 
,reuse  des  praticiièns  charlatans,  et  contre  les  innovations  meur- 
triènet  de  Fignorance  -ambitieuse. 
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dant  le$ progrès  avan^d  de  la  culture  ^  Findustrie  et  le  oaiactëre 
partictdier  des  kabitans  >  un  ciel  pur  et  brûlant  j  des  âfontagnes 
imposantes /des  paysages  riches  et  variés  qui  font  de  la  Catalogne 
un  des  plus  beaux  J>ays  du  xnènde  ^  lui  avaient  laissé  un  vif  désîr 
de  revoir  cette  province. 

Il  profita  de  la  d^niëre  guerre  en  Espagne  pour  réaliser  ce 
vœu^  ayec  le  secours  de  M;  le  général  Reizet ,  gouverneur  à  Bar- 
celonne  V  il  parcourut  la  Catalogué  dans  tous  les  sens  *  pendant  six 
mois  ,  il  visita  tous  nos  champs  de  bataille  de  1808  à  1814  9  ainsi 
que  les  points  militaires  où,  sous  lès  maréchaux  de  Noâîlleâ  et 
Berwick>  et  dans  des  temps  plus  anciens  encore ,  les  Français  se 
sont  illustrés;  joignant  aux  observations  d'un  militaire  ^xpéri. 
mente  celles  d'un  peintre  habile  y  il  a  dessiné  tous  les  lieux  qui  se 
rattachent  à  la  gloire  de  la  France  ou  qui  rappellent  des  faits  mé- 

morableé. 

Les  dessins ,  au  nombre  de  quarante ,  qui  doivent  composer  la 
collection  que  j'annonce  y  ont  été  choisis  comme  les  plus  intérès- 
sans.  MM.  ViLLfewBxzvEj  Joly,  Bighebois  et  autres^  auxquels 
M.  Langlois  s'est  associé  pour  les  reproduire  par  la  lithographie  y 
sont  des  artiste^  d'un  talent  reconnu. 

Il  à  déjà  iparu  trois  livraisons  de  cet  ouvrage ,  et  l*on  peut  affir- 
mer qu^elles  sont  de  nature  à  satisfaire  les  gôùts  les  plus  difficiles. 
Les  planches  qui  les  composent  remplissent  bien  le  titre  de  cette 
collection  f  ce  sont  effectivement  des  vues  pittoresques  et  mili- 
taires exécutées  avec  autant  d'esprit  que  de  'talent.  J'ai  entendu 
des  militaires  distingués  vanter  beaucoup  cet  ouvrage  ;  j'ajouterai 
à  ces  éloges,  que,  sous  le  rapport  de  l'art  ou  de  l'intérêt  des  lieux 
et  des  monuÀens ,  les  planches  sont  également  dignes  de  l'atten- 
tion publique.  Les  éditeurs  ne  disent  pas  encore  quelles  seront  les 
personnes  chargées  de  faire  connaître,  de  la  même  manière ,  les 
autres  parties  de  l^Espagne  ;  mais  lès  matériaux  abondent ,  et  l'on 
t)eut  s'en  rapporter  à  eux  du  soin  d'eu  tirer  partie 

P.  A. 
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l^obligation  d'adopter  les  conséquenees  ;  en  créait  unxorps,  on 

-••  f*'  '*i'  *  * 

a  dd  le  constituer  kl'inÈtaLV  dés  autres^  et  on  s*  est  jeté  dans  des 
dîfBctdtés  inextricables.  La  lecture  seule  de  rordonnànce  du 
lo  décembre  1826  suffit  pour  prouvei^  la  vérité  de  mon  assertion  à 

Un  corps  spécial  devait  avoir  son  mode  particulier  de  recrute- 
ment  ;  son  avancement  ne  pouvait  rouler  que  sur  lui-même  ;  les 
divers  grades  de  la  hiérarchie  militaire  devaient  y  être  représen- 
tés,  et  enfin  ce  corpé  àVait  à  féûhir  aux  connaissances  qu'^exige 
son  service  distinct  celles  du  service  des  quatre  arineé  qui  compo- 
sent la  force  armée.  De  là  là  nécessité  d'une  école  |>]^éparat6ire 
et  d'une  école  d'application;  de  là  l'impossibilité  dé  tirer  d'ail- 
leurs des  sujets  pour  compléter  le  corps  en  Cas  d'insuffisance  ou 
dMncapacité  ;  de  là  l'introduction  dans  le  corps  de  grades  sura* 
tidndans  qui  ne  servent  qu'à  entraver  sa  marche  j  de  là  enfin  ces 
|>a8sagé8  fréqUens  de  l'infanterie  à  la  cavalerie ,  de  la  cavalerie  à 
l^rtillerie,  et  ces  retour^  dans  te  corps  qu'il  faudra  plus  d'une 
fefs  encore  quitter  et  rejoindre.;  ^ 

Apres  toutes  ces  promenades  militaires ,   un  officier  d^état^ 
major ,  qui  devra  tout  savoir  ^  ne  saura  peut-éti*e  rien  à  foiid  »  et 

ïi'aùraquedesnotionssuperficiellessurlesdiversesbranchesdePart: 
Était^il  donc  indispensable  de  s'engager  dans  ce  labyrinthe? 
(?est  une  demande  qui  m^a  été  faite.  Je  ne  pense  pas  même  que 
cda  fût  nécessaire.  La  simple  adjonction  de  lieutenaqs  et  de  lieu^ 
lenans-colonels  à  la  classe  des  officiers  d^état-majôr  suffisait  pour 
établir  Une  coiTéiation  avec  les  corps  de  la  ligne^  J'avoue  que  je 
n'ai  jamais  cru  que  les  corps  d^état^major-général  et  de  Finten- 
dance  militaire  >  avalent  été  crééâ  dans  des  vues  d'utilité  publi- 
t]ue  f  mais  bien  pour  favoriser  dés  intérêts  privés.  C^est  au  préju^ 
dîœ  de  Tuniversaiité  des  citoyens  qu'ils  ont  reçu  une  organisa- 
tion Spéciale.  J^ignore  ni  la  question  a  été  agitée  :  ce  qui  me  paraît 
hors  de  doute ,  c^est  qu^elle  a  été  irancnée  et  non  résolue.  Je  me 
suis  permis  d^en  faite  la  reiiiaique  dans  deux  écrits  publiés  en 
1819  et  en  1820. 

'  Mais  je  ne  oie  suis  pas  pit^posél,  en  commençant  cet  article  y 
de  rbnvrir  les'^bats  mir  une  chose  jugée.  Loin  de  moil'idé* 
attenter  à  la  vie  du  corps  royal  d'dtat^major^  qui  compte  déjà 
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hait  ans  d'eusteace;  mais  on  a|iporle  de  noaTeaux  rliAnynnmf 
à  a  constîtQtioii  »  et  je  ine  sois  fait  un  devoir  dTezamiiicr  ^ib 
étaient  heureux.  Avant  ^^émettre  mon  opinion  ^  j'ai  répondu 
brièvement  à  une  ^[ueslion  préjudici^e  que  de  hons  eiprits  ont 
élevée.  Je  rentre  dans  mon  sujet. 

J'ai  peine  à  concevoir  un  corps  composé  d'officien  mîHtaiies 
et  d'officiers  détachés;  d'officiers  qui  lui  appartiennent,  et  ^on 
plus  grand  nombre  dWtres  qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  qui 
ne  lui  appartiendront  peutrétre  jamais.  Cest  cependant  un  corps 
de  ce  genre  que  Fordonnance  nouveDe  a  composé. 

Si  on  invoquait  Fexemple  de  la  composition  du  corps  du  génie 
et  de  Fartilierie ,  il  serait  trop  aisé  de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas 
la  moindre  parité. 

Ijes  élèves  ,  sortant  de  Fécole  d'Application  du  onrps  d'état- 
major,  obtiennent  le  brevet  de  sous4ieutenant  dans  ce  coips  ,  «t 
sont  dasKS  entre  eux.  Les  voilà  officiers  d'état-major ,  et  sur-le- 
champ  ils  i^en  trouvent  détachés  pour  aller  prendre  des  sous-lien- 
tenances  en  pied  dans  les  corps  de  la  garde  et  de  la  ligne  ;  puis, 
ils  y  servent  comme  lieutenans-aides-majors ,  même  coaune  ca* 
pitaines  titulaires.  Us  ont  alors  une  double  existence ,  ila  fimt 
certainement  bien  partie  int^rante  des  régimens  où  ils  exercent 
des  emplois,  et  cependant  ils  ne  cessent  pas  de  fidre  paiement 
partie  du  corps  d'état -major ,  dans  lequel  ils  comptent  toujours. 
Os  ne  peuvent  pas  manquer  d'avancer ,  car  sTils  ne  parviennent 
pas  par  un  chemin ,  ils  arriveront  infailliblement  par  Fautre. 
If  es  officiers  d'état-major ,  ils  ne  le  deviendront  peut-être  jamais, 
car,  aux  termes  de  l'article^ao ,  les  emplois  de  capitaine  dans  le 
cadre  seront  donnés  au  concours ,  dans  tordre  des  travaux  spé- 
ciaux €pd  leur  auront  été  prescrits,  et  ^ils  ne  concourent  pas 
avec  avantage ,  avec  supériorité ,  ils  en  seront  privés.  Ss  devien- 
dront officiers  supérieurs  dans  Hz,  ligne;  dès -lors  ils  ne  «eront 
plus  a&nissibles  k  entrar  dans  le  corps  qui ,  à  proprement  par- 
ler ,  est  le  leur. 

Institués  officiers  d'état-major ,  ils  ne  pourront  pas  servir , 
même  ^en  cas  de  guerre,  à  Fétat-major ,  tant  qu'ils  n'auront  que 
le  grade  de  sous-lieutenant  (article  aa)«  Voilà  des  anomaliei  qoi 
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ii\>ni  pas  dà  édiapper  au  législateur,  et  qui  frapperont  tous  les 
esprits.  On  aurait  pu  aisément  les  éviter;  mais  pour  ne  pas  me 
mettre  dans  la  nécessité  de  me  répéter ,  je  me  réserve  d'indiquer 
tout  à  l'heure  comment  on  y  serait  parvenu  en  adoptant  un  autre 
système  d*instruction« 

Celui  qu'on  suit  pèche  par  la  base.  L'école  d'Application ,  desti- 
née au  recrutement  dû  corps  d^état-major ,  est  un  établissement 
inutile  ,  nuisible  même  à  la  prospérité  du  corps  :  on  a  prévu  que 
cette  école  manquerait  souvent  son  but^  et  c'est  de  ce  pressenti- 
ment qu'est  née  l'idée  de  diviser  le  corps  en  deux  parties ,  en 
membres  actifs  et  titulaires ,  et  en  membres  détachés  j  qu'on 
ne  Rattachera  qu'autant  qu'ils  se  montreront  dignes  de  cette 
faveur. 

Une  longue  expérience  a  constaté  que  les  fils  de  famille ,  nés 
dans  l'opulence  y  sont  ordinairement  peu  studieux  y  parce  qu'ils 
«entent  peu  le  besoin  de  travailler  pour  percer  à  travers  la  foule 
de  leui'S  conciirrens.  De  l'aisance  j  ils  en  auront  sans  prendre  la 
peine  d'en  acquérir;  de  la  considération,  leur  naissance  leur 
«n  donnera.  Il  est  donc  à  craindre  que  l'école  d'Application  ne 
produise  pas  toujours  des  sujets  aussi  forts  que  le  service  d'état-, 
major  l'exige,  car  cette  école  se  recrute  d'elle-même  dans  l'écc^e 
Spéciale  Militaire.yoilà  pourquoi  on  a  biaisé  en  rédigeant  la  nou-. 
velle  ordonnance  ,  on  s'est  réservé  une  porte  pour  faire  écouler 
dans  l'armée  les  officiers  d'état-major  qui  ne  paraîtront  pas  assez 
instruits  pour  servir  avec  distinction  dans  le  corps  pour  lequel  ils 
auront  été  élevés;  il  en  résultera  qu'on  aura  en  pure  perte  fidt. 
les  frais  de  leur  éducation.  Us  auront  séjourné  gratuitement  pen- 
dant plusieurs  années  à  l'école  Spéciale  Militaire; -on  les  aura  ins- 
crits ,  admis,  avec  le  traitement  de  sous-lieutenant^  à  l'école 
d'Application  du  corps  royal  ;  on  les  y  aura  entretenus  deu^  ou 
trois  ans  ;  et  après  cela ,  on  reconnaîtra  qu'on  a  trop  favorable* 
ment  présumé  de  leur  capacité  et  de  leur  bonne  volonté,  on 
en  fera  des  officiers  d'infanterie  ou  de  cavalerie. 

Cette  inaptitude  démontrée  aurait  l'inconvénient  de  laisser  le^ 
corps  d'état-major  incomplet,  si  on  ne  l'avait  pas  prévu,  et  dî  on 
n'y  avait  pas  paré  4' avance.  Chaque  année ,  vingt  élèves  de  l'école 
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cle  Saiat-Cyr  sont-admi»  à  Técoie  d'A^liGgitiûB  de  Fans,  et  an 
uioment  où  ils  sont  reçus  ^  autant  de  sous-li^xtenans  sortent  de 
Fecoîe  d'Application ,  et  reçoivent  le  iM-evet  du  corps  ^état- 
major. ,  h  moins  que  quelques-uns  d'entre  eux,  se  troarant  dans 
le  cas  prévu  par  l'ordonnance  du  6  février  1822,  ne  doivent  y 
séjourner  une  troinème  année*  Or  un  corps  de  quatre  cent  cior 
quante  officiers  titulaires ,  tous  jeunes  et  valides ,  ne  perd  pas 
vingt  de  ses  membres  par  an  en  temps  de  paix.  H  n'est  donc  pas 
a  craiodre  qu'il  reste  au-dessous  de  son  copiplet^  quand  même 
une  partie  des  élèves  appelés  à  le  recruter  ne  serait  pas  jugée 
digne  de  cet  honneur. 

Certes  y  on  ne  peut  qu'approuver  la  sage  prévoyance  qui  assure 
]e  maintien  du  corps  d'état-major  à  son  grand  complet  ;  mais  il 
est  pei*mis  de  regretter  qu*on  n'ait  pas  pris  des  moyens  plus  éccH 
nomiqt^es  pour  atteindre  x:e  but. 

L'école  Polytechnique,  justement  renommée,  fournit  annuelle- 
ment des  officiers  aux  corps  royaux  du  génie  et  de  l'artillerie , 
pourquoi  n'ei^  donneraitrelle  pas  aussi  aU  corps  d'état-^major  ?  H 
suffirait  de  créer  une  nouvelle  chaire  à  Técole  d'Application  à 
Metz  pour  la  partie  de  Tétatrinajor.  Sans  hire  de  comparaisons 
offensantes,  sans  déprécier  le  inérite  de  qui  que  ce  soit,  il  es^ 
permis  de  dire  que  l'école  Polytechnique  ne  connut  pas  de  ri* 
vales.  On  se  glorifie  dans  le  monde  du  titre  d'ancien  élève  de  cette 
i:élèbre  institution.  L'émulation  y  est  grande ,  les  rangs  serrés  ,  et 
l'ardeur  pour  le  travail  s'y  accroît  du  désir  et  du  besoin  de  s'é- 
lever au-dessus  de  ses.  co^currens.  Ouverte  à  tous  les  Français  après 
un  sévère  examen^  inaisr  fermée  au  |privilége,  elle  doit  renfermer 
réiite  de  notre  studieuse  jeunesKse  ^  et  former  les  sujets  les  plus 
distingués.  Le  corps  d'étatrinajor  tiendrait  à  honneur  de  s'y  mon* 
trer  à  l'instar  ^e»  armes  savantes.  Ce  mode  de  recrutement^  plus 
analogue' avec  l'article  de  ^a  Charte  qui  prononce  que  tous  lesi 
Français  sont  admissibles  aux  emplois  civilsi  et  militaires ,  aurai  t  le 
double  avantage  d'être  moins  dispendieux  pour  l'état  et  pluspro* 
pre  à  donner  d'excellens  officiers  (à  Tétat^major  ;  moins  dispen- 
dieux ^^  T\en  de  plus  clair ,  les  élèves  de  l'école  Polytechnique  sont 
çntreteçms  par  leurs  parens ,  cçux  de  l'école  du  corps  d'étattmajor 
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le  sont  pi^r  le  trésor  public  ;  pjuis  prôprie  à  donner  de  bons  ofiicier«, , 
puisque  le  choix  porterait  sur  un  plus  grand  nombre  de  candi 
jdatSy  plu/i  laborieuxi  et  formés  par  lesjpieilleurs  professeurs.  Ij» 
Frai^ce  verrait  danjs  cette  ipesur^  un  aucle  d*équi.té,  et  la  preuve  que 
Xe  gouvei*nement  renonciÇ  ..à  fav.Q|*is^r  certaines  familles  plus  que 
xl'autres«  Un  père  serait  plus  certain,  en  ^fi  gênant  pour  faire  par- 
ticiper son  fils  à  cette  haute  éducation  qu'on  reçoit  à  l'école  Po- 
lytechnique^ de  recueillir  aprèjs  avoir  ^emé;  il  aurait  moins  à  re- 
douter de,  le  voir  sortir  ai;  bout  d^e  deux  ans  désigné  pour  un  ser- 
vice public  quelconque  ^  civil  ou  militaire. 

Cette  méthode  simplifierait  l'organisation  d\x  corps- d'état-ma- 
jor ,  qu'il  deviendrait  inutile  de  partager  en  officiers  titulaires  et 
en  officiers  détachés.  Il  n'aurait  plus  de  sous-lieutenans ,  puisqu'on 
90rtiraiC  avec  le  brevet  d.e  lieutenaiit  4e  l'écple  de  Metz ,.  et  ce 
brevet  seraijt  légitimement  acquis  par  6. où  6  ané  d'études  dans  les 
écoles  préparatoires  Polytechnique  et  d'Application  ;^  or  les  lieu, 
tenais  peuvent  servir  ^  l'état-major,  en  qualité  d'aides-de-eamp:  , 
il  y  en  a  toujours  çu  diç.ce  grade.  £|i  temps  dej^aix  on  pourrait 
accorder  a\ix  officiers-généraw^.  employés  ^u.!çommapdç,]ci(ient  des 
4iyisions  et  subdivisions  militaires  deux  aides-de-camp ,  un  capi- 
taifiie  et  un  lieutenant.  Les  officiers  d'jélat-major  du  grade  de 
lieutes^nt  auraijBnt  donc  des  fonctions  dans  leur  arme ,  et  ne  se- 
raient pli:^  jetés  pn  dehors  .du  cadre,  .11  n'y  en  aurait  jamais  un . 
trop  |[rand  nombre ,  si  on  ^vait  soin  chaque  anné^de  n'admiettre 
qu'autant  de  sujets  qu'il  y  aurait  de  vacances^  L'avancement  rou- 
lerait sur  Je  çorpf,  et  les  lieutenans  d'état-major  n'iraient  pas  - 
prendre  une  compagnie  dans  la,l%ne.  Les  y  astreindre  v.et  ne  pas 
l^ur  permettra  â'ave\ncer  de  deux  gmdes .  sans  rentrer  dans .  un 
r^iment ,  ç'es|i  les  dégoûter  et  .les  constituer  en  frais  par  deschan. 
geme«is  trop,  rj^téi^és  d'uniforme.  Mais  j'ai  dit  quelque  part  qu'on 
ne  pouvait  .p§s  être  réputé  bon  officier  d' état-major  sai^s  avoir 
manié  des  ti^upes  :  je  ne  prétends  pas  retrancher  cette  assertion, 
qui  m'a  toujours  paru  fondée  çn  raison }  seulement  j'ajputeraiqu'il 
ne  faut  pas  ^irer  4'un  bon  principe  çoB,séquence  sur  conséquence , 
car  on  finirait  par  tomber  dans  le  ridicule.  Jjes  détails  du  service 
de  l'infanterie  et- de  la  cavalerie,  ainsi  que  le  mécanisme  de  leurs 
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maiioeuvrcs  et  évolutioni,  peuveiil  l'apiireadra  en  peu  de  tfOttj», 
Une  foii  ([u'on  les  a  connus,  oo  ne  les  oublie  pins.  Un' est  donc  pat 
absolument  nécessaire  qu'un  capitaine  d'état-major  aille  prendre 
dans  la  ligne  le  commandement  d'un  bauillon  ,  pour  revenir  co- 
lonel dans  son  corps.  Il  sufBt  que  les  officiers  d'état-major  aient 
été  initiés,  dès  leur  début  dans  la  carrière  militaire,  auservicede 
toutes  les  armes. 

Eh  bleui  enles  attachant,  en  temps  de  paix,  et  dans  l'intérieur, 
en  qualité  de  deuxièmes  aides-de^camp,  aux  généraux  employéi, 
il  conv  îepdrait  que  le  ministre  de  la  guerre  prescrivit  &  ces  offiden- 
génèraux  de  faire  servir  ces  jeunes  officiera  à  la  suite  desTégimem 
qui  seraient  sous  leura  ordres ,  de  les  adjoindre  b  riufaaterie  d'a- 
bord ,  à  la  cavalerie  après ,  jusqu'à  ce  que  leur  instruction  fiit 
achevée,  et  de  n'exiger  d'eux  ai)cuii  autre  service  que  celni-li.  Je 
trouverais  superflu  de  les  envoyer  k  la  suite  des  régimens  dugénic 
et  de  l'artillerie.  Pendant  les  deux  ans  qu'ils  auraient  panés  h  Vi- 
çole  de  Metz,  ils  auraient  pu  et  dâ  acquérir  assez  de  connaistances 
sur  cesdeuxarmespourn'avoirplus  besoin  d'études  nouvelles. 

Néanmoins,  si  l'on  croitqu'il&ut  absolument  tenir  auxr^meiH 
de  cavalerie  et  d'iofenterie  pour  en  bien  apprendre  le  service ,  je 
ne  combattrai  pas  cette  opinion  ,  et  je  dirai  que,  sous  ce  raj^rt, 
on  peut  maintenir  les  dispositions  de  la  loi  du  6  mai  i8iS,  et  an 
lieu  d'employer  les  Ueufenans  d'état-major  en  qualité  de  demieiï 
aidet-de-camp  ,  qu'il  convient  de  les  placer  pendant  deux  ans  en 
qualité  de  sous-adjudans-majori  dans  un  régiment  d'infanteriCi  ^ 
pendant  deux  autres  années  dans  un  régiment  de  cavalerie,  ni» 
leur  dter  leur  ifniforme ,  ^ns  les  rendre  titulaires  d^auci|n  office 
du  régiment ,  et  sans  leur -donner  le  droit  de  concourir  avec  k* 
titulaires  pour  un  emploi  qui  viendrait  à~  vaquer  dans  le  r^hncDl. 
Appartenant  k  un  corps  spécial ,  Ib  ne  peuvent  avancer  que  dam 
ce  corps  sans  nuire  aux  autres.  Il  y  aurait  une  partialité  trop  ms- 
'  nifeste  il  permettre  qu'ils  devinssent  capitaines  de  dragons ,  pui* 
chefs  de  bataillon  d'état-major.  De  cette  &çon  ils  ne  pourraient  p« 
manquer  de  Ikire  un  chemin  aussi  rapide  que  brillant. 

En  réfléchissant  mûrement  sur  la  composition  de  l'école  ipé- 
f^le  d'Application  du  corps  royal  d'ët«t-major ,  j'ai  trouvé  us 


idernieir  motif  délai  pt'éftrerrécolePolytechniqtte/Qu'oii  f  pense 
'séi^ieusement  :  un  corps  d'état-major  ne  peut  plus  se  passer  d'être 
wt  corps  saraiity  et  pourvu  de  talens  supérieurs.  Si  Ton  commettait, 
en  France ,  la  faute  de  faire  descendre  son  instruction  et  de  se  bor- 
nei*  à  lui  donner  Tillustration  de  la  naissance  et  des  titres ,  nos 
'voisin^ ,  qui  seront  plus  prévôyans  j  s'arttacheronf  au  contraire  a 
choisir  d*excellens  officiers  y  partout  où  ils  les  trouveront)  et  à  la 
première  campagne ,  des  revers  nous  apprendront  trop  tard  que 
*nous'aiirio^  dû  confier  là  bravoure  française  à  des  chefs  ^lùs  ha- 
biles }  et  même  en  temps  de  p$dx,  n'est-ilpas  nécessaire  qu'un  of- 
ficier d'état-major  se -montre  dans  tous  leaf  cas  parfaitement  au 
aucourant  du  travail  dont  il  est  chargé?  Yerra-t-on  bièntèt,  comme 
•tr^is ,  un  colonel  d'état-major,  en  présence  de  l'école  du  génie , 
employer  sept  ou  huit' hommes  et  plus  de  deux  heures  pour  me- 
surer la  largeur  d'une  rivière ,  opération  qu'un  écolier  ferait  tout 
seul  en  quelques  minutés?  La  bravoure  et  l'instruction  militaire 
sont  Incontestablement  le  premier  mérite  de  l'officier ,  si  même 
elles  ne  le  composent  pas  tout  entier.  La  bravoure  est  toujdutï  pré- 
sumée dans  un  Français;  c'est  donc  en  raison  de  l'instruction  qu'il 
faut  choisir  les  ofiBciers  en  général,  et  surtout  ceux  de  l'état-major. 
Pourquoi  donc  ne  pas  les  prendre  à  l'école  Polytechnique  ?  où 
trouver,  pour  la  naissance  etlafortune,  un  service  mili  taire  plUs  con- 
venable aux  goûts  et  aux  habitudes  de  ceux  qui  jouissent  de  ces  avan- 
tages? Si  un  coi-ps  militaire  peut  leur  être  affecté  pai*  une  espèce  de 
préfiérence  et  de  privilège,  c'est  celtii  des  garâea-du«corps  y  qui ,  fai- 
-san  t  paifle  de  la  maison  du  Roi ,  étan  t  pl^çé  en  dehors  de  l'armée,  est 
appelé  à  garder  le  ti*6ne  et  à  veillerlaïur  la  personne  du&oi .  Si  un-coips 
aussi  dîs^ngué  ne  pouvait  ^as  satisfaire  toutes  les  ambitions,  ne 
Gonviehdrait-il  pas  de  rétablir  les  mousquetaires ,  dont  les  briUaos 
faits  d'armes  ne  sont  pas  encore  oubliés ,  ou  même  toute  la'maison 
du  Roi,  telle  qu'elle  vainquit  à  Fontenoy?  L'honneur  d'appi>c»dier 
de  la  personne  du  monarque,  de  la  défendre  dans  les  dangers  le» 
plus  imminens ,  de  se  vouer  plus  spécialement  à  servh:  la  ibyauté 
et  à  décorer  le  trêne  ,  voilà ,  certes,  assez  de  motifs  d^une  noble 
et  généreuse  émulation }  mais  quand  il  est  question  d'iuie  guerre 
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Les  emplois  d^arcfai^istes  ^  étsutt,  pour  ains  dire  >  des  plaMret  de 
retraite  ^  ne  seront  ambitionnés  que  par  des  oftciets  qui  auront 
perdu  tout  espoir  d'avancer  et  de  continuer  de  senrîr  actîvtfnenty 
oa  bien  ils  seront  offerts  k  ceux  dont  on  voudra  débarrasser  le  ca- 
dre. En  revanche ,  en  désirera  plus  vivement ,  aux  termes  de  l'kr- 
ticle  14^  d'être  attaché  aux  ambassades  y  aurecratement  des  troupes, 
et  même  peut-être  d'être  employé  dans  les  tribmiaux  ipilitairei. 
On  voit  quç  le  corps  d'état-aQ[ia|or  étendra  ses  bras  partout ,  et  met- 
tra ses  mains  sur  tout.  Toutes  les  places?  seront  dans  son  domaine , 
il  &udra  jouer  de  malheur  pour  n'en  pas  obtenir*  Les  seules  fonc- 
tions d'iofiicier  â*^ordonnance  auprès  desrofficiers-g^éraux  seront 
considérées  comme  peu  convenables  au  mérite  d^m  membre  du 
corps  d' état-major ,  et  ce  sont  cependant  celles  qui  ont  le  plus  d'a- 
nalogie avec  les  fonctions  d'aide-de-camp ,  que  le  même  corps  est 
appelé  à  exercer. 

Ce  qu'on  voit  de  plus  positif  dans  l'organisation  du  coips  d'état- 
major  j  c'est  le  soin  qu'on  a  pris  d'assurer  à  ses  officiers  un  avance- 
cement  rapide.  Ils  sortii*ont  sous-lieûtenans  de  l'école,  et  seront 
placés  en  pied.  Après  deux  ans  de  service  ef¥iectif  en  cette  qualité  y 
ils  seront  promus  au  grade  àe  lieutenant  d'état-majbr  ^  et  placés 
4an3  un  régiment  comme  aides-majors.  Ils  y  resteront  deux  ans,  et 
passeront  deux  autres  années  dans  des  régimens  d'àrtillerîê  cm  du 
génie  ^  puis  ils  concourront  pour  l'avancement  au  grade  de  capi- 
taine; de  manière  que  six  ans  après  leur  sortie  de  l'école ,  ils  pour- 
ront être  nommés  capitaines  dans  la  ligne ,  ou  lieutenans  en  pied 
dans  la  garde.  Je  demandé  s'il  est  beaucoup  d'officiers  aujourd'hui 
qui  puissent  espérer  de  monter  en  grade  aussi,  promptement. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  de  l'ordonnance  du  10  dé- 
cembre i8a6.  Le  but  de  cet  article  n'iest  pas  précisément  de  la 
discuter ,  mais  de  proposer  des  moyens  moins  dispendieux  et  plus 
efficaces  de  former  iin  bon  corps  d'étatimajor,  dont  toute  l'armée 
sent  le  besoin.  On  y  parviendra  aisément  en  décidant  : 

I®  Que  dorénavant  l'école  Polytechnique  fournira  annuellement 
au  corps  d'état-miajor  le  nombre  dé  sujets  qui  sera  détenniné  par 
le  ministre  de  la  guerre  ; 

Q?  Qu'ils  seront  envpyés  à  l'école  d'Application  ,  à  Mcli ,  où  il 
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sera,  créé  une  chaire  de  plus^  spécialement  consacrée  à  l'ensei^ 
gnement  de  la  stratégie^  de  la  statistique,  de  Ja  manière  de  faire  les 
^andes  reconnaissances ,  dé  la  fortification  passagère ,  du  levé  de 
la  carte,  etc; 

3"  Qu'après  deux  ans  d'études  dans  cette  école,  les  jeunes  offi-' 
ciers  en  sortiront  porteurs  du  brevet  de  lieutenant  en  second ,  et 
scaront  placés,  avec  le  titre. dé  souff^djudans-msgors ,  dans  des  ré-- 
gknens  d'infanterie  de  ligne;  et  qu^au  bout  de  deux  années ,  ils 
passeront ,  avec  le  brevet  de  lieutenant  en  premier,  dans  les  ^égi- 
mens  de  cavalerie  de  la  ligne,  pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions; 
4'*lQ^'^P^  quatre  années  de  service  dans  les  troupes,  ils  en- 
treront définitivement  dans  le  cadre  du  coj^s  royal  d'état-major, 
où  ils  seront  employés  comme  aides<le*camp ,  lieutenans ,  ou 
même  comjâDie  capitaines ,  si  besoin  est. 

5°  Qu'ils  continueront  de  servir  dans  leur  corps  et  d'y  faire  leur 
avancement  jusqu'au  grade  de  colonel  inclusivement,  à  moins 
^Uls  ne  demandent  à  passer  dans  la  ligne  ^  auquel  cas  ils  seront 
censés  avoir  abandonné  leur  arme  spéciale  ; 

6°  Qu'en  obtenant  le  grade  de  maréchal-de-camp  ils  cesseront 
d'appartenir  au  coips  d'état -major,  mais  qu'ils  seront  préférés 
atUL  autres  officiets-généraux ,  pour  être  employés  en  qualité  de 
Aeb  des  états-majors^énéraux  d'armée  ou  de  corps  d'armée; 

j**  (^'en  cas  de  guerre,  si  on  reconnaît  que  les  officiers  du  corps 
d'état^major^ne  suffisent  pas  aux  besoins  du  service,  lés  lieutenans 
pourront  être  rappelés  des  régimens  à  la  suite  desquels  ils  auront 
été  mis,  et  même  qu'on  appellera  quelques  officiers  instruits  de 
la  ligne  à  servir  auxiliairement  k  Tétat-major-général  jusqu'à  la 
paix.  Us  seront  remjrfacés  dans  leurs  emplois,^poùr  que  le  service 
lié  souffre  pas  de  leur  .absence ,  et  à  la  paix  ils  rentreront  avec 
avancementdans  les  cadres  de  l'armée. 

Loin  de  moi  la  sotte  et  ridicule  prétention  de  vouloir  dicter  à 
qui  que  ce  soit  ce  qu'il  a  à  faire.  J'écris  ingénument  mon  opi-» 
nion ,  et  je  dis  qu'une  organisation  teUe  que  je  viens  de  l'esquisser 
sommairement  me  paraîtrait  plus  propre  à  former  un  excellent 
corps  d'officiers  d'état^major,  qu'eUe  serait  moips  coûteuse ,  plus 
conionne  a)ix  principes  avoués  du  gouvernement  constitutionnel. 
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et  ÎDfinitnent  préférable  à  celle  que  i-ecële  l'onJoniuiiCe  dn  lodé- 
cembre  dernier ,  ordcmnance  si  diffuse  ,  si  emtiTOuHIëe,  qu'elle 
devieot  presque  ïnint^igible.  -'On  parvient  cependant  à  ii- 
couvrir  le  i>ut  vers  lequel  on  te  dirige  à  travers  ces  dispontûn» 
ai  multipliées:  on  a  voulu  céder  quelque  cboseJi  iaKiveur,etl'oD 
a  cherché  les  moyens  de  le  faire ,  «ans  nuire  k  l'armée.  Si  le  pro- 
blème que  l'on  s'était  propoaé  n'est  pas  soluble ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  l'on  n'ait  point  trouvé  «oe  bonne  solution.  Les  héritier» 
defpuissanceS  du  jour  repousseront  te  bienfait  qu'on  leur  offi^; 
ils  n'ont  pas  de  godl  poui'  les  emplois  qui  exigent  un  travail  ojn- 
nifttre.  Il  estplus  agréable  de  caracoler  à  la  tête  d'un  escadron  que 
de  lever  une  cafte.  Ils  s'éloigneront  du  corps  d'état-major  pour» 
jeter'dansleShussards  et  les  lanciers,  et  ce  sera  une  Organisation  i 
refiiirej  Le  prierai  LeGooTuaiES. 
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■  L'art  de  figurer  le  terràlu  et  d'en  Ttiprésanier  les  divers  itci- 
deuR'o'a  pas  encore  reçu  de  bases  fixes,  et  les  itessinateinn  ne 
sont  pan  (f  accord  sur  le*  principes  qtii  doivant  lésidirigev  din*  h 
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géographie.  La  longitude  est  Fanglé  que  le  méridien  d'un  lieu 
jfeit  avec  le  prçmier  méridien  5  c'est  Tare  de  l'équateur  compris 
entré  les  deux  méridiens.  Elle  est  orientale  ou  occidentale , 
suivant  que  le  lieu  est  à  l'orient  ou  à  l'occident  du  premier 
méridien. 

L'observation  de  la  hauteur  du  pôle  donne  la  latitude:  la  lon- 
gitude se  détermine  au  moyen  d'un  phénomène  céleste  observé 
à  la  fois  sur  les  m!éridiens  dont  on  cherche  la  position  respective. 
Si  le  méridien  d'où  l'on  compte  les  longitudes  est  à  l'orient  de 
celui  dont  on  cherche  la  longitude  \  le  soleil  y  parviendra  plus 
tôt  au  méridien  céleste }  si ,  par  exemple  j  l'angle  formé  par  les 
méridiens  terrestres  est  le  quart  de  la  circonférence ,  la  diffé- 
rence entre  les  instans  du  midi  ^  sur  ces  méridiens  j  sera  le  quart 
du  jour.  Supposons  donc  que  sur  chacun  d'eux  on  observe  un 
phénomène  qui  arrive  au  même  instant  physique  pour  tous  les 
lieux  de  la  terre ,  tel  que  le  commencement  ou  la  fin  d'une 
éclipse  de  lune  ou  des  satellites  de  Jupiter,  la  différence  des 
heures  que  compteront  les  observateui*s  ^  au  moment  du  phéno^ 
mène  y  sera  au  jour  entier ,  comme  l'angle  des  deux  méridiens  est 
à  la  circouférence.  Les  éclipses  de  soleil  et  les  occultations  des 
étoiles  par  la  hme.  fournissent  des  moyens  plus  exacts  pour  avoir 
les  longitudes ,  par  la  précision  avec  laquelle  on  peut  observer  le 
commencement  ou  la  fin  de  ces  phénomènes:  ils  n'arrivent  pas , 
à  la  vérité  j  au  même  instant  physique  pour  toiis  les  lieux  de  la 
terre ,  mais  les  élémens  du  mouvement  lunaire  sont  suffisamment 
connus  pour  tenir  compte  exactement  de  cette  différence. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  déterminer  la  longitude  d'un  lieu , 
que  le  phénomène  céleste  observé  le  soit  en  même  temps  sous 
le  premier  méridien  ,  il  suffit  qu'on  l'observe  sous  un  méridien 
dont  la  position  à  l'égard  du  premier  méridien  soit  connue.  C'est 
ainsi  qu'en  liant  les  méridiens  les  uns  aux  autres ,  on  est  parvenu 
à  déterminer  la  position  respective  des  points  les  plus  éloignés  de 
la  terre. 

Déjà  les  longitudes  et  les  latitudes  d'un  grand  nombre  de  lieux 
ont  été  déterminées  par  des  observations  astronomiques  :  de 
grandes  erreurs  sur  la  situation  et  l'étendue  des  pays  ancienne- 
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été  jusqu'il  présent  infructueuses.  La  navigalion  et  la  géogra- 
phie ont  cependant  retiré  ide  grands  avantage!  de  ces. éclipses, 
et  surtout -de  celles  du  premier  ^satellite,  dont  on  peut  ob- 
server avec  précision  Je  commencement  ou  la  fin.  Le  naviga- 
teur les  emploie  avec  succès  dans  ses  reliches  :  il  a  besoin ,kh 
vérité  ,  de  connaître  l'heure  à  laquelle  la  m^me  éclipse  qu'il 
observe  serait  vue 'sous  un  méridien  connu,  puisque  la  diflié- 
rence  des  heures  que  l'on  compte  sous  les  méridiens  est  ce  qui 
détermine  la  différence  de  leurs  longitudes.  Afais  les  tables  da 
premi^  satellite  de  Jupiter,  considérablement  perfectionnéeade 
nos  jours  ,  donnent ,  pour  le  méridien  de  Paris ,  les  instans  de  cet 
éclipses  avec  tme  précision  presque  égale  k  celle  des  observation' 
mêmes. 

L'eitréme  difficulté  d'observer  sur  mer  ces  éclipses ,  a  forcé  de 
recourir  aux  autres  phénomènes  célestes ,  parmi  lesquels  le  mou- 
vement de  la  lune  est  le  seul  qui  puisse  servir  k  la  déterminatioa 
des  longitudes  terrestres.  La  position  de  la  lune ,  telle  qu'on  l'ob. 
serverait  du  centre  de  la  terre ,  peut  aisément  se  conclure  de  la 
mesure  de  ses  distances  angulaires  au  soleil  ou  aux  étoiles;  les 
tables  de  son  mouvement  donnent  ensuite  l'heure  que  l'on 
compte  sous  le  premier  méridien  lorsque  l'on  y  observe  la 
m£me .  position ,  et  le  navigateur,  en  la  comparant  à  l'heiu'e 
qu'il  compte  sur  le  vaisseau  au  moment  de  son  observation ,  dé- 
termine sa  longitude  par  la  diffîérence  de  ces  heures. 

Pour  apprécier  l'exactitude  de  cette  méthode  ,  on  doit  ctuû- 
dérerqu'en  vertu  de  l'erreur  de  l'observation ,  le  lieu  delà  lune, 
déterminé  par  l'observateur ,  ne  répond  pas  exactement  à  l'heure 
désignée  par  son  horloge  ;  et  qu'en  vertu  de  l'erreur  des  tablei , 
ce  mSme  lieu  ne  se  rapporte  pas  k  l'heure  Correspondante  qu'elles 
indiquent  sous  le  premier  méridien;  la  différence  de  ces  heures 
n'est  donc  pas  celle  que  donneraient  une  observation  et  des  ta- 
bles rigoureuses.  Supposons  que  l'erreur  commise  sur  cette  dif- 
férence soit  d'une  minute  :  dans  cet  intervalle ,  quarante  mi- 
nutes de  l'équateur  passent  au  méridien  ;  c'est  l'erreur  corres- 
pondante sur  la  longitude  du  vaisseau,  et  qui ,  A  l'équateur,  est 
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d'environ  quarante  mille  mètres  ;  mais  elle  est  moindre  sur  les 
parallèles  ;  d'ailleurs  y  elle  peut  être  diminuée  par  des.  observa- 
tions multipliées  des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles , 
et  répétées  pendant  plusieurs  jours ,  pour  compenser  et  détruire 
les  unes  par  les  autres  les  erreurs  de  l'observation  et  des 
tables. 

Il  est  visible  que  les  erreurs  sur  là  longitude ,  correspondantes 
à  celles  des  tables  et  de  l'obseiTation  ,  sont  d'autant  moindres 
que  le  mouvement  de  l'astre  est  plus  rapide;  ainsi  les  observations 
de  la  lune  périgée  sont  à  cet  égard  préférables  à  celles  de  la  lune 
apogée.  Si  l'on  employait  le  mouvement  du  soleil  9  treize  fois 
environ  plus  lent  que  celui  de  la  lune ,  les  erreurs  sur  la  longi- 
tude seraient  treize  fois  plus  grandes  ;  d'où  il  suit  que  de  tous  les 
astres  y  la  lune  est  le  seul  dont  le  mouvement  soit  assez  prompt 
pour  servir  à  la  détermination  des  longitudes  à  la  mer  ;  on  voit 
donc  combien  il  était  utile  d'en  perfectionner  les  tables. 

n  est  à  désirer  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  au  lieu  de 
rapporter  au  méridien  de  leur  premier  observatoire  les  longitudes 
géographiques,  s'accordent  k  les  compter  d'un  même  méridien 
donné  par  la  nature  elle-même  y  pour  le  retrouver  sûrement  dans 
tous  les  temps.  Cet  accord  introduirait  dans  leur  géographie  la 
même  uniformité  que  présentent  déjà  leur  calendrier  et  leur 
arithmétique 9  uniformité-  qui,  étendue  aux  nombreux  objets 
de  leurs  relations  mutuelles ,  formerait  de  ces  peuples  divers  une 
immense  famille;  Ptolémée  avait-  fait  passer  son  premier  méri- 
dien par  lès  Canaries ,  comme  étant  la  limite  occidentale  des 
pays  alors- connus.  Cette  raison  de  préférence  ne  subsiste  pltts  de- 
puis la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  l'une  de  ces  iles:nous 
offre  un  des  points  les  plus  remarquables  de  la  terre ,  par  sa 
hauteur  et  son  isolement ,  le  sonunet  du  pic  de  Ténériffe.  On 
pourrait  prendre ,  avec  les  Hollandais ,  son  méridien  pour  ori- 
gine des  longitudes  terrestres  ,  en  déterminant  par  un  très*- 
grand  nombre  d'observations  astronomiques  sa  position  relati- 
vement aux  principaux  observatoires.  Mais ,  soit  que  l'on  con- 
vieniie  ou  non  d'un  méridien  commun  ,  il  sera  utile  aux  siècles 
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générale  de  la  nature ,  et  nous  traiterons  sevdeinent  des  armes  na- 
turelles et  artificidles  de  Fhomme. 

Des  armes  natureilesde  l*homme.  L'homme  serait  y  sans  le  secours 
de  ses  facultés  inteUeciuelles ,  inévitablement  un  des4tresles  plus 
iaiUes  de  la  nature.  Les  seules  armes  naturelles  qui  lui  soient  pro- 
pres 9ont  ses  bras ,  ses  mains ,  ses  pieds ,  ses  jambes  et  ses  dents. 
Par  ses  mains  et  ses  bras,  il  se  saisit  de  tout  ce  qui  peut  lui  élre  utile, 
et  repousse  ce  qui  lui  devientnu^sible;  par  sespieds.et  (es  jamJ>es> 
il  atteint  son  ennemi  y  ou  évite  le  danger  qui  le  menace  ;  enfin , 
par  ses  dents  y  il  déchire  ou  broie  lés  aliment  nécessaires  à  son  exis- 
tence. Mais  ces  armes  seraient  sans  force  contre  celles  de  ses  enne* 
mis;  ses  mains  ni  ses  pieds  ne  sont  armés  >  comme  les  pattes  du  lion 
et  du  tigre,  oe  griffes  acérées;  ses  mâchoires  ne  sont  point,  comme 
ccdles  des  animaux  carnassiers ,  armées  de  dents  aiguës  ou  tran- 
chantes ;  son  corps  est  nu ,  et  la  peau  qui  le  recouvre  se  laisse  en- 
tamer sans  résistance.  Il  n'a  pas  non  plus ,  surtout  dans  l'état  social, 
la  vélocité  des  animaux  carnassiers ,  en  sorte  qu'il  deviendrait  né- 
cessairement leur  proie ,  si  son  intelligence  et  le  hesoin  de  sa  pro- 
pre conservation  ne  lui  avaientpas  procuré  les  armes  artificielles^ 
d'6ù ,  pour  lui ,  leur  indispensable  nécessité. 

Des  annesariifieielles  de  l'homme.  Ce  serait  montrer  une  érudition 
aussi  fiistidieuse  qu'inutile,  que  dedonner  ici  laiongue  énumération 
de  toutes  les  armes  artificielles  que  les  hommes  ont ,  dans  les  difii^ 
rens  âg^y  inventées  par  le  besoin  de  leur  défense  et  de  leur  con- 
servation ;  l'histoire  nous  en  a  conservé  les  noms,  l'usage  et  l'em- 
ploi. Ces  armes  sont  aussi  anciennes  quele  monde ,  témoin  la  mort 
d'Abel.  Une  seule  famille  était  alors  sur  la  terr«  }  déjà  la  guerre 
existait,  et  l'emploi  des  armes  était  connu. 

Cette  guerre  entre  Abel  et  Caïn ,  qui  est  la  première  du  genre 
humain,  peut  donner  lieu  à  des  rechen^es  phUosophiques.de  la 
plus  haute  importance.  Les  mots  Abel  eificun  ne  sont  pas  des 
niinns  d'homme  :  ce  sont  des  noms  »gDificati&.  Le  premier  signifie 
bergery  et  le  second  signifie  laboureur  ou  cultivateur  (  i }  • 


••MM 


(1)  DictUmmUrê  hisiorUfue  ,   parFabbé  Ladvocat ,  aax  moli  AMet  Gain, 
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La  première  question  que  Ton  doit  chercher  à  résoudre ,  est 

de  savoir  quelle  était  la  cause  de  .cette  guen*e.  Ne  peut-on  pas 
penser  que  les  troupeaux  du  berger  ne  respectaient  pas  toujours 
les  récoltes  du  cultivateur ,  et  que  celui-ci,  faute  de  lois  positives, 
fut  dans  la  nécessite  d'avoir  recoui*»  à  la  force  pour  se  conserver  le 
fruit  de  son  travail.  Abel  fut  le  premier  berger  y  comme  CSaïn  fut 
le  premier  cultivateur.  Gain  bâtit  la  pramiëre  ville  connue ,  c'é- 
tait Enochie.  Cétaitsans  doute  pour  y  mettre  les  récoltes  en  sû- 
reté contre  les  bergers.  Mais,  que  de  choses  supposent  déjà ,  à  la 
naissance  du  monde  i  l'existence  de  Tagiiculture  et  l'existence 
d'une  ville  çntière  !  Que  d'arts ,  que  de  métiers  sont  nécessaires 
pour  cela!  car  on  ne  cultive  point  sans  instrumens  aratoires, 
une  ville  construite  suppose  nécessairement  des  maçons ,  des  char- 
pentiers, et  une  population  pour  l'habiter.  Où  Gain  avait-il  donc 
pris  toutes  ces  choses  ?  Sur  toutes  ces  questions  l'histoire  des  Juifs 
.  ne  s'explique  point. 

La  seconde  question  à  résoudre,  est  desavoir  quelle  était  l'arme 
dont  Gain  se  servit  dans  cette  gueire.  Gette  arme  était  -  elle 
de  fer,  de  cuivre,  de  bois  ou.  de  toute  autre  matière?  quels 
étaient  les  outils  avec  lesquels  ces  armes  avaient  été  préparées  e]t 
fabriquées.  .      *       . 

Je  sais  que  la  même  histoire  des  Juifs  attribue  à  Tubal-Gaïa 
l'art  de  forger  les  métaux.  Mais  Tubal-Gaïn  vivait  plus  de  mille 
ans  après  Gain.  Il  y  a  donc  ici  nécessairement  contradiction  dans 
l'histoire  juive ,  car  sans  métaux ,  sans  outils  qu'on  ne  peut  fa- 
briquer sans  métaux,  Gain  n'aurait  pu  ni  cultiver  la  terre  ni  bâtir 
la  ville  Enochicy  ni  enfin  avoir  les  armes  dont  il  se  sei*vit  pour 
vaincre  le  berger  Abel ,  dont  le  nom ,  dans  la  langue  des  Hébreux, 
signifie  aussi  vanité.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  aimes  artificielles  sont, 
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pour  les  sociétés  politiques  comme  pour  les  individus ,  un  objet 
de  premier  besoin*  La  vie  de  peuples  n'est  qu'un  combat  conti- 
nuel :  ils  peuvent  perdre  leur  liberté,  mais  ce  n'est  jamais  dura- 
blement ,  s'ils  conservent  des  armes  : 

FictU  arma  iuparsunt,    Vimc. 

L'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  démoptre 
cette  vérité. 
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Lé  peuple  romain  conquit  tout  l'univers  alors  connu ,  mais  il 
fut  dans  la  nécessité  de  se  faire  des  alliés  des  peuples  vaincus;  et 
par  conséquent  de  leur  laisser  des  armes;  et  les  peuples  vaihcus^ 
et  ies  esclaves  que  la  victoire  lui  avait  soumis ,  détruisirent  la 
puissance  de  ce  conquérant;  Nous  avons  dans  notre  Histoire  pré- 
sente un  exemple  frappant  de  cette  même  vérité.  La  France  ^ 
par  le  besoin  de  son  indépendance  et  de  sa  sdreté ,  avait  conquis 
toute  l'Europe  civilisée;  mais. Napoléon ,  chef  de  son  gouverne- 
ment ^  quoiqu'il  connût  cependant  si  bien  l'histoire  |  tomba  dans 
la  même  fauté  que  les  Romiains.  Gon^me  eux  il  se  fit  des  alliés  des 
peuples  vaincus  y  comme  eux  il  leur  laissa  des  armes ,  comme  eux 
il  apprit  aux  vaincus  à  s'en  servir;  et  après  sa  campagne  de  1813^ 
de  douloureuse  mémoire ,  aussitôt  que  le  climat  eut  détruit  l'ar- 
mée française ,  ses  alliés  fictifs  tournèrent  leurs  armes  contre  elle. 
Tant  il  est  vrai  qu'un  peuple  ne  peut  compter  que  sur  lui-même 
pour  la  conservation  de  son  indépendance;  car  jamais  les  peuples 
vaincus  ne  pardonnent  à  leur  vainqueur  y  quels  que  soient  les 
efforts  de  ceux-ci  pour  faire  oublier  à  ceux-là  leur  déf^te  !  Ch£ 
crede  che,Jrh  i  grandi ^  uno  beneficio  nuovojaccia  dimenticare 
una  injuria  anticaj  erra.  Machiavel. 

Tous  les  corps  durs  ont  pu  et  dû  être  employés  à  la  fabrication 
des  aimes  artificielles  y  et  les  plus  durs  sont  nécessairement  les 
meilleurs;  c'est  par  ce  mptif  que  l'on  y  emploie  aujourd'hui 
exclusivement  le  fer,  l'acier  et  le  bronze:  cependant  presque  tous 
les  corps  de  la  nature  deviennent  de;s  armes  pour  l'homme  de 
génie  qui  en  connaît  les  propriétés.  C'était  avec  un  miroir  qu' Ar- 
chimëde  incendiait  la  flotte  romaine  devant  Syracuse;  et  c'était 
avec  le  climat  de  Saint-Domingue ,  qu'il  connaissait ,  que  Tous- 
saint Louverturey  fitpérir,  sans  combattre,  quarante  mille  Fran- 
çais en  deux  ou  trois  mois.  La  pluie  et  le  vent ,  la  lumière  et  la 
chaletu:,  la  gelée  et  la  neige,  comme  la  poussière  et  la  boue  ,  de- 
viennent des  armes  selon  les  circonstances ,  et  selon  que  l'homme 
sait  plus  ou  moins  bien  s'en  sei*vir ,  car  elles  favorisent  nécessaire- 
ment ou  l'attaque  ou  la  défense;  influence  nécessaire  qu'il  n'entre 
pas  dans  mon  sujet  d'examiner. 

On  distingue  aujourd'hui  différentes  espèces  d'armes  artifi- 


Aif«OW0K*.  5^1 


A'NNONCES. 


■•^ 


Atlas  historique  et  scieittifique  de  l'art  anLriAiRK  cbez  ls» 
Aifci^iff)  ST  chez  les  M09ER{rs$ ,  pûT  M.  Plagezy  4e  Bourdeliftc  j 
capitaine  au  corps  royal  d'étatrmajor. 

Sans  nous  permettre  de  contester  le  mérite  des  divera  ourr^ges 
qui  ont  été  publiés  sur  l'histoire  de  TArt  militaire,  Ton  peut  tou*- 
tefois  rttnarquer  <{u'II»  laifisent  à  ^éairer  en  général  sous  le  rapr 
port  de  la  méthode ,  c'est-lnliire  que  pluneurs  écrivains  entraînés 
dans  leurs  récits  par  les  éyénemens  y  ou^t  oqhlié  trop  long-lemps 
rhîstefire  de  la'seiirace,  tandis  que  d'autres,  comme  perdu»  au 
milieu  des  détails  teelmiques ,  ne  donnent  lamais  au  lecteur  les^ 
aperçus  historiques  nécessaires^  Partout  l'enchatn^piieajt  et  Fen*^ 
semble,  indispensables  &  l'homme  qui  veut  s'instruire,  manquent 
totalement.  La  cause  principale  de  ee  défeut  est  tout  entière  dans 
les  difficultés  qui  naissent  à  dhaque  instant  pour  £âre  marcher , 
dans  le  cadre  et  dans  la  succession  des  pages  d'un  livre ,  des  n»a- 
tiëres  qui  ne  se  tiennent  par  aucun  lien  moral ,  ni  physique ,  ni 
politique  :  d'un-  côté ,  les  évéaem^ss ,  de  l'autre ,  les  détails  spé- 
eîaux'de  la  science. 

Il  ^résulte  décente ^ffipulté  d'exécution  un  obstacle  pour  Hos^^ 
trucl^on.  Ches  le  plus  gnpd  nombre ,  elle  se  trouve  incomplète^ 
car  on  lit  sans  bien  apprendre,  lorsque  l'esprit  ne  trouve  pas. les 
attaches  et  les  édaircissemens  nécessaires  que  k  méthode  doit  lui 
présenter  pour  retenir. 

Ce  qui  manquait  &  cet  égard  pour  l'étude  des  affaires  pubU- 
ques,  n^est  plus  k  dé^rer^  le  grand  et  bel  ouvrage  de  Lesage 
(Las  Casies)  est  venu  les  éclairer  d'une  lumiëi-e  toute  nouvelle* 
Quiconque  a  les  premiers  rudimens  de  l'éducation ,  peut  main- 
tenant juger  sans  effort  dçs  événemens  du  monde  ;  c'est  pour 
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Fhistoîre  comme  une  autre  machine  de  Pascat;  l'on  n'a  <i{u'à  vou- 
loir cobnattre  :  les  comptes  sont  faits. 

Or,  ce  que  Lesage  a  fait  pour  l'histoire  politique  des  peuples , 
nous  avons  osé  Tentreprendre  pour  leur  histoire  militaire  ,  c^est- 
i-dire ,  nous  avons  cherché  ,  en  profitant  de  sou  ingénieux,  exem- 
ple, à  classer,  à  présenter  avec  clarté,  dans  plusieurs  séiies  de 
tahleaux  synoptiques ,  la  succession  des  événemens ,  depuis  les 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  a:insi'  que  les  diverses  révolutions  de 
L'art  qui  les  a  produits. 

Quatre  grandes  périodesont  marqué  les  divisions  naturelles  de 
notre  plan  ;  savoir  : 

La  premiëire ,  comprenant  les  anciens  et  les  Romains ,  jusqu'à  la 
chute  de  l'empive. 

La  deuxième ,  le  moyen  âge  juspu'à^  l'invention  de  la  poudre. 

La  troisième ,  de  l'invention  de  la  poudre  jusqu'en  1789. 

La  quatrième  i  de  1790*  jusqu'en  i8i4'. 

Chacune  de  ces  périodes  sera  décrite  dans  u{ie  série  de  tableaux 
généràixx ,  soumis  à  l'ordre  chronologique ,  et  cette  série ,  répétée 
pou^  chaque  période ,  présentera  î 

i'°  L'état  physique  et. politique  des  peuples; 

2°  Leur  organisation  militaire  ; 
.  3^.  Leur  administration  militaire^  , 

4^  Leur»  guerres ,  le»^cauaes  de  ces  guerres  et  leurs  effets^    > 

5®  La  méthaphysique  de  ces  guerres  ; 

6°  Un  aperçu  sur  les  capitaines  célèbrts. 

Enfin  ,  une  série  de  tableaux  spéciaux  offrira ,  pour  les  temps 
modernes ,  c'estnà^lire  depuis  l'invention  de  la  poudi*e ,  l'histoire 
des  diverses  armes  et  les  modifications  qu'elles  ont  subies  jusqu'à 
nos  jours. 

n  résultera  de  cette  réunion  de  tab]eaux<  généraux  et  ^éciaax, 
un  corps  de  doctrine  ou  l'on  pouri*a  passer,  sans  recherche  et  sans 
effort ,  des  plus  haute»  conceptions  de  la  guerre  à  l'objet- du  plus 
simple  détail.  Politique  y  organisation  y  administration-,  guerres , 
métaphysique  de  la  science,  histoire  des' divers  élémens  des  ar- 
mées ,  toutes  ces  parties  seront  comme  auta,nt  d'unités  intégrantes 
dont  la  réunion  formeral'ensemble  de  l'ouvrage. 
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Une  seule  pensée  nous  a  dirigé  et  nous  encourage  encore  dans 
la  composition  de  ce  long  travail  :  c'est  de  &ire  jouir  enfin  la 
science  de  la  guerre  de  cette  facilité  d'enseignement  qu'une  civi- 
lisation avancée  a  répandue  ^  de  nos  jours,  sur  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits  vers  les  moyens  d'in- 
vestigation ,  nous  voulons  montrer  aussi  ce  qu'a,  été  la  science  mi- 
litaire^ ce  qu'elle  est  devenue,  surtout  dans  les  derniers  siècles, 
après  que  furent  constituées  ces  armées  permanentes  qu^un  histo- 
rien célèbre  (i)  a  si  bien  définies  en  les  appelant  les  piliers  visibles 
de  t édifice  social. 

Souscription,  *-^  En  nous  proposant  de  livrer  successivement  au 
public  les  divers  tableaui  de  l'Atlas  militaire ,  nous  désirons 
toutefois  qu'une  souscription  nous  couvre  d'Orne  partie  de  la 
dépense.  » 

En  conséquence,  la  première  livraison  de  cet, ouvrage,  qui 
sera  composé  à  peu  près  de  trente  tableaux ,  ne  j^araitra  qu'après 
que  cette  condition  aura  été  remplie. 

Chaque  livraison  se  composera  de  deux  tableaux  coloriés ,  im- 
primés SUT  beau  papier  grand  in-folio. 

Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  8  francs. 

Chaque  ta^eau  se  vendra  séparément  5  francs. 

On  souscrit ,  sans  rien  payer  d'avance ,  chez  l'auteur ,  à  Mont« 
pellier. 

Nota.  Les  lettres  doivent  être  affranchies; 

Esquisse  des  connaissances  indispensables  aux  officiers  qui  ser- 
vent dans  la  marine  militaire  et  dans  l'artillerie  de  marine ,  avec 
des  considérations  sur  la  spécialité  de  ces  deux  armes;  par  M.  Col- 
lombel ,  capitaine  au  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine ,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  la  légion-d'honneur.  Paris,  1827.  Chez 
Arthus  Bertrand ,  libraire ,  rue  Hautefeuille ,  n°  23. 

Examen  du  projet  de  loi  présenté  aux  chambres  sur  la  législa- 
tion militaire;  par  A.  F.  Couturier,  de  Vienne,  lieutenant  au 


(1)  Jean  de  Maller. 
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-corpa  royal  à'étM-mB^,  détaché  au  4e  régimest  id'm&nterie 
légèfe.  Paris>  iSi^.GheKAnsdiBetPochard^J^fmrodelagardt 
vnyale  et  de«  teoupn  d«  loute».  ftnaes,  rue  Dauphine,  a.'  ^ 
Pl-ix  !  I  fr.  5o  c. 

Petit  Manuel  du  Becrutemestf  ou  I^urâl  GOm|>let  da  la  lé* 
^pslatÎBB  etde  la  jiiriq>raâeoeealiT  cette  partia  du  service  public, 
à  l'uiBge^  MHt  lés  mcmbiea  des  conieila  de  révision ,  de  MH.  lei 
mairei,  les  cheiii  de  fàmilk,  etdes  jeuaesgenseoumisaax  appeit; 
-par  Joytiix ,  chef  du  bureau  du  recrutemeiit  à  la  préfecture  du 
)iépaTlem^tdeSBine>-et-MarDe;a'éditloni  AMeiim  ,  iSsfi^  chet 
l'auteur,  pont  aux  Fruits,  n"  i  ;  ia-iS.  Prïi  :  i  fr.  5o  c. 

Traité  TKÉoRnjuE  et'pbatique  dubattskisi;  par  J.  N.  Lamy, 
capitaiue  au  corps  royal  d'ai'tillerie,  anciéil  élève  de  l'écfde  Po 
lyt«{;hiiique ,  cheValier  des  ordres  royaux  et  militairas  de  Saiot- 
Louis  et  de  la  Jégîoii'd' honneur ,  membre  présent  de  la  Société 
d'^ricoltUTV ,  Soiedces  et  Arls  dii  département  du  Nord  ,  etc. 
Fffris,  1837.  Chez  AoselÎD  et Pocbard,  tibrtûres delà gai<d«  royale 
et  des  troupes  de  toutes  armes  i  rue  Sau^me,  n°  9.  Prix  :  5  fr.  5o. 
KouB  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage. 

Instbuctiohs  pour  les  OFFiciiSRa  d'btat-hAic»^  dami  lbub*  du- 
FÉREKTEs  FOHCTiOHS , f  ai-  (]□  officier  d'état^n^r  allemaBd.  Jéna, 
i8a5(i). 


(1)  La  truice ,  qiâ  d'i  qat  deftuia  quelques  aoDéei  au  cofpi  rigviier  d'Mat- 
matoi ,  potaède  phisîeon  ovingei  sur  cette  branche  impoiiknte  de  l'unira.  Le 
Manatl  iet  jtJjiubna-GénirauiB ,  ijuî  panil  au  com  me  ace  ment  de  la  guerre ,  fut 
«puûécn  peu  de  temps.  Le  géDèrii}  lliiéliauh  pbhliAen  tSiS  le  Mitnael  da  ter- 
ciet  dei  Étah-Stà/ofi  :  ce  Votnmé  appt^fbûâtt  tDlitei  le*  faraBChei  dea  étate-na- 
joffi.  Êh  lAo^iHgtflârtlGrimokî'd  pabUt  toalMtimr  b  Mrciee  de  i'ÉUt- 
mafo*-Gé»»rat  âa  tfMm  Plni  de  théorie  que  d'aiperiaaoe  a  eioptclié  l'u' 
teur  de  fianchST  le*  limitel  dea  réglemeas  de  17SS  et  17^''  P°'^'  établir  le*  np> 
ports  dei  diverses  troapei  de  l'ariDie  arec  l'ËIat-tnajor.  Les  autres  parties  de 
«'et  auvrage  sont  bien  traitées.  Roua  possédons  an  tableau  britlaot  da  R 
laaca  mlliiairés ,  ^rte  cbëf  de  batailbn  Altebt  C4<  Daméro 
Dépit  ée  la  gaerre),  t'Âide-Ménwire,  du  générât  Gasaepdi,  qui  traita  des 
alfjtti  d  oaaiidirtr  tur  un  terrain  un  mi/iHiremënC ,  et  Manutl  d»  POffàar 
4'itat-majar ,  par  le  cbef  de  bataillou  Lafaaume. 


ANNONCES.  5^5 

Dans  la-  préface ,  l'auCéur  nous  fait  connaître  le  motif  ^  Fa 
en|9i^à.pid>lîer  ceUvre.  «  Tous*  les  jeunes  gens  qui  ont  reçitiune 
éducation  distinguée ,  et  qui  ont  embrassé  l'état  militaire  par  ii^ 
clination^  désirent  entrer  dans  Fétat-^major*  Ce  fut  aussi  le.  but 
de  mes  efforts  y  et  j'y  suis  parvenu.  Mais  une  expérience  de  vingt 
années  m'a  prouvé  que  nous  ne  possédions  aucun  ouvrage*  qui 
fit  connaître  aux  officiers  d'état^major  leurs  devoirs  d'une  manière 
exacte;  Il  fallait  combler  cette  lacune  de  notre  littérature  mili- 
taire^ j'ai  donc  rassemblé  des  instructions  données  pour  différentes 
fonctions;  je  les  livre  à  ceux  qui  suivent  la  même  carrière  .que 
moi.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot;  Fintelligence y  mais^  avant 
tout^  un  tempérament  robtistey  sont  nécessaires  à  celui  qui  veut 
devenir  bon  officier  d'état*major>  la  plupart  des  fonctions  de  ce 
corps  connstant  «n  coinmissions  9  qui  changent  avec  les  circenSN 
tances ,  et  qui  par  conséquent  n^admetlent  pas  d'instruction  spé« 
ciale  et  déterminée. 

MiitoiBS  pour  Fexposé  des  variations  magnétiques  et  atmo* 
sphériques  du  globe  terrestre.,  avec  des  tables  et  des  cârtéti  de  ki 
déclinaison  et  de  Findinaison  de  Faiguil)e  aimantée  sur  tdut&  là 
terre  ^  présenté  au  bureau  des  longitudes  ;  ou  Fon  détermine  le 
mode  f  la  période  des  variations  magnétiques  successives ,  et  Fon 
découvre  une  variation  analogue,  suivant  la  même  période  ,  dans 
la  température  des  mêmes  lieux,  dans  la  situation  des  çourans  ma^ 
rîdines,  danfla  hàiiteur  des  grandes  marées ,  dans  la  hauteur  du 
baromètre  ,  et  dans  les  grands  phénomènes  atmospkéiîques  ;  suivi 
cPun  prospectus;  par  Jérôme  Qutnet ,  adcien  commissaire  det 
guerres;  in-S®,  1826.  Prix  :  4  ff*  So  ^-9  ^^  franc  de  port  paî^ 
la  poste,  5  fr«  5o  c.  Paris,  Bachelier^  libraire,  successeur  de 
Mme.Yie  Çourcier  f  quai  des  Grands-Augustins ,  n°  55. 

RÏGLEMENS  ciNEiLàvlDE  l'armee,  OU  G>de  militaire.  Washing* 
ton ,  18^5  ;  in-8°  de  4^5  pages.  Ce  0)de  militaire ,  rédigé  et  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement  des  États-Unis ,  et  revêtu  de  la 
sanction  du  président,  y  est  en  vigueur  depuis  le  lër  mars  i8i5« 
Il  à  été  revu  par  un  ofHcier  distingué  dé  l'armée  américaine  ^ 
M.  le  major-général  Scott  ,  et  se  divise  en  six  sections  :  la  pre- 
mière traite  du  rang  et  du  commandement;  la  deuxième,  des 
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honneors  militairea;  la  troisième ,  de  l'ëcoBOprie  iutérieura dct 
régimens  et  des  compagnies j  la  quatriiinef^e l'économie  desdé- 
pai-temeos  et  des  postes  militaires;  la<dnqui&me,  de  l'éf^Dranie 
d'une  année  en  campagne  ;  et  ja  Hxi^e ,  d'objets  divers  relatif 

Tables  et  pormoles  irtko|(Omiqcu  réuaîet  à  un  grande  nombre 
de  problèmes  pour  en  montrer  l'usage  ,  et  aux  constantes  des  di- 
vers élémens  du  système  solaire;  pkr  Francis  Baily,  membre  de 
la.S'oCE^f^AçT'a^  et  président  de  \».  Société  Astronomùfue  ^  Lon- 
dres. Londres,  iSa^j  Richard  Taylor  ,  in-S". 

Le  mérite  de  M.  Baily  est  connu  de  toute  l'Elut^  svraote,  qui 
l'a  placé  au  rang  des  plus  illustres  astronomes  de  notre  flge;  cet 
ouvrage  est  digne  de  lui ,  et  doit  devenir  le  manuel  de  toutes  Ici 
personnes  qui  observen  t  les  mouyemens  célestes.  Il  est  composé  de 
<[uatre  parties  ;  la  première  contient  les  élémens  de  iMiti'e  systbne 
planétaire  avec  tout  le  degré  de  précision  que  comportent  les  ob- 
servations les  plus  récentes  ;  la  seconde  est  une  collection  de  louta 
les  formules  utiles  aux  asb  onomes ,  <Jassées  par  ordre  et  sans  au- 
cune démonstration  ;  la  troisième  est  formée  de  tables  qui  doimeot 
\  vue  ,  toutes  adculées  pour  les  difFéréns  cas ,  les  valeun  résul- 
tant de  ces  formules;  on  y  explique  l'usage  de  ces  tables;  laqua- 
trièmepartie  est  composée  d'une  sériedeproblèmès  astronomiques, 
dont  la  solution  est  donnée  soit  en  recourant  aux  tables  précé- 
dentes, soit  par  des. calculs  spéciaux.  Cet  excellent  ouvrage  doit 
être  d'une  immense  utilité  aux  astronomes,  aux  géographes  et 
aux  navigateurs ,  dont  il  est  destiné  à  soulager  la.  atémoire  «t  1 
faciliter  les  rechsrrJMS.  FtiAifcoEira. 

Mandel  de  L'OmciEB  d'etai^hajob ;  par  Eugène  Labaume, 
chefde  bataillon  au  coips  royal d'état-maj or;  1  vol.  in-S°.  Prix  :  5(t. 


EanATSii  DO  if  17. 
Page  35g ,  ligne  4  ,  au  lieu  de  :  ancien  médecin  en  chef  des  ar- 
méesjrançaises ,  liseï  ;  ancien  médecin  en  chef  des  hâpUau^ 
mililaires. 

IMPItllIERIE  DE  SELtiaVE,   KUE  D£t  JKrilEIJM,   «.    l4- 
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